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PROCÈS- VERBAL 

De  la  séance  génénde  de  la  Société  asiatique 

du  a5  juin  i838. 

* 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de 

M.  Amédée  Jaubert,  président  de  la  Société. 

*  - 

M.  Eugène  Burnouf,  retenu  chez  lui  par  suite 
d*une  indisposition ,  s^excuse  de  ne  pouvoir  assister 

à  la  séance. 

■         • 

M.  Stahl,  secrétaire-a(]yoint,  donné  lecture  du 
procès-verbal  de  la  séance  générale  de  1 887  ;  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

M.  le  comte  de  Lastetrib  propose  qu'en  raison 
de  Textension  que  prend  chaqhe  jour  la  bibliothèque 
de  la  Société,  il  soit  nommé  tui  bibliothécaire  spé- 
cial, et  que  dorénavant  cette  fonction  soit  distincte 
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de  celle  du  secrétaire-adjoint;  cette  proposition  est 
adoptée. 

^^  poÀt  ptéseàiéà  et  fAvsfis  coofique  membres  d0  la 
Société  r 

MM.  CoTTiN ,  élève  de  Técole  spéciale  des  LL.  00. 
Second,  docteur  en  théologie,  à. Genève. 
Le  docteiu*  Sernin,  à  Narbonne. 
Le  comte  de  Sorgo. 

Les  ouvrages  sij^vants  sont  déposés  siu*  le  bureau  : 

Par  M.  Cah^n,  La  Bible,  tom,e  1^.  —  Les  Pro- 
phètes, tome  tV,'pif  M.  Cahen.  i  vol.  in-8®. 

Pavii(mimxr*  Gaideàshàonvena^  Vo- 

cabalcùre  fmnçais-arrAè,  etc.  pat  J.  Humbert.  i  vol. 
in-8^  Bonn /i  838. 

Par' raûtej^Ér.,  !Araqica  anaUcta  inedita  e  tnbof  m^r 
nuscripiis  ùehevensibas  în  usam  tironum  eoioit  Joh. 


.  I        .  •  r 


''»»Vàr  lé' traducteur.  TW(ftre  cHinois,  ôU  CWwf.  & 
pièces  de  théâtre  composées  sous  les  empereurs^ ftunvjbkf 
^psT.jl^^jB^ijNmnéi.lropjqfn^      roy^ç,  ig^ô-  1%^"- 

•y\  6kr  f^/ljoisELtm-l^LOMOHAiiffire.  Lés  Aii^^prç- 
mières  feuilles  de  rAmaracocfcû.      *    :    -       f:oi.;3    - 

'*  >ff^:  rdut^ur.  Métrk  Hèkorée  dans  les  cftrM^k;  otite 
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Mois  de  Marié f  en  grec  et  en  latine  extrait  ie$  Pèféè  de 
T Église  grecque  et  des  saintes  Écritares,  pir  Af .  Henri 
CoNGNET.  Palais,  1837.  In-8**; 

Par  l'auteur.  Grammaire  chinoise ,  par  le  père 
Hyacinthe.  Sàînt-Pëtérsbourç,  i838.  i  vol.  în-4*lî- 
thogrâ^phié.  '  z 

Par  l'auteur.  Esquisse  historique  des  peuples  hàU 
mouks,  par  le  père  Hyacinthe.  Saint-Pétersboùi^, 
i834.  In.8^ 

Par  fauteur.  Dictionàry  of  tfie  Hohkeen  diaUçt  df 
the  chinese  hnguacie,  according  to  the  reading^  atià  col- 
hquial  idiams^  eic.  by  W.  H.  MedhIobst.  1  Tol.  in^ti'', 
Macao,  i832. 

Par  Tauteur.  Translation  of  a  comparative  Vôcalk- 
kry  of  the  ehmese,  corean,  and  japonese  kÂgaàges. 
Batavia,  i835;  In-8^  . 

Pbt  ïsmtexLT.An  En^Ush  andjaponese,  andjapoueie 
and  english  Vocabulary,  by  W.  H.  MEDiniàsT.  Bata^ 
via,  i83o. 

Par  iauteur.  Mémoire  sur  le  système  grammatical 
des  bmgues  de  qnebpveg  tiations  indiennés^  éê  t  Amérique 
du  Nord. 

Par  Fauteur j  Vùeahtdaii^  oiientalr  français-itid^ 
arahef  turc  et  grec  ^  pour  la  seule  prononciation,  rpsiT 
L.  Victor  Letellier,  membre  de  la  Société  asiçi- 
tique  de  Paris.  Paris,  i838.  1  vol.  in-8**  oblong. 

Par  M.  le  chè^tàfier  de  Paravey.  DùcuTnents  Jdéro- 
^lypUqïïes  empottés  d'Assyrie ,  et  conservés  en  Chine  et 
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en  Amérùjue ,  sur  le  déloge  de  Noé,  les  dix  générations 
ai)ant  le  déloge,  texistence  d'an  premier  homme,  et  celle 
da  péché  originel,  etc.  et  autres  ouvrages  sous  presse 
du  même  auteur. 

Par  l'auteur.  Report  on  the  physical  condition  ofthe 
Assam  tea  plant,  with  référence  to  geological  stmctare 
soils,  and  climate ,  Ly  John  JVTGlella^d  ,  br.  m-8^ 
cartes. 

Par  l'auteur.  Dissertation  on  ihe  nature  andcharacter 
of  the  chinese  System  ofwriting,  by  P.  S.  Dupongeâu. 
PhUadelphie,  i838.  In.8^ 

Par  l'auteur.  Proverbes  arabes  de  Meîdani,  publiés, 
traduits,  et  accompagnés  de  notes,  par  M.  Quatrbhère. 
(  Extraits  du  Journal  asiatique.  ) 

Par  l'auteur.  Mémoire  sur  les  recensements  des  terres 
consignés  dans  Thistoire  chinoise,  et  sur  tusage  qu^on  en 
peut  faire  pour  évaluer  la  population  totale  de  la  Qdne, 
pair  Éd.  Biot*  (Extrait  du  Journal  asiatique.) 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 

Divers  numéros  des  quatre  principaux  journaux 
du  Levant. 

Bdleiin  de  la  Société  de  géographie ,  numéro  de  mai. 

''  The  quarterfy  Journal  ofthe  Calcutta  médical  and 
physical  Society,  n"  3  et  4. 

M.  Stahl  donne  lecture  du  résumé  des  travaux 
du  Conseil  depuis  la  dernière  séance  générale.   . 
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M.  ËYRiÀs,  au  nom  de  MM.  les  Censeurs,  rend 
compte  de  la  comptabOité  de  la  Société  durant 
Tannée  iSSy,  et  il  propose  que  cette  comptabâité 
soit  arrêtée  telle  que  la  commission  la  adoptée  ;  il 
Êdt  réloge  de  Tordre  suivi  dans  les  comptes,  et  il 
demande  que  l'assemblée  vote  des  remercîments  à 
la  commission  des  fonds,  et  à  M.  L a jârd ,  trésorier. 
Cîette  proposition  est  adoptée ,  et  l'assemblée  vote 
de  plus  des  remercîments  à  MM.  les  Censeurs  et 
à  M.  Lâjard. 

M.  Reinaud  donne  lecture  d'une  notice  bio- 
graphique et  littéraire  sur  M.  le  baron  Silvestre  de 
Sacy. 

L'heure  avancée  ne  permet  pas  d'entendre  la 
lecture  de  M.  Marcel,  sur  la  dynastie  des  Tou- 
lounides. 

On  procède  à  Télection  des  membres  sortants  du 
conseil,  et  le  dépouillement  du  scrutin  donne  les 
nominations  suivantes  : 

Président  :  M.  Amédée  Jadbert. 

Vice-présidents  :  MM.  le  comte  de  Lasteyrie  et 
Cadssin  de  Perce  val. 

Secrétaire  :  M.  Eugène  Burnodf. 

Secrétaire-adjoint  :  M.  Stahl. 

Bibliothécaire  :  M.  Bailleul. 

Trésorier  :  M.  F.  Lajard. 
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Commission  des  fonds  :  MM.  Wûrtz  ,  Feuillet  , 

MOHL. 

Membres  du  conseil  :  MM.  Gr angeret  de  Lagrange, 
le  marquis  deClermont-Tonnerre,  Eichhoff,  Troyer, 
Langlois. 

Censeurs  :  MM.  Eyriès,  Reinaud. 
La  séance  est  levée  à  trois  heures. 

Pour  copie  conforme  : 

STAHL, 
Secrétaire-Adjoint. 
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jours  mi$  un  discernement  sévère  danC'  femploi  de 
ses  forces ,  nous  pouvons  nous  féliciter  que  Texpé- 
rience ,  en  premier  lieu ,  et  surtout  la  nécessité ,  nous 
aient  instruits  d'avance,  plus  lentement  à  la  vérité, 
mais  en  même  temps  avec  plus  de  garanties  de  suc- 
cès, n  n est  aucune  réunion  savante  qui  nait  été 
dans  ce  cas  ;  et  si  elle  survit  à  ces  épreuves ,  elle 
peut  regarder  sa  durée  comme  assurée.  Ces  réu- 
nions, pour  être  vraiment  utiles,  doivent  choisir 
pour  objet  de  leurs  investigations,  des  régions 
scientifiques  peu  explorées  où  des  difiicidtés*  de 
tout  genre  rendent  nécessaire  f  emploi  de  forces  col- 
lectives pour  les  vaincre  ;  des  régions  où  les  faits 
sont  tellement  épars  et  si  difficiles  à  acquérir,  que 
l'individu,  bientôt  rebuté  parce  qu'il  ne  peut  comp- 
ter que  sur  ses  propres  forces  insuffisantes,  se  voit 
entraîné  à  substituer  à  la  vérité  objective  des  £aiits, 
ses  propres  conceptions,  des  hypothèses.  Sous  ce 
rapport,  messieurs,  nous  pouvons  nous  glorifier 
de  n'avoir  pas  choisi  le  sujet  le  plus  facile  à  trai- 
ter, et  non  plus  celui  où  une  réunion  de  personnes 
désireuses  de  matcher  vers  le  même  but,  fut  inutile. 
Eln  effet,  si  partout  on  voit  d'un  coté  des  indivi- 
dus plus  portés  à  la  recherche  unique  des  faits,  et 
de  l'autre  la  prépondérance  de  la  contemplation  de 
leui^  causes ,  de  leurs  liaisons  et  de  levrs  effets,  la 
fusion  de  ces  éléments  hétérogènes  qui  seule  peut 
en  former  une  science,  se  fait  plus  facilement  au 
sein  d'une  Société  où  les  rapprochements  sont  si 
naturels,  que  par  le  procédé  tardif  de  la  marche  or- 
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dinaire  où  sans  douté  aussi  les  extrêmes  gravitent 
vers  1^  point  central.  Il  nous  parait  déplacé,  et  vous 
ne  Tattendez  pas,  messieurs,  dénumérer  ici,  sous 
ce  point  de  vue ,  les  diverses  branches  de  la  vaste 
littérature  asiatique  dans  lAquels  les  travaux  de  la 
Société  pnt  porté  plus  d'ordre,  plus  de  clarté,  plus  de 
certitude,  en  assignant  les  divers  degrés  de  parenté 
et  de  fdiation,  si  je  puis  m' exprimer  ainsi;  ces  ré- 
sultats sont  présentés  au  public  dans  notre  journal, 
ce  riche  dépôt  des  recherches  les  plus  variées ,  et  qui , 
sous  le  rapport  au  moins  dç  son  étendue ,  peut  sou- 
tenir le  parallèle  avec  un  recueil  quelconque.  Il  a 
maintenu,  dans  l'espace  de  temps  écoulé  depuis  la 
derpière  séance,  son  caractère ,  et  nous  devons  es- 
pérer que  le  zèle  des  collaborateurs  ne  se  ralentira 
pas  :  nous  avons  à  remarquer  que  les  Sociétés  asia- 
tiques de  rinde  ft  de  la  Grande-Bretagne  ont  fini 
par  donner  à  leurs  Transactions  le  mode  de  publica- 
tion que  notre  Société,  dès  Fabord,  avait  jugé  le 
plus  convenable  ;  la  savante .  Allemagne  est  aussi 
entrée  en  lice ,  et  cette  noble  rivalité  va  contribuer 
encore  à  rendre  plus  rapides  les  progrès  de  ces  par- 
ties de  la  littérature  qui  nous  occupent. 

D*imp^rieuses  circonstances  ont  empêché  qu'au- 
cun des  ouvrages  pubhés  aux  frais  de  la  Société ,  la 
Géographie  d'Aboulféda,  par  MM.  Reinaud  et  le 
baron  de  Slane;  le  Radja-Taranguini ,  par  M.  le  ca- 
pitaine Troyer;  et  le  Voyage  de  Schultz,  sous  la  di- 
rection de  M.  Mohl,  ne  fut  achevé.  Indépendamment 
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de  ce  motif,  vous  le  savez,  messieurs,  le  retard  daïis  * 
des  publications  de  ce  genre  est  loin  d'être  un 
défaut;  et  même,  si  cela  était,  il  serait  amplement 
racheté  par  la  valeur  rehaussée  de  la  publication 
même,  qui  ne  petit  que  soufifrir  par  une  trop 
grande  précipitation;  la  seule  considération  qui 
doive  nous  occuper,  est  celle  de  leur  achèvement 
définitif,  et  celui-ci  est  garanti  par  la  Société. 

Nous  remettons  à  une  autre  occasion  la  revue 
des  divers  ouvrages  dont  se  sont  enrichies  les 
sciences  orientsdes;  et  il  ne  nous  reste  qu'à  ajouter 
que  si  la  présente  année  est  marquée  par  une  perte 
dont  on  se  ressentira  longtemps  encore,  elle  doit 
nous  porter  à  doubler  nos  eflforts  pour  la  rendre 
moins  sensible  à  la  science.  D'autres  vous  retrace- 
ront en  détail  les  qualités  rares  dg  notre  président 
honoraire;  cette  abnégation  si  difficile  de  soi-même, 
cette  tendance  à  la  fois  si  ardente  et  si  calme, 
à  vouer,  pendant  plus  de  quarante  années,  une 
grande  partie  d'un  temps  précieux  à  former  des 
élèves  avec  uïi  sentiment  consciencieux  qui  doit 
exciter  l'admiration;  l'étonnante  variété  et  la  profon- 
deur réunies  dans  les  objets  de  ses  recherches,  et 
bien  d'autres  traits  encore.  Celui  qui  vous  adresse 
ceS  paroles  ne  peut  que  déposer  sur  sa  tombe  le 
faible  tribut  de  reconnaissance  d'un  élève  dont  il  a 
bien  voulu  guider  les  pas  incertains ,  et  qui  se  sent 
heureux  en  ce  moment  de  pouvoir  l'énoncer  en 
public.  Que  le  souvenir  de  M.  de  Sacy  s'allie  d'une 
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manière  indissoluble  à  la  Société  asiatique,  et  qu'elle 
honore  toujours  la  mémoire  du  savant  que  la  mort 
lui  a  enlevé  ! 
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MÉMOIRE 

'     ■    •  ■  ;       <  •■•.'■ 

I  .    I  a  I   •        •  ' 

Sur  le  ff>Aï  des  livres  chez  les  Orientaux, 

p«r  M.  QyATRIMRRB.  -  ^    c . 

Les  Arabes»  après  avoir  étonné  et  effrayée  les 
trois  parties  du  monde  par  des  exploits  presque  fa- 
buleux, avaient  senti,  noà  pas  s  éteindre ,  mais  a'at" 
tiédir  un  peu  ce  zèle  bouillant,  cette  ardeur  ijnpé^i 
tueuse  qui  avaient  transformé  les  en£àxUa  d*lsinaêl 
en  guerriers  à  peu  près  invincibles.  Maîtres  des  phu 
belles  provinces  4e  TAsie^rie  VÂfirique  et  de  rEii^ 
rope,  entourés  do  nations  civilisées,  les  Arabeâ 
connurent  bientôt  le  prix  des  richesses,  FaUrait  des^ 
plaisirs,  et  les  jouissances  du  luxe  et  de  la  magnî-» 
(ieence,  ea  un  niot,  tout  ce  cortège  de  besoins  fiie-' 
tices  qui  détinrent  à  leurs  yeux!  des  nécessités  in7\ 
dispensâmes,  auxquelles  ces  soldats  farotiofaes  iie 
soumirent  sans  beaucoup  dé  réfiugnance»  Mais  ils  né 
tardèrent  pasji  s'apercevoir  quje  pour,  fhoïnme  in^ 
telligentjl  est  un  bonheur  d'ftuiordne  plus  lélevé- 
que  celui  qui  provient  Viniquement  de  Tusagf  des 
objets  matériels.  Ils  commencèrent  à  rougir,  ^âé. 
leur  ignorance,  et  à  sentir  combien  les  peuples 
vaincus  l'emportaient  sur  leurs  conquérantes!  lit 
soupçoniièrent  que ,  malgré  Tassertion  d'Omar ,  TAli 
coran  n avait  pas  tout  dit;  que  chez  ces  nations 
qui,  aux  yeux  des  Arabes,  se  composaient  de  baih 

3. 
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bares,  d'infidèles  destinés  à  Tenfer,  il  existait  des 
connaissances  scientifiques  et  littéraires  que  les  sec- 
tateurs de  Tislamisme  eux-mêmes  pouvaient  et  de- 
vaient envier.  Ils  résolurent  donc  de  demander 
aux  peuples  qu'ils  avaient  soumis  des  leçons  et  des 
modèles.  Les  Perses,  mais  surtout  les  Grecs,  four- 
nirent aux  Arabes  les  premières  bases  de  leur  lit- 
térature. Des  khalifes  éclairés  et  jaloux  de  la  gloire 
de  leur  nation  &vorisèrent  cet  essor,  et  bientôt 
la  langue  arabe  reproduisit  une  foule  d'ouvrages 
étrangers. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  ces  emprunts  faits 
aux  autres  peuples  ne  forent  pas  toujoui*s  bien  ju- 
dicieusement choisis.  Les  premiers  msdtres  des 
Arabes  forent,  en  général,  des  médecins  syriens. 
Ces  hommes ,  chai^és^  de  faire  passer  dans  la  langue 
arabe  les  productions  grecques ,  consultèrent  sou- 
vent moins  la  valeur  intrinsèque  des  ouvrages  que 
leur  propre  inclination.  Familiarisés  dès  lem*  enfance 
avec  les  livres  des  médecins ,  des  philosophes ,  des 
dialecticiens  grecs,  ilont  la  lecture  faisait  leurs  dé- 
lices ,  ce  fot  dans  cette  classe  qu'ils  aHèrent  chercher, 
en  général ,  les  ouvrages  destinés  â  former  ie  goût 
des  Arabes.  Or  des  traités  de  ce  genre  sont,  dans 
la  langue  originale,  écrits  trop  souvent  avec  line 
concision  désespérante;  les  raisonnements,  quel- 
quefois pfos  subtils  que  solides,  présentent  un  enchaî- 
nement de  périodes  obscures  dont  le  sens  ne  peut 
être  saisi  que  par  une  attention  soutenue  et  pénible; 
que^l'dn  se  représente  donc  ces  ouvrages  traduits, 
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pour  la  plupart,  dugfec  en  syriaque ,  et  du  syriaq[ue 
en  arabe,  par  des  hommes  qui  n étaient  peut-être 
pas  également  versés  dans  la  connaissance  de  ces 
^ois  langues,  et  Ton  sentira <ju'ils  devaient  nécessai- 
renient  offrir  aux  Arabes  une  image  bien  incom- 
plète et  sQuvent  bien  fausse  des  sciences  des  Grecs. 
On  peut  donc  admettre,  ce  me  semble,  que  ces 
nombreuses  traductions  ne  furent  pas  toujours  pour 
les  Orientam^  des  acquisitions  aussi  précieuses  que 
l'on  serait  Jenté'de  le  croire.  Elles  eurent  même 
sur  f esprit  des.  Arabes  une  influence  fâcheuse;  dles 
leur  inoculèrent  le  goût  d'une  logique  $ubtile,  poin- 
tilleuse, qui  les  rendit  -si  redoutables  dans  la  dispute, 
et  leur  fit  un  besoin  de  querelles  de  mots,  et  de 
controverses  vivea,  opiniâtres  et  parfois  intermi- 
nables. Les  écnvalns  musulmans  remarquent  avçc 
l'expression  dune  douleur  amère,  que  T introduc- 
tion des  écrits  des  philosophes  grecs  dans  la  langue 
des  Arabes,  changea  ces  hommes  grossiers  en  esprits 
forts  y  et  que  de  cette  époque  date  la  naissance  de 
ces  sectes  si  nombreuses  dont  les  principes,  sou- 
vent:  absurdes ,  portèrent  le  trouble  et  la  di^orde 
dans  le  sein  du  musulmanisme  ^. 

Mais  si  ces'  Quvrages,  comme  je  viens  de  le 
dire,  ne  procurèrent  pas  toujours  aux  Arabes  une 
instruction  aussi  solide  qu'on  était  en  droit  de  l'at- 
tendre, ils  eurent,  d'un  autre  côté,  une  influence 
extrêmement  heureuse.  lis  excitèrent ,  chez  les  sec- 

'  Makrizi,  Opuscules»  fol.  I62,  r.  eiv.;  Descr^tion  de  T Egypte  (man, 
682,  foi.  482  «.). 
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tateurs  de  Mahomet ,  une  louabie  émulation.  Ceux- 
ci  rouçii^ent  de  tout  devoir  à  des  étrangers.  Ils  vou- 
lurent prouver  qu  ils  pouvaient  faire  autre  chose  que 
de  se  traîner  servilement  sur  les  traces  des  Grecs  ; 

m 

fls  essayèi^nt  leurs  forces^  et  i)ientot  la  littérature 
arabe  prit  naissance ,  et  s  enrichit  d*une'  foule  de 
productions  originales  sur  les  matières  les  plus  di- 
Tcrse». 

'  Le  goût  des  lettres  aàiène  toujours  avec  lui  le 
goût  des  livres  ;  c^est  un  besoin  indispensable  de 
conserver  et  de  propager  des  ouvrages  estimables, 
que,  sans  un  pareil  soin,  un  mêoie  siècle  verrait 
naître  et  périr.  Âusài,  dès  que  la  culture  intellec- 
tuelle fÎKt  devenue  pour  les  Arabes  une  véritable 
passiûn ,  il  se  forma  chez  eux  une  fotiie  de  copiées 
faaiûles,  de  caHigraplies  distingués,  qui  s'attachaient , 
à f  envi  let  uns  des  autres,  à  aadtiplierpar  des  traixili- 
ônqptibnfe  anssi  élégantea  qu'exactes  lés  livres  dont 
ta  nation  avait  droit  de  s'enorgueillir.  L'histoire  a 
conservé  les  noms  de  ces  hommes  remarquables 
qui  contribuèrent  puissamment  aux  progi^èà  de  la 
littérature  arabe,  et  dont  les  copies  ,  justeir^nt  cé- 
lèbres ,  conservèrent  dans  tous  itfs  temps  luie  ré- 
futation méritée ,  excitèrent  la  convoitise  des  ama- 
teurs opulents,  et  ailaietit  se  placer  a ve^  honncfiû: 
dflLlis  les  palais  dés  souverains.  A  coté  de  ces  brll- 
iMts  calligraphes,  d'autres,  plus  modestes,  s'ap- 
pliquaient à  des  ouvrages  moins  çbers ,  et  qui  étaient 
plus  en  harmonie  avec  la  médiocre  fortune  des 
gens  de  lettres.  Ûe  cette  manière ,  les  exemplait^es  des 
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ouvrages  arabes  se  mi|ltipliaienl  rapidement ,  cl  il  se. 
forina  bientôt  des  collection^  de  liVres  plus  ou  o^^ips 
nombreuses.  Les  khalifes  donnèrent  lexemple  ,  qpî 
fut  suivi  par  les  hommes  riches,  par  les  directeurs 
des  moisucpiées ,  des  collèges,  et  en£bi  par  tous  ceux 
qui  joignaient  au^oût  des  lettres  quelques  moyens 
pécupiàires.  Partout  s'élevèrent  des  bibliotjièqi^e^, 
I  Sans  doute,  chez  les  Arabes  pomme  dans  de^  co^r, 
trées  ^us  occidentale^ ,  Tamour  de  I4  litt^ratu^Q  t^ 
fut  p^a  toujours  le  motif  le  plus  réel  q/ui  prQçj^is^^ 
ces  ço^ectipns.  Plus  d'une  fois  To^nta^on,  le  pl^^. 
sir  de  faire  parade  de  ses  richesses ,  enga^fia,  w^ 
hom^)é  mairqtian.t  à  réunir  dans  sa  maison  .de^î'jiir. 
vres  somptueux , .  qui  étaient  pour  lin  plutôt  y^  ob- 
jet d'nn  yaiç  luxe  qu'Un  moyen  4'ei^nchi^  V>J^  ^" 
prit  de  CQi^nais^ances  utiles.^  Plus  d'uae  fpis, ,  cqp[ime 
chez  nous,  le  solide  fut  sacrifié  h  V^^ésUfleiy  et.jff^ 
ouvrs^e  &t  recliercbé ,  non  parce  qu'il  éfait  .1^99» 
msis  pai¥ïe  qui}  ét^it  beau.  Toutefois,  ces  cp^e<v• 
tioniBi,  quel  que  fut  le  motif  qiû  av^t  présidé  à  Ie.u,[f 
réunion,  procurèretit  4^5  ^yg^ntagi^,  wmeofiç;^, 
i""  ji^Ues  encpuri^èrent  les  tr$iv$tu^,;et  réznulatipfi 
des  gens  de  lettres ,  en  leur  présentait  respi^]:^!^ 
de  pl^per  r4'uPj?  ix^^ni^e  lucrative  des  ou^vr^lges 
qui(,  sanç  cela,  iiur^ent  ,é,té . exposés  à  reste;;  d^ps 
Tou^i^  et. A  ise  perdre  en1;i^reiïnent,  a^JEll^  ^RJy 
tère^t  les  copistes  à  ^multip^er^  les  J:^a^scf^tj|ç^s 
4es  bons  liyres,|4o^l^ii^  étaieat  per^jins^/le  t^quiii^ 
un  dftbit ;j\rqmpjt.^^ ,#?çuré.  3"  {jpfip ,, jell^jipJffira^t 
aux  Jj^t^alaur^*^  ji^s^Units ,  mais  pç.V,;9^pHÎ^'>^^  ».  ^^  fi*" 


40  JOURNAL  ASIATIQUE. 

cilité  de  lire  et  de  consulter  à  toute  heure  une  foule 
d'ouvrages  précieux,  dont  ils  auraient  été  hors 
d'état  de  se  procurer  des  copies. 

L'histoire  ne  nous  a  point  conservé  de  détails 
sur  ces  nombreuses  .bibliothèques ,  qui  existaient 
dans  toutes  les  villes  de  la  domination  musul- 
mane. Malheureusement  leur  existence  ne  nous  est 
presque  jamais  révélée  qu'au  moment  où  quelque 
accident  funeste  vient  causer  l'anéantissement  ou 
la  dispersion  de  ces  collections  précieuses.  Si 
ToÂ  se  représente  ces  guerres  sanglantes ,  qui ,  à 
toutes  les  époques ,  ont  désolé  l'Orient ,  ces  villes 
saccagées  avec  tant  de  Au^iur,  ces  séditions' si  fré- 
quentes, et  accompagnées  d'excès  déplorables; 
ce^  incendies  nombreuif,  qui  souvent  consument 
en  un  seul  jour  des  quartiers  tout  entiers;  si, 
d'un  autre  côté,  on  songe  à  la  rapidité  avec  la- 
quelle, dans  ces  climats  brûlants,  les  livres  sont 
dévorés  par  les  termites  et  autres  insectes»  destruc- 
teurs, on  se  persuadera  sans  peine  combien  de 
milliers'  de  manuscrits  ont  dû  périr  successive- 
ment., sans  qu'aucune  force  humaine  eût  pu  en 
prévenir  la  perte. 

Je  n'ai  pu  ni  dû  songer  à  recueillir  tous  les  faits 
€fii  concernent  les  biblibthfequês  de  i'Orieflt.  L'hîa- 
tôire  né  nous  office  là-dessus  qilè  peu  ou  point  de 
reËisê%nemehts.  -  Je  me  suis*  bdhiS'à  récûéfllil' 
quëlé(ués  détàâs  qiii  suffissent  "pour  attèstèfr  avec 
<Jùè9  goût  et  quel  empressement  des  hommes' riches 
oil  lettrés  s'appliquaient  à  la  rechehîhé  d^  KVres  ;  et 
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prouver  que  ^  dans  la  vue  de  satisfaire  ce  noble  pen- 
chant, ils  n*épargnaient  m  dépenses,  ni  sacrifices. 

Le  livre  le  plus  parfait  aux  yeux  des  musulmans, 
celui  qui  doit  chez  eux  former  la  base  de  toute 
bibliothèque  est,  à  coup  sûr,  l'Alcoran.  Aussi,  depuis 
la  naissance  de  f islamisme^  les  exemplaires  de  ce 
monuinent  révéré  jse  sont  multipliés  à  Tinfini;  et 
des  hommes  dû  plus  haut  rang ,  des  khalifes,  des 
sultans,  ont  tenu  à  honneur  de  copier  de  leur 
propre  main  le  code  fondamental  de  leur  religion. 

Le  khalife  Othman ,  troisième  successeur  de  Ma- 
homet, s'était  occupé,  avec  un  soin  infatigable,  à 
ùire  réunir  en  un  seul  corps  lés  parties  dispersées 
et  incohérentes  de  ïAlcoran  ^;.non  content  de  ce 
service  isignalé  qu'il  avait  rendu  à  la  théologie  mu- 
sulmane comme  à  la  littérature  arabe,  il  s  était  fait 
un  dévoir  de  transcrire  de  sa  main  plusieurs  co- 
pies de  cet  ouvrage.  Ces  exemplaires,  au  nombre 
de  quatre ,  furent  envoyés  en  présent  par  le  kha- 
life à  "des  vflles  importantes  de  l'empire  musul- 
man^. Au  momeïit  où  ce  pripce  Ait  assassiné  par 
des  sujets  rebelles,  il  tenait  le  livre  sacré  entre  ses 
mains,  et  en  faisait  la  }ecture^.  L'exemplaire^ qui, 
dans  ses  derniers. moments,  avait  fixé  les  r^ards 
dit  khalife,  passa ,  après  sa  mort  ^,  à  son  fils  Kha- 

• 

^  MonéymelraUawnikh  (man.  pers.  63 ,  î(A.  187  Ti): 

*  Çbn-Khaldoun,  t.  VII,  fol.  176  r. 

'  Moudjmel-aitawankhy  fol.  186  v.;  scolies  sur  le  poème  Akilak. 
(man.  de  Saint-Germain  282,  fol.  27  v,). 

*  Ihid.  fol.  23  V. 
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ied,  et  ensuite  à  ses  descendants.  Sa  iamille 
s'étant  éteinte,  ie  volume  disparut;  mais,  suivant 
le  rapport  de  quelques  docteurs  de  la  Syrie,  il 
ejûstait  dans  la  viUe  d'Antartous.  Abou-Obaïdah* 
Kâm-ben-^elam ,  dans  louvrage  intitulé  Kiraai, 
i:iA\jii\  (les^Lectures),  disait,  à  cette  occasion  :  «J'ai. 
((  vu  un  Akoran  qui  ,*  suivant  la  tradition ,  avait  ap- 
«partenu  au  khalife  Othman  ben-ÂQan.  Pour  me 
a  le  montrer,  on  Talla  chercher  dans  la  bibliothèque 
((d*ua  émir.  Cest  le  même  exemplaire  qui  était 
((  dans  les  bras  d*Othman  au  moment  où  il  fUt  as- 
asaasiné,  et  j'ai  aperçu,  dans  plusieurs  endroits, 
«des  traces  du  sang  de  ce  prince.  »  Suivant  un 
autre  récit,  on  voyait  à  Cordoue,  dans  la  ppîndi^^ 
pale  mosquée,  un  Âlcoran,  4ont  quatre  fi^uiileU 
provenaient  de  lexemplaire  quayait  transcrit  le 
khalife  Othman,  et  ils  dBraient  encore  des  gouttes 
de  son  sang^ 

Le  Schérif-'Ëdrisi  dan«  sa  <  description  de  la  mosr 
quéede  Cordoue,  nous  donne  des  détails  intéressants 
sur  ce  manuscrit  et  sur  les  formalités  qui  s'obser- 
vaient, toutes  les  fois  que  i'imam  attaché  à  ce  temple 
allait  prendre  cet  exemplaire  révéré ,  pour  (faire  une 
lecture  à  la  fbole  attentive  qui  ratnptisaait  l'édîfioef^. 

Au  rapport  d'Ebn-Khaldoun^ ,  à  l^  bataîHe  que  le 

*  Makarri,  HistmredEtpagne,i.l  (man.  ar.  704,  fbl.  197  jt.  i38, 
189,  i4o);  Ebn-alwardî,  Traité  de  ghgf^kie  (de  nioii,^ianiifcrit, 

*  Manuscrit  (l'Asselin. 

'  Tome  VII,  fol.  63  v.  6/1  r. 
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sultan  lagnparasen-ben  Zian  gagna  contre  ^Said , 
fan  5&6  de  Tliégire,  3  prit  TÂicoran  qui  venait  de 
la  bibliothèque  de  Gordoue,  et  qui  passait  pour  avoir 
été  écrit  par  le  khalife  Othman.  Ce  livre  fut  depuis 
déposé  dans  le  trésor  des  Benou-Merin,  à  Fez; 
mais  un  autre  exemplaire  ne  tarda  pas  à  remplacer 
cette  copie  vénérables  car,  suivant  le  témoignage 
d^£bn-Kfaaldoun  ^ ,  lorsque  Ebn-Ahmer  vint  à  Fez 
trouver  le  sultan  Âbou-Iakoub,  Tan  692  ,  il  lui  of- 
frit entre  autres  préselits,  un  grand  Mcoran,  qui 
passait  pour  être  un  des  quatre  qui  venaient  du  kha> 
lifeOdiman-ben-Âffan,  et  que  ce  prince  avait  en- 
voyés dans  difiFérentes  c(Natrées  soumises  à  Tisla- 
mi^me.  Ce  volume  était  conservé  à  Cordoue. 

D'un  autre  icoté ,  Texémplaire  de  l'Alcoran  qui 
avait  appartenu  au  khalife  Othman,  se  trouvait, 
dkait-on ,  en  Egypte ,  dans  la  principale  mosquée  de 
Fostat^,  et  c'est  probablemept  le  même  manuscrit 
qui,  peu  d'années  avant  Texpédition  d'Egypte^  Ait 
netrmivé  par  Mourad-bey,  dans  un*,souterram  de 
cette  mosquée.  Un  autre  exemplaire  du  même  genre, 
écrit  de*  la  mêm^  main ,  éprouva  une  destinée  fu- 
neste. A  la  san^ante  bataille  de  Merdjj-Dabek ,  qm 
vit  crouler  ia  puissance  des  mameluks  sous  les 
armes  victorieuses  de  Sélim ,  le  sultan  Kansoiah- 
Gourî  avait  autour  de  lui  quarante  schérifs ,  qui  por- 
taient un  é^ai  «ombré  d' Alcorans  enfermés  dans  des 
boîtes  de  soie  jaune;  et  parmi  ces  manuscrits,  on 

»  T.  Vil,  fol.  175  r. 

^  Makrizi,  Descrijition  de  l'Egypte  (man.  w.  678  c,  t.  ni,'f.  45). 


44  JOURNAL  ASIATIQUE. 

distinguait  un  Alcoran  copié  de  la  main  du  kha- 
life Othman  ^  Dans  le  tumulte  et  le  désordre  qui 
accompagnèrent  la  défaite  des  troupes  égyptiennes, 
ces  volumes  fiirent  foulés  sous  les  pieds  des  che- 
vaux de  larmée  victorieuse,  et  l'exemplaire  d'Oth- 
man  disparut  sans  qu'on  pût  en  avoir  aucune  nou- 
velle. 

Un  autre  exemplaire,  écrit  par  le  mêmeprinèê, 
se  trouvait  dans  là  ville  de  Maroc  ^. 

Au  rapport  d'un  historien  anonyme  ' ,  il  existait 
dans  la  ville  de  Tibériade  un  Alcoran  qui  avait  été 
donné  en  présent  à  cette  ville  par  le  khalife  Othman. 
L'an  5 07  de  l'hégire ,  cet  exemplaire  fiit ,  par  ordre 
de  l'atabek  Togteghîn,  transporté  dans  la  grande 
mosquée  de  Damas ,  et  l'auteur  d'une  histoire  de 
cette  ville  *  en  parle  en  ces  termes  : 

«C'est  une  opinion  universellemenl  répandue 
parmi  les  habitants  de  Damas,  que  l'Alcoran  qui 
existe  dans  la  principale  mosquée ,  dans  la  chambre 
du  prédicateur,  à  la  gauche  du  milurab ,  est  l'exem- 
plaire qui  a  appartenu  au  halife  Othman.  C'est  un 
très-ancien  manuscrit  que  tout  le  monde  consi- 
dère avec  un  extrême  respect.  Il  n'est  point  indiqué 
dans  l'histoire  de  Damas  d'Elbn-Asaker,  mais  Ebn- 
Zoraîk-Tenouki  en  fait  mention.  Au  rapport  d'Abou- 

^  Ebn-Aîas,  Histoire  dÉgjrpie  (man.  ar.  61 5  A,  t.  Il,  foL  1 13  ».). 

*  Man.  ar.  793,  fol.  53  v.  53  r.;  £ba«Batoatah  (man.  ar^  835, 
p.  ii5). 

'  Man.  de  M.  Marcel ,  aujourd'hui  dans  ma  bibliothèque. 

*  Man.  ar.  638  (an.  96). 
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lali-Temimi,  ce  volume  était  déposé  dans  la  ville  de 
Tibériàde,  et  il  ftit  transféré  à  Damas  à  l'époque 
où  la  terre  sainte  tomba  au  pouvoir  des  Francs, 
Tao  àga  de  l'hégire.  »  Si  l'on  en  croit  l'historien 
Nowaïri  *,  le  sultan  Bibars,  souverain  de  l'Egypte, 
envoyant,  l'an  66 1  de  J'hégîre ,  des  présents  à  Béré- 
keh,  khan  mongol  du  ^aptchak,  y  joignit  un  Âlco- 
ran ,  qui ,  suivant  la  tradition ,  avait  été  écrit  par 
Othman.  - 

Ces  assertions,  à  coup  sûr,  pourraient  toutes 
être  également  véritables,  puisque,  comme  nous 
f  dvon^  vu ,  Othlnan  s'était  fidt  un  devoir  de  copier 
de  sa  main  plusieurs^  exemplaires  de  TMcoran-, 
mais  d'un  autre  côté,  comme  ces  manuscrits,  sui- 
vant toute  apparetice ,  ne  portaient  aucune  date 
ni  aucune  autre  indication^,  la  tradition  seule  pou- 
vait certifier  leur  origine.  11  était  sans^  doute  fort 
possible  que  lé  khalife  Othman  ayant  fait  présent  a 
quelque  ville  importante  d'un  Alcoran  écrit  par  lui, 
cet  exemplaire  eût  été  conservé  religieusement  au 
travers  des  siècles  et  des  révolutions;  mais  quand 
un  manuscrit  avait  passé  par  bien  des  mains  avant 
d^arriver  dans  la  mosc^ée  ou  la  bibliothèque  qui 
en  était  dépositaire ,  on  senft  que  les  chances  de 
certitude,  ou  même  de  probabilité  diminuaient 
beaucoup.  Il  suffisait  qu'un  exemplaire  fût  fort  an- 
cien pour  qu'on  eût  cherché  à  rehausser  sa  valeur 
en  le  représentant  comme  ayant  été  copié  parletrpi- 
sièoie  successeur  de  Mahomet;  et  cette  opinion, 

^   Vie  de3ibars  (ipan.  d^Asselin,  fol.  air.). 
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une  fois  admise,  personne  n  avait  ni  la  voionté ,  ni  les 
moyens  de  la  contredire. 

Dans  une  fdace  de  Syrie  fondée  par  le  khalife 
Omar  ben-Abd-alazii  on  consenrail  TÂlooraii  ide  ce 
prince  ^  Lie  terrible  Hadjadj  ben-Iousouf  avait  copie 
de  sa  main  plusieurs  exemplaires  de  l'Alcoran  et  les 
envoyait  en  présent  aux  di^érentes  villes  dé  l'em- 
pire musvdmaïu  II  en  fit  remettre  un  k  Postât. 
L'exemplaire  qui  était  déposé  dani  la  princtpole 
mosquée  de  cette  ville  avait  été  écrit  par  ordre  du 
khalife  Ahd-alaziz  ben-Merwan^. 

Le  sidtan  Ibrahim,  fils  de  Mahmoud  le  Gasné* 
vide,  avait  une  fort  belle  écriture.  Chaque  année 
il  copiait  de  sa  main  un  exemplaire  de  rAicéràn 
et  l'envoyait  à  la  Mecque*. 

Suivant  leténioignaged'Ëbn^haldoun^,  le  sultan 
dncain  Abou'lhasan  envoya  en  présent  à  la  ville  de 
ti  Mecque  un  iUcoran  écrit  de  sa  main  et  qu'il  avait 
&it  orner  avec  une  extrême  magnificence.  Le  même 
prince^  fit  de  ce  livre  tme  seconde  copie,  qu'il  em-^ 
bellit  comme  la  première  et  donna  en  présent. i^id 
ville  de  Médine.  Il  se  proposait  d'en  faice  unft.troÎH 
sième,  qui  était  destinée  pour  Jérusalem;  maiÉ'3 
mourut  avant  de  l'avoir  achevée**. 

•  •  *  .     .     .      *       . 

'  Abd-altialtain,  C(mqo£U  de  lE^pte  (man.  ar.  755,p.  i6^).. 

'  Mirkhond,  kistoria  Gosnevidarum^  pag.  127. 

*  Histoire,  t.  VII,  fol.  217  v. 

*  Ihid,  fol.  218  r. 
®  Ibid.  V. 
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Au  rçipport  de  récrivaiii  qiii  a  tracé  l'histoire  de 
la  famille  d'Ali  ^ ,  il  existait  è  Mesclihed-Ali  un  Al 
coran  cortiposé  de  trois  Volumes  et  qui  était  de  la 
main  du  khsdifesAli.  Cet  exemplaire  fut  briilé  l'ian 
75s  de  rhégire,  à  l'époque  où  ce  monument  devint 
la  proie  des  flammes.  On  prétend  qu'à  la  fin  de  ce 
Tolumé  on  lisait  ces  -mots  :  Cesft  Ali ,  fils  d'Ahou- 
Taleby  qui  Ta  écrit  Le  même  historien  ajoute^v:'  «J'ai 
a  TU  dans  le  lieu  de  pèlerinage ,  au  meschhei  (  mo- 
unument)  d'Obaïd-aÙah ,  fils. d'Ali,  un  Alcoratt  for- 
ce maiit  un  seiil  volume  et  écrit  de  la  main  du  j^rîiice 
«  des  croyants  Ali.  A  la  fin  du  livre ,  après  ces  ttiots  : 
«  La  copie  da  livre  <sticré  se  termine  ici;  au  mm  du 
«  Dieu  cléxiient  et  miséneordieua>,  on  lisait  :  Écrit  par 
^AUyjils  d'AbeU'Taleb.  Mais,  depuis  cette  époque, 
«j'ai  appris  que  ce  monument  d'architecture  était 
(c  devenu  là  proie  des^flâmmes  et  que  l'Alcoran  avait 
«  été  entièrement  consumé  ^.  »  Au  rapport  de  Ma- 
kriïî  ',  il  existait.au  Caire  uii  exemplaire  dé  ÏAl- 
corsAi,  qtdv stnvatit  la  tradition,  avait  été  copié  par 
lé  khalife  Ali. 

'  L'àuteut  du  Kitab-àlfelirest  ^  fait  mention  tfun 
ejtêmjâait^e  de  l'Alcoran  écrit  par  ce  mêtàe  priricè,fjn 
historien  dé  Daitias  ^  parie  d'un  manùscirit  dû  ihêihè 
genre ,  sur  lequel  il  nous  donne  les  détails  suivants  : 

^  OmdatrOtkâih  (  man.  ar.  636 ,  ïoL  3  o.  ) . 

*  Ibid.  fol.  3  r. 

'  Description  de  tÉ^pte  (man.  ar.  673  c,  t.  II,ïbl.  ii4  r.). 

*  Man.  ar.  874,  fol.  35. 

^  Man.  ar.  638  (aa.  96). 
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«A  Damas,  dans  une  mosquée  située  au  midi  du 
ubain  de  Loulou,  dans  le  quartier  de  Keschek,  et 
tt  nommée  la  masquée  de  Dasch  ^loJI  «K^tri^,  exi&taît 
«  un  Alcoran  fort  ancien,  qui,  suivant  ropinion  tuI- 
«gaire,  est  de  la  main  d*Âli,  fils  d*Âbou-Taleb.  L'an 
a  6 US  de  f  hégire  il  fut  transféré  de  cet  édifice  dans 
a  ia  mosquée  d'Âli,  qui  fait  partie  de  la  grande  mos- 
a  quée  des  Ommiades.  » 

Si  f  on  en  croit  le  témoignage  de  ia  Vie  de  Ti- 
mour,  écrite  soi-disant  par  lui-même  ^  Radi-eddin, 
gouverneur  de  la  ville  tfAmol,  capitale  du  Taba- 
ristan,  envoya  à  ce  prince,  entre  autres  présents, 
un  Alcoran  écrit  de  la  main  du  khalife  Ali. 

Au  rapport  dun  historien  des  Mongols  de  Tlnde^, 
le  fils  de  Behadur-schah ,  fils  d'Aureng-Zeb ,  reçut  en 
présent,  d'Abd-almoudjid-khan ,  un  ^coran  écrit 
de  la  main  de  Timam  Ali-Mousa-Ridâ. 

Un  auteur  déjà  cité  ',  décrivant  la  nombreuse 
bibliothèque  qu'avait  réunie  un  particulier  nonmié 
Mohanuned  ben-Hosain,  et  surnommé  £bn-Ali-Na- 
rah,  atteste  que  Ton  y  voyait  un  Alcoran  écrit  de  la 
main  de  Khaled ,  fils  d*  Abou  Ihaïadj ,  f  un  des  com- 
pagnons d'Ali.  U  ^oute  que  cet  exemplaire  passa 
ensuite  entre  les  mains  d'Abou-Abd-allah-Djaîi. 

Une  des  plus  belles  bibliothèques  qu^un  parti- 
culier, en  Orient,  ait  jamais  rassemblées,  fut  sans 
contredit  celle  d'Aboulkâsem-Ismail  ben-Abbad, 

^  Man.  fol.  167  V. 

*  Man.  pers.  74,  t.  II,  fol.  201  v, 

^  Man.  874,  fol.  54  V.  55. 
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vizir  du  prince  bouide  Fakhr-eddaulah.  Suivant  Ta  ^ 
tradition ,  il  fallait  quatre  cents  chameaux  pour  trans- 
porter ses  livres  ^  • 

L'historien  de  la  famille  d'Ali  \  faisant  mention 
du  schérif  Mî,  sûrnonuné  Mourtada-Àlem-alhoda , 
nous  donnie  sxu*  lui  ces  détails  :  «  Suivant  ce  que 
((j*iad  lu  dans  quelques  chroniques,  cet  homme  avait 
a  une  biWiothèque  qui  renf^mait  ^atré  -  ving^ 
((mille  Volumes.  Je  n'ai  jamais  entetidu  parier  de 
«rien  de  semblable,  si  ce  n'est  ce  qu'on  raconté 
«du  vizir  Ismaïl   ben-Âbbad.  Ayant  été  tiaXÊkdé 
«  par  Fakhr-eddaulah ,  filage  Bouïàh ,  qui  Voulait 
«  lui  confier  les  fonctions^e  vizir,  E  écrivit  à  ce 
«prince   pour  s'excuser  "d'accepter   cet  honneur. 
«  Paridoi  les  différents  motif»  iqu'fl  faisait  valoir,  il 
«  allégua  qa'il  lui  fallait  sept  cents  chameaux  pour 
«le  transport  de  ses  livres.  Si  j'en  doÎ3  crbiredé 
« scheikb Raïghi^ cette  bibliothèque  secompoffaitidè? 
«  cent-quàtôrze  mille  volùtoes.  Le  kadî  Fadeî-Abdi^ 
« errahman-:Sdieïbani  a  surpassé,  pour. le  nob^re 
«,de8  livres,  tous  ceux  qui  se  sont  occtipésl  deifee 
«genre  de  recherches;  cari  sa  coUectioti  renfermait 
«eent  quarante  mille  voiuiries.  »Àa  rapport  d'E&ii-' 
E^ouzi^f  l'historien  Wakedii' qui  habitait  Bagd)Ei)d, 
s' étant  transporté  sur  la  rive  orientale  du  Tig*^éj*11^ 
lui  fallut  cent-vingt  chameaux  pour  transporter  ses 


»     r  (.  ,■>■»» 


*  Ebn-Athir,  Kâmel,  t.  TIT,  fol.  79  vV  iWïrkiiiiàdjiv*' partie 
(man.  de  TArsenal,  fol.  5o  V.).        *'        '  '' 

*  Man.  ar.  636,  fol.  124  r.  et  V.  *        ^     •     '  • 

*  Man.  ar.  64o,  fol.  61  r. 
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livides.  Suivant  un  autre  récit,  il  avait  six  cents 
caisses  remplies  de  volumes.  Le  célèbre  écrivain 
arabe  Ishak-Mauseli ,  étant  en  voyage,  avait  porté 
avec  lui  dix-huit  coffres  remplis  de  livres;  et  il  dé- 
clara que,  s*il  n'avait  eu  à  cœur  de  rendre  son  ba- 
gage aussi  l^er  que  possible ,  il  en  aurait  emmené 
le  double  ^  Au  rapport  de  Thistorien  Ëbn-KhaUi- 
kan  \  rémir  Nouh  ben-Nasr,  de  la  dynastie  des  Sa* 
manides ,  avait  une  bibliothèque  extrêmement  riche 
en  livrés  de  tout  genre.  Elle  fiit  dévorée  par  un 
inœodie.  Lorsque  le  khaiife  abbassid«  Mostanser  fo 
bââr,.dans  la  partie  origptale  de  Bagdad,  un  collège 
magnifique  appdé,  de^n  nom,  Mostanseriah,  ûy 
}oigmX  une  bibliothèque  composée  dé  livres  extrê- 
mement précieux^.  Cette  collection,  au  rapport  d'an 
hisiorien,  renfermait  quatre -vingt  mille  voluipes; 
mai^i  â  Tépoque  où  cet  auteur  écrivait,  e est-à-dire 
dans  le  vni''  siècle  de  Thégire,  il  n'en  rejetait  pasrie 
moindre  vesti^*. 

.:iSgiyant  le  témoignage  d'Ebn^Lhaldoun  ^,  Hab«- 
sohiy  Si»  de  Moëza^ddaulah ,  s'étant  révolté  cûntoe 
$on  firète  Bakhtiar,  l'an  Sdy  de  lli^ire,  fut  surpm 
et  &it  prisonnier  dans  la  ville  de  Baaiah.  Parmi  les 
objets  précieut  qu'il  possédait ,  on  trouva  dix  mille 
volume^. 

^  KiUÛHdagâni,  t.  I,  foi.  344  v. 

*  Man.  ar.  7S0,  ioL  91  v. 

»  Ebn-Athir,  KAmeL  t.  Vil,  p.  78. 

*  Man.  ar.  636, fol.  124  v, 

*  Man.  t.  III,  fol.  472  V. 
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Le  sultan  Mabmoud ,  fils  de  Subukteghîn^  s'étant 
emparé  de  la  ville  tie  Reï ,  détrôna  et  fit  prisonnier 
Medjd-eddaulab ,  fils  de  Fakhr-eddaulah,  rtin  dés 
émirs  bouîdes.  B  fit  attacber  à  des  potences  un 
certain  nombre  de  Baténiens  qm  vivaient  à  la  cottt 
de  ce. prince;  après  quoi,  par  ordre  du  sultan,  on 
enleva  des  maisons  de  ces.  malbenreux  des  livret 
formant  la  ebai^e  de  cinquante  ânes,  et  dans  les- 
quels se  trouvaient  consignés  les  principes  de  f  as- 
trologie, les  dogmes  des  Râfedis,  des  Baténîètti^, 
des  philosophes.  Tout  lut  brrUté  au  pied  âés  po- 
tences. Maîsfsi  Mabmoud,  dans  cette  occasion,  se 
livra  aux  transports  d'un  zèle  peu  éclairé,  du  lïnôms 
iljie  poussa  pas  plus  loin  la  barbarie;  ciar  les  àutfes 
livres,  qui  composaient  la  cbai^e  de  cent  cbameatnc , 
furent,  paT  ses  ordres,  transportés  à  Ghizùin  ou 
Gaznab,  capitale  de  ses  étàts^;  Ginq  ans  après  cette 
époque ,  je  veux  dire  l'an  as  5  de  Tbégîre  *,  Téilnr 
Abou-SaU,  s'étant  emparé  de  la  ville' d'isfeban,  pitta 
les  trésors  an  prince  bouîde  Ala-eddaulah.  Tous  îes 
livres  furent  transportés  à  Ginfxiïnet  réunis  i  la  bi- 
b]iotbè<|ue  de  cette  capitale.  Miis  dans  la  suite, 
cette  ricbe  collection  fiit  livrée  aux  flanimei  pair 
leis  troupes  <}u  prince  gourideHosaîn,  iîls  de  Hosaîàâ. 

L'an  34 J^  dé  Tbégire*,  Abou-Nasr-Sabour,  fils 

'  Moadjmtl<iitiawarikh  [man.  pen.  6i,fol.  »69  v.y^MiflLboil#V 
ly*  partie,  fol.  $4  r.;  Ëbn-Khaldcma,  t.  IV,  fol.  499  v. 

*  Kâmel,  t.  m  Jo\,2ohv. 

•  Ihid.  fol.  «35  v. 

♦  Ebn-Athir,  Kâmel,  t.  III,  foi.  76  r; 
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d^Ârdeschir,  ayant  fait  bâtir  à  Bagdad  un  édifice 
consacré  à  des  exercices  scientifiques  et  littéraires, 
y  réunit  une  quantité  considérable  de  livres,  qui 
étaient  destinés  à  Tusage  des  musulmans;  on  y 
comptait  plus  de  dix  mille  quatre  cents  volumes 
de  tout  genre,  parmi  lesquels  se  trouvaient  cent 
Âlcorans  écrits  de  la  main  du  célèbre  calligraphe 
Ebn-Moklah.  Cest  cette  même  bibliothèque  dont 
les  historiens  Ëbn-Athir^  Imad-eddin-Isfahani^  et 
Bondari'  font  mention  en  ces  termes  :  «L'an  65 1 
u  un  incendie  consuma  le  faubourg  de  Karakh  et 
a  d'autres  quartiers  de  Bagdad.  La  bibliothèque  dé 
ttSabour  devint  la  proie  des  flammes.  Une  partie 
((des  livres  fiit  pillée.  Le  vizir  Âmid-almulk-Ken- 
«deri,  étant  survenu  en  ce  moment,  écarta  la  po- 
((  pulace ,  fit  un  choix  parmi  les  livres  et  s'appropria 
((  tous  ceux  qui  lui  convinrent.  Cette  manière  d  agir 
((indisposa  tout  le  monde  contre  lui^  Combien, 
((dans  cette  occasion,  sa  conduite  fiit  opposée  à 
((celle  de  son  père,  le  vizir  Nidam-almulk,  qui, 
((dans  toutes  les  provinces  soumises  à  l'isiamisme, 
((  avait  élevé  des  collèges,  favorisé  la  copie  des mo- 
tt  numents  littéraires  et  consacré  à  Tutilité  publique 
((des  liji^es  et  des  objets  de  tout  genre! d, 

L'an  483  de  Thégire,  la  ville  deBasrah  ayant 
été  livrée  au  pillage  par  les  Arabes,  les  flammes 
dévorèi^nt  deux  bibliothèques   qui  renfermaient 

»  T.  m,  foi.  194  V.:  t.  rV»  fol.  57  V. 

*  Histoire  des  Seldjoncides  (man.  de  Saint-Germ.  837,  fiol.  i5  r.). 

'  Ibid.  (man.  ar.  767  A,  fol.  i3  ©.). 
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quantité  de  livres  précieux  ^  Lorsque  ie  khalife 
Naser-li-din-allah  fit  élever  à  Bagdad,  Tan  689,  le 
collège  appelé  Nidamiah,  on  y  transporta,  par  son 
ordre,  plusieurs  milliers  d'excellents  livres^.  L'an 
548,  les  Gozz  s  étant  emparés  de  la  ville  de  Ni- 
scbabotir,  livrèrent  aux  flânâmes  les  bibliothèques*. 
Cinq  ans  après ,  dans  une  sédition  dont  cette  yflle 
fut  le  théâtre ,  cinq  bibliothèques  furent  également 
brûlées*. 

L'a^i  555  de  l'hégire  ^  le  kadi  Ebn-Mokharrain 
ayant  été  arrêté  par  ordre  du  khalife  Mostandjîd , 
on  saisit  ses  livides ,  dont  on  brûla  Une  partie  dans 
la  place  publique  de  Bagdad.  On  livra  aux  flamnaes 
les  ouvrages  qui  renfermaient  les  doctrines  philoso- 
phiques, tels  que  le  Kitab-alschafa  (le  Livre  de  la 
guérison),  qui  a  pour  auteiu*  Ebn-Sina  (Avicenne), 
le  livre  inûtvlé  Ikhwan-akafa  (les  Frères  de  la  -pu- 
reté) et  arftres  du  même  genre. 

JPai  parlé  plus  haut  d'Une  nombreuse  biblio- 
thèque réunie  par  les  soins  d'un  homme  peu  coitau 
nonfuné  Mohammed  ben-Hôsaîn,  et  3umômmé  Ebn- 
Abi-Narah.  L'auteur  du  Kitalhalfehrest,  qui  avait  vi- 
sité cette  collection ,  atteste  y  avoir  vu ,  entre  autres 
livres  précieux,  des  pièces  écrites  parles  deux  imams 

Hasan  et  Hosaîn ,  des  diplômes,  dés  actes  d'anuiistie 

i  ..  ■ 

'  Kâmel,  t.  IV,  fol.  i3o  v. 

*  /iwi.  t.VI,p.  i3i. 
'  Ihid.  t.  V,  p.  119. 

*  Ihid.  p.  180.  • 

^  Ebn-Âthir,  Kâmel»  l.  V,  p.  170. 


54  JOURNAL  ASIATIQUE. 

de  la  main  du  khalife  Ali  ou  des  divers  secrétaii^es 
de  Mahomet  ^  Nous  lison,  dans  Thistoire  d'Ebn- 
Khallikan  '^ ,  qu  il  existait  un  calligraphe  célèbre 
nommé  Âbouldorr-Iakout-Mauseli;  cet  homme  avait 
transcrit  de  nombreuses  copies  du  dictionnaire  inti- 
tulé Sihahf  qui  a  pour  auteur  le  grammairien  Djev- 
heri.  Chacun  de  ces  exemplaires  se  composait  d*mi 
seul  volume. 

Le  célèbre  écrivain  arabe  Abou-Temam,  étant 
arrivé  dans  la  ville  de  Hamadan  ',  avait  été  reçu 
avec  la  plus  haute  distinction  par  Âbou  IwaÛ  ben- 
Salamah.  Gomme  il  se  préparait  à  partir,  une  chute 
de  neiges  considérable  rendit  pour  longtemps  les 
chemins  impraticables.  Aboulwaià  conduisit  le 
poète  dans  la  bibliothèque  et  la  mit  entièrement  à 
sa  disposition.  Abou-Temam,  entouré  de  ces  tré- 
sors littéraires ,  oublia  son  voyage ,  lut  avec  avidité 
ces  volumes  précieux  et  consacra  son  «temps  à  la 
composition  de  plusieurs  ouvrages.  Le  recueil  poé- 
tique intitulé  Hamasah  fut  le  principal  fruit  des  re- 
cherches du  docte  écrivain  et  attesta  le  soin  in&ti* 
gable  avec  lequel  il  avait  compulsé  cette  ridie 
bibliothèque. 

Au  rapport  de  f  historien  Kemal-eddin^»  Murtadi- 
eddaulah,  prince  d*Alep,  ayant  été  forcé  de  quitter 
cette  ville,  son  palais  fut  livré  au  pillage.  On  y 

^  Man.  ar.  874,  fol.  Sa  v.  55. 

'  Man.  ar.  730,  fol.  409  r. 

'  Tebrizi,  ad  Hcunasah,  p.  2  ,  édit.  Freytag. 

*  Man.  ar.  728,  fol.  56  v. 
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prit,  entre  autres  objets,  vingt-huit  mille  volumes, 
t^ps. reliés,  et  dont  il  avait  fait  de  sa  main  le  cata- 
logue.. 

Parmi  les  bibliothèques  qui  ont  existé  dans  lesétats 
musulmans,  une  des  plus  belles  et  des  plus  nom- 
breuses ait  sans  doute  celle  que  les  khalifes  fatimites 
avaient  rassemblée  au  Caire.  Malheureusement  nous 
né  possédons  aucun  détail  sur  lorigine  et  les  accrois- 
senients  successifs  de  cette  collection ,  et  nous  igno- 
rerions coniplétement  son  existence  si  Ton  n'avait 
eu  à  regretter  sa  destruction.  Cette  bibliothèque 
était  dans  le  grand  palais.  J'ai,  dans  un  autre  ou- 
vrage» d  après  le  témoignage  des  auteurs  orien- 
taux et  contemporains,  donné  des  détails  circons- 
tanciés sur  cette  magnifiée  collection  :  elle  se 
composait  de  dix-huit  chambres,  où  se  trouvait 
réuni  un  nombre  prodigieux  de  livres;  on  y  conq^ 
tait  dix-huit  mille  volumes  consacrés  à  l'expositioiï 
des  sciences  anciennes,  deux  mâle  cpiatre  cents 
Alooi^s  écdts  par  les  plus  habiles  caïligraphes  et 
^<mt  les  reliures,  brillaient  d*or  et  d'ai^ent ,  vingt 
exeniplaires  de  THistoii^e  de  Tabàri,  dont  un  auto- 
graphe, cent  dii  grand  Dictionnaire  d'Ëbn-Doreid , 
etc.  \ 

tPai  dit  comment,  à  Tépoque  des  troubles  af- 
fr^hx  qui  désolèrent  TE^pte,  dans  le  v'  siècle  de 
rh^ire,  sous  le  règne  du  faible  khalife  Mostanser, 
ce  riche  dépôt  des  connaissances  humaines  fut  livré 
au  pillage;  qu'un  vizir,  Ahouifaradj-Magrebi,  en  fit 
enlever,  en  une  seule  fois,  une  masse  de  livres  for- 
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mant  la  charge  de  vingt- cinq  chameaux,  et  qui  lui 
avaient  été  concédés,  pour  lui  et  pour  ses  ad(|^- 
vents,  eti  payement  des  sommes  dont  le  trésor  leur 
était  redevable;  que  la  part  du  vizir  lui  avait  été 
comptée  pour  cinq  mille  pièces  d'or,  tandis  qu'elle 
valait  au  moins  vingt  fois  autant;  et  ces  livres  mêmes 
ne  trouvèrent  pas  là  un  asile  sûr  :  car  bientôt  après, 
le  vizir  ayant  été  forcé  de  fuir  pour  se  soustraire 
aux  poursuites  de  ses  ennemis ,  sa  maison  fut  livrée 
au  pillage  et  les  livres  partagèrent  le  même  sort. 
Les  généraux  turcs,  ne  pouvant  se  faire  payer  des 
sommes  exorbitantes  auxquelles  ils  taxaient  leurs 
services,  se  faisaient  donner,  au  plus  bas  prix,  les 
livres  renfermés  dans  la  bibliothèque  du  palais; 
d'autres ,  en  grand  noiffbre ,  devinrent  la  propriété 
dlmad-eddaidah-ebti-Mohtarek,  qui  résidait  à  Alexan- 
drie, et  furent  après  sa  mort  transportés  en  Afrique. 
Une  autre  collection  de  livres  du  même  genre,  qui 
était  expédiée  pour  cet  officier,  fut  enlevée  par  Im 
Lewatah ,  au  moment  où  elle  descendait  le  Nil.  Ces 
volumes,  précieux,  qui  n'avaient  pas  leurs  parefla 
pour  l'exactitude ,  la  beauté  du  caractère ,  la  richesse 
de  la  reliure,  devinrent  la  proie  de  ces  barbares;  ib 
les  abandonnèrent  à  leurs  esclaves  mâles  et  femelles, 
qui  prirent  les  couvertures  pour  en  faire  des  chaus- 
sures et  livrèrent  les  feuillets  aux  flammes.  Ils  allé- 
guaient pour  motif  que  ces  livres,  provenant  de  ïa 
bibliothèque  du  khalife,  contenaient  les  doctrines 
des  musulmans  orientaux,  qui  étaient  opposées  à 
celles  qu'ils  professaient  eux-mêmes.  Beaucoup  de 
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livres  furent  ensevelis  sous  les  eaux ,  périrent  d*une 
autre  manière  ou  furent  emportés  dans  les  pays 
étranger^.  Ceux  que  les  flammes  avaient  respectés 
restèrent  entassés  sur  le  sol  ;  et  le  vent  y  amonce- 
lant îa  terre,  il  se  forma  deux  collines  qui  conser- 
vèrent le  triste  nom  de  Collines  des  livres.  Enfin  tous 
lés  volumes  qui  se  trouvaient  dans  les  bibliothèques 

r  extérieures  du  palais  furent  enlevés  et  dispersés.  Il 
n'écbàppa  du  naufrage  que  la  bibliothèque  inté- 
rieure, où  personne  ne  pouvait  pénétrer. 

Cependant  rÉgypte,  à  la  suite  de  tant  d'anarchie 
et  de  désordres,  avait  vu  luire  des  jours  plus  heu- 
reux. Un  général  d*un  caractère  ferme  et  impérieux , 
que  le  faible  Mostan^er  avait  appelé  à  son  secours, 
arriva  en  Egypte^  sut,  par  une  sévérité  impitoyable, 
réprimer  une  soldatesque  turbulente,  fit  périr  par 
le  ^aive  ces  émirs  insolents  qui  avaient  été  lé  fléau 
et  i'efiroi  de  leur  mjutre.  L'ordre  se  trouvant  heu- 
reusement rétabli,  on  àongea  sans  doute,  en  con- 
fisquant lés  biens  des  rebelles,  à /aire  rentrer, 
autant  ique  possible,  dans  le  palais  du  prince,  les 
objets  précieux  de  tout  genre  qui  en  avaient  été 
enlevés  d'une  manière  si  scandaleuse.  Il  est  pro- 
bable, que,  dans  cette  circonstance,  beaucoup  dei 
livres  furent  réintégrés  dans  le  dépôt  dont  ils  avaient 
fait  partie.  Des  présents,  des  acquisitions  vinrent 
successivement  réparer  les  pertes  déplorables  qu  a- 

^  vait  éprouvées  cette  riche  collection.  Dans  la  succes- 
sion d'Afdal,.fils  de  Bedr-Djémâli,  on  trouva,  entre 
autres  objets  précieux  qui  furent  réunis  au  trésor  du 
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khalife,  une  collection  de  cinq  cent  mille  volumes ^ 
Ea&n  nous  voyons^  qu'un  siècle  seulement  après  les 
désordres  et  Tanarcliie  du  règne  de  Mostanser,  la 
bibliothèque  du  palais  des  Fatimites  renfermait, 
disait-on ,  deux  millions  si^  cent  mille  volumes  :  on 
y  comptait  douze  cent  vingt  exemplaires  de  la  Chro- 
nique de  Tabari  et  une  foule  d'autres  livres,  qui 
p  étaient  des  che&<l'œuvre  de  calligraphie.  Mais  il 
semblait  qu'une  sorte  de  fatdité  poursuivait  cette 
magnifique  collection.  Saladin,^  appelant  à  son  se- 
cours la  fourberie  et  la  violence,  avait  détrôné. les 
khalifes  Êitimites,  et  s  était  emparé  de  TÉgypte.  Ce 
prince,  excellent  capitaine,  mais  peu  lettré,  fit 
vendre  à  Tencan  les  objets  précieux  réunis  dans  le 
palais  du  Caire,  et  entre  autres  la  bibliothèque.  Le 
kadi  Fâdel,  homme  important  et  écâairé,  joua  dans 
cette  circonstance  le  rôle  d'un  amateur  rusé  et  peu 
délicat.  Ayant  été  chargé  de  présider  au  chpii;  et  à 
l'estimation  des  livres,  il  mit  à  part  tou3  ceux  qm 
Im  c<Hivenaient,  en  arracha  la  couverture  et  j^a 
ces  volumes  ainsi  mutilés  dans  une  citerne,  cpii 
probablement  se  trouvait  à  sec.  Lorsque  la  vente 
fut  terminée,  il  ai^eta  à  vil  prix,  comme  impair 
Êdts,  tou^  les  livres  amoncelés  dans  le  bassin  vaplièi^ 
quoi  il  les  compléta.  Ce  fiit  ainsi  qu'il  patviat  à 
fonsoer  son  inmiense  bibliothèque. 

Cinq  ans  après  (année  672  )  on  procéda  à  une 
nouvelle  vepte  de  la  bibliothèque  qui  Élisait  partie 

*  SakhâvTï,  Histoire  des  Kàdis  d'Égjrpte  (man.  690,  fol.  38  r.). 
^  Eba-Abi-Tai , ap.  KHak-erraoud/daïn  (mao.  707  A,  fol.  10&  v.). 
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du  palais  de&  khalifes  fatimites  et  qui  renfermait 
cent  vingt  miUe  volumes.  Un  iiomme  habile,  un 
secrétaire  de  Saladin ,  Imad-eddin-Isfahâni.  qui  était 
présent  à  cette  vente  et  qui  y  fit,  comme  on  va  le 
voir,  des  acquisitions  importantes,  nous  donne  à 
cet  égàvà  des  détails  intéressants  ^;  mais,  avant  de 
les  transcrire  ,^  je  dois  faire  une  observation.  On 
vient  de  voir  que  la  bibliothèque  du  palais  des  Fa^ 
timités  avait  été  vendue  à  Tencan  cinq  années  avant 
répoque  dont  il  est  question;  et  maintenant  une 
autre  collection,  renfermée  également  dans  T en- 
ceinte Aa  palais,  va  être  exposée  en  vente  et  dis- 
persée. Mais  il  faut  se  rappeler  que,  comme  on  la 
dil  pjLus  haut,  il  existait  da&^  Tintérieur  du  paiais 
uâe  bibliothèque  particulière  qu^  sa  position  dans 
cet  aafle  inaccessible  avait ,  sous  le  règne  de  l^os- 
tanser,  mise  à  l'abri  des  dévastations  d'ime  mâice 
indbciidiilée  et  de  généraux  avides.  Il  est  probable 
qpie.ce  fut  cette  collection  que  des  vainqueurs  igno- 
rants exposèrent  en  dernier  lieu  aux  regards  des 
aoiu^eurs  et  des  spéculateurs.  Voici  de  quelle  ma- 
nière s'exprime  l'historien  Imad-eddin-Isfahâni  /^. 
«  Oov  procéda  à  la  vente  de  la  bibliothèque  du  pa- 
«laîf  ;  les  enchères  avaient  lieu  deux  jours  chaque 
««eniiaine,  et  tout  se  donnait  aux  plus  bas  prix.  Les 
«  livre»  étaient  placés  dans  des  armoires  réparties 
«  domi  des  chambres  séparées  par  des  areades  voû< 
niées,  et  des  catalogues  en  règle  indiquaient  le 

*  Maif.  7Q7  A,  fol.  i42  V.  Ebn-Khallikan  (man.  780,  fol.  495  r.). 

*  Kitté-^rtaotdaMn,  fol.  142  v. 
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«  contenu  des  volumes.  On  dit  à  Témir  Beha-eddin- 
«  Karakousch,  gouverneur  du  palais  :  Tous  ces  livres, 
«bons  ou  mauvais,  sont  rongés  par  les  vers;  il  faut 
«  absolument  les  tirer  de  leurs  armoires ,  les  ranger 
«par  terre  et  les  secouer.  L'émir  était  un  Turc  qui 
«  n'avait  aucune  connaissance  des  livres  et  qui  était 
«entièrement  étranger  à  la  littérature.  Les  deux 
«  courtiers  qui  avaient  fait  cette  proposition  avaient 
«dessein  de  mutiler  et  de  mêler  les  volumes  afin 
«de  leur  ôter  toute  leur  valeur.  On  tira  donc  les 
«livres  de  leurs  armoires,  on  fit  disparaître  l'ordre 
«  admirable  qui  y  régnait.  Tout  fut  confondu  :  les 
«  livres  de  littérature  ftirent  placés  avec  ceux  d*as- 
«tronomie,  ceux  de  théologie  avec  ceux  de  logique, 
«les  livres  de  médecine  avec  les  traités  de  géomé- 
«trip,  les  histoires  avec  les  commentaires  dé  TÂl- 
«  coran ,  les  volumes  les  plus  inconnus  avec  les  plus 
«  célèbres.  On  y  voyait  des  ouvrages  considérables, 
«des  livres  historiques,  dont  chacun  se  composait 
«de  cinquante  ou  soixante  parties,  uniformément 
«reliées,  et  dont  un  volume,  s'il  vient  à  se  perdre; 
«ne  se  retrouve  jamais.  Eh  bien,  on  eut  soin  de 
«tout  mêler,  de  tout  confondre.  Le  courtier  mettait 
«en  vente, -dix  par  dix,  des  livres  de  tout  genre- et 
«  incomplets ,  qui  étaient  estimés  et  adjugés  aui  prix 
«les  plus  modiques.  Il  savait  très-bien  le  nombre  et 
«  la  nature  des  livres  que  renfermait  chaque  paquet. 
«  H  n'ignorait  pas  qu'il  avait  par  devers  lui  les  va- 
«  lûmes  qui  leur  correspondaient.  Un  autre  courtier 
«  l'assistait  dans  cette  vente.  Des  livres  qui  lui  avaient 
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«été  adjugés  au  prix  de  dix  pièces  d argent  furent 
«revendus  par  lui  pour  une  somme  dexent  pièces. 
«Lorsque  je  vis  de  quelle  manière  les  choses  se 
«passaient,  je  me  présentai  au  palais  et  je  me  mis 
«  à  acheter  comme  faisaient  ces  hommes  avides.  Je 
«  multipliai  mes  achats  et  me  procurai  ainsi  une  col- 
«  iection  de  livres  précieux  sur  toutes  sortes  de  ma- 
«tières.  Le  sultan,  informé  des.  acquisitions  que 
a Javsds  faites,  et  qui  formaient  un  total  de  deux 
«cents  volumes,  me  les  donna  et  nie  dispensa  du 
«payement.  Bientôt  après  il  ajouta  à  cette  libéralité 
<i  un  nouvel  acte  de  munificence  :  j'entrais  un  jour 
«en  sa  présence >  et  je  via  devant  lui  une  quantité 
«  de  volumes  qu'on  avait  triés  pour  lui  dans  la  hi- 
«bliothèque  du  palais;  il  était  occupé  à  en  regarder 
«qudques-uns;  il  m  invita  à  les  prendre  et  me  dit  : 
«Tu  désirais  plusieurs  livres  dont  tu  avais  dopné 
«la  note;.s'entrouve-t-il  quelqu'un  dans  cette  col- 
«  Iection  i^  Je  lui  répondis^  que  tous  ceux  dont  j'avais 
«£adt  dbioix  étaiient  sous  mes  yeux  et  qu'aucun,  de 
«çe^  volumes  ne  pouvait  m'être  inutile.  En  même 
«  temps  je  fis  venir  un  porteur  et  j'enlevai  toute 
«.cette  amasse  de  livres.  » 

Ces  ouvrages,  du  moins,  tombèrent  dans  les 
mains  d*honames  habiles,  capables  de  les  appré- 
cier et  d'en  faire  u$age;.Le  kadi  Fâdel  déposa  une 
pairtie  de:  ses  livres  dans  la  bibliothèque  du  collège 
qu'il  avait  fondé  au  Caire;  le  reste  formait  sa  col- 
lection particulière.  Elle  se  composait,  comme 
je  l'ai  dit,  de  cent  quarante  nulle,   ou^  suivant 
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d autres,  de  cent  vingt-quatre  mille  volumes,  parmi 
lesquels  on  comptait  trente-cinq  exemplaires  du  re- 
cueil poétique  intitulé  Hamasah^;  mais  elle  ne  resta 
pas  longtemps  dans  la  iamille  du  propriétaire.  En 
eflet,  Tan  626  de  Thégire,  au  rapport  de  Malcrizi^ 
on  mit  le  séquestre  sur  la  maison  du  kadi  Aschraf- 
Ahmed,  fils  du  kadi  Fâdel.  Toute  la  bibliothèque, 
composée  de  soixante-huit  mille  volumes,  fut  trans- 
portée au  château  de  ia  Montagne.  Les  planches  des 
armoires  furent  démontées  et  chaînées  sur  quarante- 
neuf  chameaux;  cinquante-neuf  de  ces  animaux  por- 
taient les  livres.  Mais  bientôt  après,  une  partie  de 
ces  livres,  au  nombre  de  onze  mille  huit. cent  huit 
volumes ,  avec  les  armoires ,  fut  reportée  du  château 
à  la  maison  du  kadi  Fâdel.  Parmi  les  livres  efàe- 
vés  de  cette  collection^  on  distinguait  c^lui  qiu  a 
pour  titre  Kîtab-alatabek  ou-alosour  \éLjV3^\  iJ^ddÊ» 
jyfljJI  3  (  le  livre  de  TAtabek  et  des  temps  ) ,  qui  t 
pour  auteur  Abou-'lala-Maarri,  et  qui  forme  soixante 
volumes.  Sous  la  dynastie  des  sultans  mameluks, 
le  goût  des  livre»  s'était  conservé  en  Egypte. 
Au  rapport  de  l'historien  Bedr-eddin  Aïntabî**  ie 
kadi-alkodat  Ala-eddin  Ali- ben- Mahmoud,  %v»r 
nommé  Ebn-Almogouli  JudJ  (^\ ,  qui  mourut  l'an 
6a8  de  l'hégire,  i^ua^une  partie  de  sa  nombreuse 
collection  délivres,  <; est-à-dire  cinquante  volumes,  & 
la  bibliothèque  du  odQége  fondé  au  Caire,  parMéUI:- 

•  •  * 

^  Makrizi ,  Descript  de  ï Egypte  (inan.  ar.  n*  67 3  c,  t.  III ,  f.  1 3s  v.|. 
*  Kitab-assolonk  («lan.  ar.  672,  p.  i49,  i5o). 
'  Mas.  ar.  ^4,  fol.  173  v. 
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Aschraf-Borsebaî.  Nous  apprenons  de  Makrizi^  d*A- 
boulmahâsen'^,  et  de  Nowaïri^,  que  lemédecin  Amin- 
eddaulah-Abouldjin,  surnommé  Sâmeri  f^j*ÂmJ\ 
(le  Samaritain),  qui  avait  été  vizir  de  Meiik-SalehJs- 
mai],  ayant  été  étranglé  auCaire,  TanôdS  delhégire, 
on  trouva  chez  lui,  parmi  d'autres  richesses,  des 
livres  précieux,  au  nombre  de  dix  mille  volumes,  cpii 
tous  étaient  l'ouvrage  de  calligraphes  célèbres.Le  kadi 
Soleîman  ben-Ibrahim  aimait  à  rassembler  des  livres^ 
et  en  avait  réuni  une  quantité  considérable*.  L'émir 
Séîf-eddin  Scheikhou  était  passionné  pour  les  livres 
précieux  de  tout  genre ,  et  en  achetait  partout  où  il 
pouvait  en  trouver  ^.  L'imam  Nour-ed<}in  Ali-ebn- 
Djabèr^qui  mourut  au  Caire,  l'an  7 2 5  dei'hégire, 
avait  rassemblé  une  collection  de  six  mille  volumes^. 
Le  kadi  Djémal-eddin-Âbou-Thanâ-Mambud,  connu 
sous  le  nom  de  ilc^Vmî  fîoamî ^j^l  c^H^')  T^^  mou- 
rut l'an  799  »  laissa  de  très-beaux  livres  '.  Le  ju- 
risconsulte Schafeh  ben-Ali,  surnommé  K^nani,  se 
plaisait  à  réunir  des  livres.  Il  laissa,  en  mourant,  dix- 
huit  armoires  remplies  d'ouvrages  précieux  sur  des 
matières  de  littérature,  ou  autres  ^.  Dans  le  ix*  siècle 
de  l'hégire ,  nous  voyons  le  sultan  d'I^pte  Djakmak 

^  KUûh-tusolouk,  1. 1  (man.  ar.  673,  p.  a 34  ). 

*  Ma'D.  ar.  661,  fol.  i6a  r.et  v.  i63. 

'  26*  partie  (màn.  de  LeydeV  fol.  178  V.]. 

*  Aboulmaliàseii,  Mankel^àfi,  t.  III,  f[4. 1 14  v. 
'^  im.t.lUyM.i'jiv. 

*.  Hasati^ben-Omar  (man.  688,  fol.  176  r.). 

'  Man.  ar.  684,  fol.  4  v. 

'  Aboalmahasen,  i|fan^{-54/i»  t.  m,  fîd.  iSg  r. 
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faire  demander  à  Schah-Rokh ,  comme  mi  présent 
précieux;  cinq  ouvrages  de  sa  bibliothèque  ^ 

Lan  826  de  Thégire,  on  destitua  Fakr-eddin 
Othman,  connu  sous  le  nom  de  Montai  ^Usilt,  qui 
était  bibliothécaire  du  collège  Mahmoudieh,  situé 
en  dehors  du  Caire.  Il  reçut  la  bastonnade  en  pré- 
sence du  sultan.  Il  avait  été  dénoncé  comme  met- 
tant peu  de  soin  à  la  conservation  des  livres  don- 
nés à  cet  établissement,  et  qui  étaient  au  nombre 
des  manuscrits  les  plus  précieux.  Cette  collection 
avait  été  formée  par  le  kadi  Borhan-eddin  Ebn- 
Djémaah,  qui  y  avait  consacré  toute  sa  vie.  Mah- 
moud ayant  acheté  les  livres  des  héritiers  du  fils 
d'Ebn-Djémaah,  en  avait  fait  don  au  collée,  en 
stipulant  qu'aucun  volume  ne  pourrait  sortir  de  cet 
édifice.  Il  en  confia  la  garde  à  son  imam,  Seradj- 
eddin.  Bientôt  après  celui-ci  fiit  dénoncé  par  Oth- 
man, comme  ayant  perdu  im  grand  nombre  de 
livres.  On  vérifia  le  fait ,  et  il  se  trouva  qu'il  man- 
quait environ  cent  trente  volumes.  Siradj-eddin  fot 
destitué,  et  sa  place  donnée  à  Othman,  qui  rem- 
plit ses  fonctions  avec  vigueur,  fermeté  et  énergie. 
Si  un  honmie,  grand  ou  petit,  si  un  des  courtisans 
ou  des  principaux  personnages  de  l'état  lui  écrivait 
pour  demander  à  emprunter  un  livre,  il  ne  tenait 
aucun  compte  de  celte  requête  ;  on  avait  beau  lui 
offirir  des  sommes  considérables,  il  persistait  dans 
son  refiis.  Cependant  im  individu  le  dénonça  conune 
recevant  des  présents  en  cachette.  On  vérifia  alors 

^  Mada-assaadeîn,  fol.  iTj  r. 
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les  livres,  on  en  dressa  le  catalogue,  et  on  trouva 
qu'il  en  manquait  prédsément  le  dixième  ;  car  sur 
quatre  miïle  volumes ,  quatre  centi  avaient  disparu. 
Othman  Ait  condamné  à  eh  rembourser  le  prix, 
qui  &it  é^ué  à  quatre  cents  diniu*s.  Pour  acquitter 
cette  sondhe,  il  vendit  son  bien  et  son  mobilier  ^ 

Au  rapport  d*Ahàiéd  -  Âskalani  ^ ,  Âbmed  ben- 
Mohammed,  surnommé  Kardah-Alwaidh  çt^^yill 
lÂ^I^Jt,  qui  mourut  Tan  8éi,  laissa  une  biblio- 
thèque non^reuse  qui  contenait  plus  de  miUe  ira- 
lûmes.  Suivant  le  même  historien  ^,  le  grammairien 
Âliben-Seîf  ben-Soleiman,  qui  ûpnk  son  origuoie  de 
la  tribu  berbère  de  Léwatah^  avait  un  govt  pas* 
sionné  pour  les  livres.  Ceux  qu'il  avait  rassemblés 
furent  dispersés  à  sa  mort.  -'  ' 

Le  même  écrivain^  fait^mention  dun  libraire 
nommé  Abd-Elkerim  ben-Abd-Elkerim ,  qui  vi- 
vait ail  Caire,  «t  qui  était,  dit  l'historien,  un  dès 
hommes  les  plus  distingués  de  sa  profession.  Il 
se  plaisait  à  rendre  service  aux  étudiants.  Il  ache- 
tait un  grand  nombre  dé  livres  ;  surtout  le»  ^m 
anHoieBs-,  et  les  vendait  à  ceux  d'entre  lés  étudiants 
qfid-4ésiraient.en  faire  l'acquisition,  demandant,  en 
ou^^de  ses  déboursés,  in^néfice  qu'il  fixait;  il 
s'engageait,  en  même  teins,  si  l'écolier  voulait 
dans  la  suite  vendre  le  liv^ ,  à  lui  restituer  le  prix 


.*i  ■  ■ 


^  Ahmed- Askalani ,  t.  II ,  fol.  127  V. 

*  T.  II  (nian.  657,  fo|.  227  v.).  ' 
'  Ihid.  fd.  27  r.  et  v. 

*  Pnd.  fol.  68  ». 
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de  premier  achat.  L^étudiant,  après  avoir  pendant 
quelque  temps  lait  usage  du  manijiscrit,  se  rendait 
au:  marché»  où  il  le  faisait  criejr  à  rencsoi.  Si  le 
f»rix  offert  dépassait  icelui  d*achat,  il  le  vendait;  s*il 
était  inférieur*  il  reportait  le  livre  cbe;i:Ie  librslire , 
qui  1b -lui  achetait  pour  sa  valeur  primitive. 

-:  Ahined-Askalam.^,  paliatit.d:un  persoi^dag^  aom- 
iné  Mohànunéd-ben-Oœai'  Tadj-^^ddiii  SkAiers^bivi 
i^mf^]yjsJi  :  ^  •  nous  doone  les  détails  ' ,  suivadts  : 
«Quelques-uns  de  sea  parents  ayant  pris  sur  lui  iiii 
ascendant  tyrannique,  vendaient  ses  livres,  4^è$ 
Ids  airoK*  mis  en  pièeefr  d!wAe'.  manière  déploraU^. 
Ils  volaient  des  volumes  séparés,  d*un  giwid  nQo^re 
d'ouvrages ,  qu'il  avait  pris  soin  de  iaive  copiev  et 
mettre  en  état;  ils  vendaient  les  parties  détadiiées. 
Quant  aux  ouvrages  qui  n'étaient  poiatT6liés.,.ils 
vBudaient  les  cahiers  au  poids.  Dé  cette  manièire, 
plusieurs  cahiers. se  perdaient,  et  avec  çux  la  va- 
leur des  ouvrages.  :  ., 

ï'Fai  dit  plus^  haut  que  la  nombreuse;  bibUotbè|Ç[ue 
deà^halifes  £%feimites  ayant  été  livi^ée  a& pillage:  une 
pQFtiè'des  livres  qu'elle  renfeimait  lut  transf^Mée 
hors  de  TÉgypter  et  alla  «tirichir' d'autres  cftllàçr 
tions;  feuit^çhai^s  de  ^iivriss  passèrent  en  Syrifi?^. 
Best  probable  que  beaucoup  de:  ces  livres  furenlidé- 
posés  dans  la  ville  de  Tripoly  de  Syrie.  C'était Jtà 
que  s'était  formée,  sous  le  patronage  des  kadis  de 
la  famille  d'Ammar,  une   académie   célèbre,    qui 

*  T.  II  (man.  267,  foi.  2171).). 

'  Gjemâl-eddin-ben-W&sei  (man.  non  catalogué,  fol.  32  vi). 


JUILLET  1858.  67 

possédait  une  bibliothèque  composée  de  trois  mil- 
lions de  volumes^.  On  y  comptait  cinquante  mille 
Alcorans ,  et  vingt  mille  commentaires  sur  ce  livre. 
La  famille  d*Ammiur  entretenait  dans  cet  édifice 
cpnt  copistes  qui  touchaient  un  traitement  annuel. 
De  plus,  elle  envoyait  dans  toutes  Içs  provinces 
des  hommes  habiles,  chargés  d  acheter  les  meillei^ 
ouvrages  qu'ils  pouvaient  trouver.  Au  rapport  d' 
historien  arabe,  lorsque  Tripply,  Tan  5o3  de  Thé- 
gire,  tomba  au  pouvoir  des  croisés,  un  prêtre 
chrétien  e^tra  dans  la  bibliothèque;  la  salle  où, 9  se 
trouvait  .était  précisément  celle  qui  renfermait  les 
Alcorans.  Ayant  mis  la  main  sur  vingt  manuscrits 
successivement,  et  rencontrant  toujours  le  même 
livre,,  il  déclara  que  cet  édifice  ne  renfermait  que 
des  ouvrages  hétérodoxes.  D'après  cette  décision, 
les  francs  y  mirent  le  feu ,  et  le  réduisirent  e» 
cendres;  il  n'échappa  qu'un  petit  nombré^de  vo- 
lumes,, qui  furent  dispersés  en  différents  paya.»  . 

'  J'ai  rafpporté  le  fait  tel  qu'il  nous  est  donné  par 
les  historiens  orientaux;  mais  on  peut  supposer 
qu'il  a  été,  sinon  inventé,  du  moins  dénaturé  ou 
exagéré  par  f  esprit  de  parti.  Les  musulm.ans,  aux^» 
quels  on  avait  souvent  reproché  l'incendie  de  la 
bibliothèque  d'Alexandrie ,  auront  sans  doute  été 
bien  aises  de  faire  retomber  sur  les  chrétiens  «ne 
accusation  de  barbarie  du  même  genre. 

Melik-Nasér-Iousouf,  descendant  de  Saladin,  et 

*  Ebn-Ferat  (man.  ar.  de  Vienne,  t.  I,  p.  73,  74);  Mémoires 
^éo^mphiques  surVEgypte,  t.  II,  p.  5o6,  507. 
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souverain  de  Damas,  ayant  fait  construire  dans 
cette  ville  un  collège  qu'il  avait  nommé  Nâseriah, 
y  plaça  une  bibliothèque  qui  renfermait  des  livres 
extrêmement  précieux  ^.  Au  rapport  de  Nowaïri', 
parmi  les  présents  que  Melik-Naser-Iousouf  envoya 
au  khalife  de  Bagdad,  fan  6&8  de  Thégire,  se 
trouvaient  trois  cents  volumes  écrits  par  des  co- 
pnles  renonunés,  et  parfaitement  corrects.  Cki  y 
distinguait  un  magnifique  Alcoran  écrit  de  la  main 
tf  Ebn-Khâzin. 

Suivant  le  témoignage  du  même  historien^,  le 
viair  Aboulhasan-ÂU-ben-Iousouf-Kofti,  plus  (connu 
sous  le  nom  de  Kadi-Akram^i^^l'^^^bUJl  (le  kadi 
généreux) ,  qui  mourût  Tan  6  a  6 ,  aimait  les  livres ,  et 
se  plaisait  à  former  sa  bibliothèque.  Il  réunit  une  col- 
lection supérieure  à  celles  qu'avaient  jamais  rassem- 
blées les  hommes  de  son  rang.  Comme  on' con- 
naissait partout  sa  passion  pour  les  livres,  et  l'em- 
pressement qu'il  mettait  à  les  acheter  aux  plus 
hauts  prix,  on  lui  en  apportait  de  tous  les  pays.  Il 
parvint  ainsi  à  réunir  bien  des  milliers  dé  volûméa,' 
xjm  tous  étaient  des  chefs-d'œuvre  de  calligraphie, 
ou  présentaient  l'écriture  de  docteurs  célèbres ,  ou 
étaient  de  la  main  des  auteurs  eux-mêmes.  Toutes 
les  fois  qu'on  lui  apportait  un  bel  exemplaire^,  loin 
d'en  refuser  l'acquisition ,  il  en  offrait  toujours  un 

prix  assez  élevé  pour  que  if.  propriétaire  eût  tout 

• 

*  Ebn-Athir,  Kâmel,  t.  VII,  ou  platôt  Ebn-Wasel,  p.  3i5. 
**  xxn*  partie  (man.  de  Leyde,  fol.  191  r.). 

*  Ibid.  fol.  i83  r. 
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]ieu  d'être  satis&it.  Lorsqu'il  avait  acheté  un  livre, 
fl  le  lisait  en  entier,  puis  le  plaçait  dans  sa  biblio- 
thèque :  dès  ce  moment  U  ne  voulait  plus  Fen  lais- 
ser sortir;  et,  jaloux  de  son  trésor,  il  ne  le  mon- 
trait à  personne.  Eln  mourant,  il  légua  ses  livres 
à  Melik-Nâser-Salah-eddin  lousouf,  prince  de  Da- 
paas.  Cette  collection  était  estimée  cinquante  mille 
pièces  d'or.  Dans^^  un  incendie  qui  eut  lieu  à 
Damas,  l'an  681  de  l^égire,  un  libraire  nommé 
Schems-eddin  Ibrahim-Djézeri  perdit  quinze  mille 
vchiiDes  reliés,  sans  compter  les  cahiers  détachés  K 
Ahmed  -  ben  Hamdan,  qui  mourut  l'an  7  83  de 
l'hégire,  après  avoir  rempli,  tant  à  Damas  qu'à  Âiep, 
des  fonctions  judiciaires,  aimait  passionnément  les 
livres,  et  en  avait  rassemblé  la  collection  la  plus 
nombreuse  qu'eût  encore  formée  un  particulier  ^. 
Au  rapport  d'un  historien  anonyme  '  et  d'Ebn- 
Khaldoun-^,  Sadakah  ben-Mansour  ben-Mézid,  chef 
des  Arabes,  avait  rassemblé  une  bibliothèque  ren- 
fermant plusiem:s  milliers-  de  livres  précieux  qui 
tous  étaient  l'ouvrage  de  calligraphes  célèbres.  Omar 
ben- Ali,  surnommé  Ëbn-Moulakkin ,  avait  aussi  pour 
les  livres  un  goût  extraordinaire  ^.  A  sa  mort  les  vor- 
lûmes  qu'il  avait  réunis  furent,  pour  la  plupart,  h- 
vrés  aux  flammes.  Ibrahim  ben-Abd-Ibrahim  Kénaiii, 

*  Makrizi,  Solouk,  1. 1,  p.  426-,  Nowaïri  (man.  ar.  683,  f.  4i  v.). 
'  Âhmed-Askalani  (man.  ar.  656,  fol.  43  r.). 

'  Man.  4e  M.  Marcel  (sous  Tannée  5oi). 

*  T.  rV,  foi.  2  54». 

^  Ahmed-Askalani  (man.  ar.  656,  fol.  193  v.  194  r.). 
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qui  mourutran  7  90  de  Thégire  \  laissa  une  collection 
délivres  précieux,  teDe  qu*on  en  rencontre  raremeift 
de  semblables.  Passionné  pour  ce  genre  de  richesse, 
il  achetait  avec  empressement  une  copie  d*un  ou- 
vrage, lorsqu'elle  ne  laissait  rien  à  désirer  pour  la 
beauté  de  l'écriture.  Ensuite ,  s'il  trouvait  du  même 
livre  un  exemplaire  autographe,  il  en  faisait  l'ac- 
quisition, en  gardant  l'autre  copie.  De  cette  ma- 
nière il  réunit  une  immense  quantité  de  livres'écrits 
de  la  main  de  leurs  auteurs.  La  plus  glande  partie 
de  cette  collection  échut  h  l'ostadar  Djemal-eddin 
Mahmoud ,  qui  la  déposa  dans  lé  collège  élevé  à  ses 
frais  dans  le  quartier  des  faiseurs  de  balances.  Les 
amateurs  de  science  allaient  librênient  faire  tisage 
de  cette  bibliothèque.  M élik-M ouwaîad-Daoud ,  ^i 
régna  Sur  le  Yemen  depuis  Tân  696  de  l'hégire 
juscpi'en  721  ^,  aimait  à  rassembler  des  livres,  et 
en  faisait  chercher  dans  tous  les  pays.  Sa  biblio^ 
thèque  tenfermait,  dit-on ,  cent  mille  volumes. 

L'historien  Ahmed^Askalani',  parlant  du  fameux 
grammairien  Mohammed -Firouzabaâi,auteïir  du 
Kamoas ,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  D  avait  amassé 
une  grande  fortune,  ef  rassemblé  des  livres  pré- 
cieux; mais  il  était  excessivement  prodigue:  Il  ne 
voyageait  jamais  sans  porter  avec  lui  plusieurs  char- 

^  Abmed-Askalani  (màn.  ar.  656,  fol.  77.  v. 

*  Aboulmahasen ,  Histoire  dEgypte  (man.  ar.  663,  fol.  ii4  r.), 
Manhel-sâf,  (maa.  ar  7^9,  t.  III,  fol.  91  r.  );  Tbn-Khaldoan, 
t.  Vni,  fol.  434». 

'  T.  Il  (man.  ar.  657,  fd.  5i  r.). 
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g€s  de  vidumes.  Partout  où  il  s'arrêtait,  il  prenait  ces 
livres  pour  les  consulter,  et  les  remettait  en  plaùe 
au  moment  de  son  départ.  Puis  il  les  veodait  lors^ 
qu'il  se  trouvait  gêné.  » 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  lors  du  pilUge  dé 
ia  bibliothèque  des  Fatimites ,  une  partie  des  ou-* 
vrages  qu'elle  renfermait  fut  transportée  en  Afrique» 
Ds  servirent  probablement  à  enrichir  les  biblio- 
thèques des  tnpsquées,  des  collèges,  et  sans  doute 
aussi  celles  de  quelques  amateurs  opulents  ou  ins- 
truits; mais  nous  possédons  sur  ce  sujet  fort  peu 
de  détails.  J'apprends  d'une  histoire  de  la  viÙe  de 
Kaîrowan^,  qu'un  kadi  de  cette  ville,  nommé 
Âbou'lfadl- Ahmed ,  avait  réuni  une  collection  de 
livres  qui,  après  sa  mort,  fut  vendue  poiir  une 
somme  de  mille  pièces  d'or. 

Lorsque  les  Francs  s'emparèrent  de  la  ville  de 
Sebtah  (Outa)  l'an  817  de  l'hégire  ^,  ils  empor- 
tèrent tous  les  objets  qui  se  trouvaient  dans  cette 
place,  jusqu'aux  ouvrages  scientifiques,  qui  étaient 
là  en  nombre  prod^eux. 

C'est  surtout  chez  les  Arabes  d'Ë3pagne  que  le 
goût  des  livres  comme  celui  de  la  littérature  parait 
avoir  été  extrêmement  vif.  La  ville  de  Cordpue  se 
distinguait,  en  ce  genre,  parmi  toutes  celles  de  la 
contrée.  Aii  rapport  d'un  historien  judideux , 
Abou'lfadl-Teïfaschi^,  dans  ime  discussion  qui  eut 

*  Man.  ar.  762  »  fol.  55  r. 

^  Âhmed-Àskalani ,  t.  II  (man.  657,  ibl.  ^9  r.). 

*  Ajt.  man.  ar.  704,  fol.  48  r.  1 1 1  r. 
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lieu  en  pré&ence  de  Mansour-Iakoub ,  souverain  du 
Magreb,  entre  le  jurisconsulte  Âboulwalid-ebnr 
Roschd  (  Ây erroês  )  et  le  reîs  Âbou-ben-2iaber  » 
le  premier,  voulant  relever  le  mérite  des  habitants 
de  Gordoue,  dit  à  son  antagoniste  :  u  Je  ne  sais  ce 
que  tu  veux  dire;  mais  s'il  meurt  à  Séville  un 
bomme  savant,  et  que  Ton  veuille  vendre  ses  livres^ 
on  les  porte  à  Cordoue,  où  on  en  trouve  un  débit 
assuré;  et  si  un  musicien  meurt  à  Cordoue,  on  va 
à  SévHle  vendre  ses  instruments,  n  L'historien  ajoute 
que  Cordoue  était,  de  toutes  les  villes  soumiae» 
k  l'islamisme,  celle  qui  renfermait,  le  piufi  gMtnd 
nombre  de  livres.  *"      c   , 

Au  rapport  du  même  écrivain  ^  le  khalife  espa- 
gnol Hakam-Mostanser  était  passionné  pour  les 
sciences,  et  se  plaisait  à  honorer  ceux  qui  les  cul- 
tivaient. Il  recherchait  avec  ardeur  des  livres  de 
tout  genre ,  et  en  ^vait  formé  la  collection  la  plus 
nombreuse  qu'aucun  roi  eût  jamais  réunie.  Âbou- 
Mohammed-ben  Hazm ,  ou  plutôt  Ibn-Khaldoun  ^, 
nous  donne  à  cet  égard  les  détails  suivants.,  a^lon 
«ce  que  m'a  raconté  Talid,  l'eunuque,  qui  rem- 
«  plissait  les  fonctions  de  bibliothécaire  dans  le  pa- 
((  lais  des  princes  de  la  &mille  de  Merwan,  les  catak>- 
a  gués  qui  renfermaient  l'indication  des  livres  étaient 
«au  nombre  de  quarante-quatre,  dont  chacun  se 
((  composait  de  vingt  feuillets ,  et  cependant  ils  ne 
((  contenaient  uniquement  que  les  titres  des  ouvrages. 

*  Âp,  man.  ar.  704,  fol.  gS  r.  et  v.  97  r. 
'  T.  IV,  fol.  131  r. 
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«Mostanser,  jaloux  d*augmenter  sa  bibliothèque, 
u  envoyait  dans  toutes  les  contrées  des  ms^rchands 
((  fidèles ,  auxquels  il  remettait  des  sommes  considé- 
«râbles»  avec  la  mission  de  lui  acheter  des  livres, 
a  11  entretenait  dans  son  palais  des  copistes  habiles, 
«  des  hommes  bien  versés  dans  Tart  de  Torthographe 
«  et  dans  celui  de  la  reliure.  Il  vint  à  bout  de  ras- 
«sembler  une  collection  unique  et  immense  d'ou- 
«.vrages  les  plus  précieux.  Le  nombre  s'élevait,  dit- 
«  on ,  à  quatre  cent  mille  volumes.  Cette  bibliothèqdb 
«  resta  déposée  dans  le  palais  de  Gordoue ,  jusqu*à 
«l'époque  où  les  Berbères  miresEit  le  siège  devant 
«  cette  ville.  La  plus  grande  partie  des  livres  fut  alors 
«vendue  et  enlevée ,  par  ordre  du  chambellan  Wa- 
tt dih,  l'un  des  affranchis  de  Mansour-ben-Abi-Amer. 
«  n  fallut  six  mois  entiers  pour  emporter  cette  masse 
«  de  livres.  Le  reste  fut  livré  au  pillage,  au  moment 
«  où  la  viUe  fut  prise  d'assaut  par  les  Berbères.  Un 
«historien  cité  par  Abou'lmahâsen ,  parlant  du  vizir 
«  Abou  Iwalid-ben-Zeïdoim  ^,  dit  qu'il  fut  reçu  par 
«faii  dans  sa  bibliotibèque;  puis  il  ajoute  :  C'est  la 
«première  collection  royale  que  j'aie  jamais  vue; 
«  elle  contenait  plus  de  cinq  mille  ouvrages*  » 

Casiri^  fait  mention  d'un  ouvrage  arabe ,  com- 
posé dans  le  vi*  siècle,  de  l'hégire,  et  qui  contient 
la  description  des  bibliothèques  ouvertes  au  public, 
dans  différentes  villes  d'Espagne  ;  leur  nombre  s'éle- 
vait à  soixante-dix. 

*  ManheUsâJi,  t.  III  (man.  ar.  749,  fol.  107  r.). 

*  BihUotkeca  arahico  hispana,  t.  II  pag.  71. 
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Suivant  le  témoignage  d*Ebn-Khaldouu  S  le  sultan 
de  Maroc  Abou-Iousouf  ayant  conclu  la  paix  avec 
don  Sanche ,  lui  redemanda  les  livres  de  science  qui 
se  trouvaient  entre  les  mains  des  chrétiens ,  et  qu'il 
avait  trouvés  dans  les  villes  conquises  par  eux  sur 
les  musulmans.  Le  prince  espagnol  fit  rassembler 
un  très-grand  nombre  de  volumes  de  tout  genre, 
formant  treize  charges,  et  les  envoya  au  sultan.  Ge 
monarque  les  donna  au  collège  bâti  par  ses  soins 
dans  la  ville  de  Fez,  afin  qu'ils  pussent  servir  aux 
personnes  qui  se  voueraient  à  Tétude  des  sciences. 

Si  nous  retournons  vers  lX)rient,  nous  trouvons 
partoutdes  bibliothèques  plus  ou  moins  nombreuses  ; 
mais  partout  aussi  nous  voy  ons  ces  réunions  utiles  ex- 
posées aux  ravages  de  la  guerre ,  de  la  barbarie,  dés 
incendies.  Lorsque  les  Mongols,  sous  la  conduite 
de  Tchinghiz-khan  et  de  ses  fils,  portèrent  la  dé- 
vastation dans  toute  l'Asie ,  que  tant  de  vflles  floris- 
santes furent  saccagées  avec  une  férocité  épottvan- 
table,  on  peut  penser  conibien  de  milliers  de  volumes 
périrent  sous  les  coups  d'une  soldatesque  luriêtise 
et  ignorante.  Nous  voyons ,  lors  de  la  prise  de  Bo- 
khara  et  de  Samarkand,  des  Alcorans ,  et  sans  douté 
bien  d'autres  ouvrages,  déchirés  impitoyablement, 
et  les  étuis  qui  les  renfermaient  convertis  eil 
crèches  pour  les  chevaux.  La  ville  de  Bagdad  étant 
tombée  aii  pouvoir  de  Hoidagou ,  et  ayant  été  sac- 
cagée par  ordre  de  ce  conquérant  farouche, -les 

»  T.  VIII,  fol.  i58r.  lôgr. 
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Mongols  livrèrent  aux  flammes  les  livres  nombreux 
qui  traitaient  de  toutes  sortes  de  matières  scien- 
tifiques et  littéraires.  C'était  la  collection  la  plus 
rich^  qui  existât  au  monde.  On  assure  que  ces  vo- 
lumes, employés  en  guise  de  briques,  et  mêlés 
avec  de  ïargiie  et  de  Teau ,  servirent  à  construke 
un  pont  ^:  Lorsque ,  i'ah  671  de  l'hégire ,  la  viHe  de 
Bokhara  fut  détruite  par  les  ordres  d'Âbakâ-Khan , 
fils  de  Houlagoù,  le  collège  de  Masoud-Beg,  qui 
était  le  plus  considérable  et  le  plus  florisisaht  de 
tous  ceux  de  cette  cité,  fut  livré  aux  flammes,  et 
l'incendie  dévora  une  foule  de  Hvres  précieux  *^. 
La  ville  de  Hamah  ayant  été  prise  par  Houiagou, 
tous  les  livres  que  renfermait  la  bibliothèque  du 
palais  furent  vendus  aux  plus  vils  prix  ^.  Devletschah 
fkit  mention  de  Khodjah-Fakhr-eddin ,  qui  avait 
rassemblé  un  millier  de  volumes  persans  o\î  autres, 
qu'il  avait  corrigés  et  coiiationnés  lui-même  ^. 

Schah-Rokh,  fils  de  Timour,  montrait  pour  la 
littérature  et  les  livres  un  goût  aussi  vif  qu'éclairé; 
au  rapport  d'Âbd-^erra^zak-Samarkandi,  que  j'ai  cité 
j^us  haut,  l'un  des  sultans  mamluks  de  l'Egypte, 
fit  demander  cinq  ouvrages  de  la  URiothèque  du 
monarque  Mongol  */ 

Une  anecdote  assez  singulière,  qui  arriva  sous'un 

'  Abeuliûahflsen  (mail.  ar.  66t,fol.  170  v.y. 

^  Raschid-eddin  (man.  pers.  68  A,  fol.  3i3-v*). 

«  Ebn-Athir,  Kâmel  (ou  plutôt  Ebn-Wâsel),  t.  VII,  p.  3oi. 

*  Man.  pcrs.  aSo,  fol.  162  w. 

*  Matla-assadeîn  (man.  pers.  de  T Arsenal  a 4,  fol.  177  r.). 
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des  successeurs  de  Scbah-Rokh,  mérite  î-je  crois^ 
de  trouver  place  dans  ce  mémoire. 

Suivant  le  témoignage  de  Khondémir  \  le  célèbre 
Âli-schir ,  ayant  député  vers  le  sultan  Iakoub-Mina, 
un  personnage  nommé  Témir  Hosain,  le  cbargea 
de  prendre  dans  sa  bibliothèque  un  exemplaire  de  la* 
coUection  des  ouvrages  de  Djami,  ainsi  que  d'autres 
livres  précieux ,  pour  les  ofirir  en  présent  au  kadi  Isa 
et  à  ses  substituts.  Le  bibliothécaire  Abd-alkerim , 
par  une  méprise  étrange ,  remit  au  député  un  vo- 
lume contenant  Phistoire  des  conquêtes  des  musul- 
mans» et  qui,  sous  les  rapports  du  format  et  de  la 
reliure,  ressemblait  parfaitement  au  recueil  des 
ouvrages  de  Djami.  Hosain ,  sans  autre  examen;  prit 
les  livres,  et  les  réunit  aux  autres  présents  dont  il 
était  porteur.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  la  cour  du  sul- 
tan lakoûb-Mirza,  ce  prince,  avec  une  bonté  obli- 
geante, lui  demanda  si,  dans  un  si  long  voyage,  il 
n'avait  pas  éprouvé  de  l'ennui.  Hosaïn  répondit  : 
«J'avais  avec  moi  un  compagnon  dont  la  société 
ne  laissait  pas  l'ennui  approcher  de  moi.  »  Le  sul- 
tan voulant  savoir  ce  que  cela  signifiait,  l'émir  ajou- 
ta :  «J'étais  {•leur  d'un  recueil  des  ouvrages  de 
Djami,  que  l'émir  Ali-schir  envoie  en  présent  au 
kadi;  toutes  les  fois  que  l'ennui  commençait  à  me 
gagner,  j'ouvrais  le  livre ,  et  j'en  lisais  des  passages.  » 
Le  prince  témoigna  une  extrême  curiosité  de  vcar 
cet  important  recueil.  Hosain  envoya  chercher  le 

'  Habih'OtsiiAr,  i.  TU,  fol.  3oi  r. 
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volume;  mais,  à  peine  était-il  ouvert,  que  TeiTenr 
fîit  reconnue.  Et  i  on  vérifia  que  le  prétendu  recueil 
des  productions  de  Djami  n  était  en  eflfét  que  l'his- 
toire des  conquêtes  musulmanes.  Le  député ,  conmie 
oa  peut  croire ,  resta  tout  à  fait  déconcerté ,  et  cette 
circonstance  lui  fit  perdre  la  faveur  dont  il  jouissait 
auprès  d'Ali-schir.  ^ 

Le  goût  des  livres  avait  pénétré. chez  les  princes 
musulmans  de  Tlnde.  Le  sultan  Baber  fait  men- 
tion de  la  bibliothèque  de  Gazi-Khan^  Âbou'lfad, 
dans  YAkhar-nameh  ^ ,  parlant  d'une  rencontre  où 
les  bagages  du  sultan  Humaioun,  fils  de  Baber, 
furent  pillés  par  les  soldats  du  Guzacate ,  continue 
en  ces  termes  :  «Dans  cette  circonstance  »  ce  prince 
perdit  là  plus  grande  partie  de  ces  livres,  qui 
étaient  ses  véritables  compagnons,  et  qu'il  faisait 
porter  constamment  avec  lui.  De  ce  nombre  était 
le  Timour-nameky  exemplaire  copié  par  Sultan- 
^,  et  ornév  de  peintures  par  le  célèbre  artiste 
Behzad.  Cet  ouvrage  est  aujourd'hui  dans  la  biblio- 
thèque du  sultan  Akbar.  »  Le  même  historien  nous 
donne,  sur  cette  dernière  collection,  des  détails 
malheureusement  peu  circonstanciés  \ 

•  Jte  pourrais  pousser  mes  recherches  jusqu'à  des 
époques  plus  rapprochées  de  nous.  Je  pourrais  par- 
ler des  bibliothèques  qui  existent  à  Gonstantinople 
et  dans  d'autres  villes  de  l'Orient,  de  celle  de  Ti- 

*  Man.  pcrs.  de  Leroy  4,  foi.  167  r.** 

*  Man.  pers.  de  TÂrseiud  19,  fol.  62  r, 

*  Ayeen-Akhery,  1. 1,  p.  101  et  suîv. 
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pou-Sullan,  etc.;  mais  tous  ces  détails  sont  consi- 
gnés dans  d'autres  ouvrageç,  et  napprendraienl 
rien  de  nouveau  à  mes  lecteurs.  En  faisant  ce  tra- 
vail, j'ai  eu  seulement  à  cœur  de  réunir  quelques 
faits ,  qui  constatent  que ,  depuis  les  premiers  siècles 
de  rislamisme,  le  goût  des  livres  a  toujours  existé 
en  Orient,  et  a  souvent  dégénéré  en  une  véritable 
passion  ;  que  les  habitants  de  ces  contrées ,  quoique 
privés  4^  secours  immense  que  fournit,  pour  la 
propagation  des  livres ,  la  découverte  de  Timprim^ 
rie ,  n  avaient  pas  laissé  de  multiplier  à  Tinfini  le$ 
copies  des  bons  ouvrages  ;  que  bien  des  souverains 
se  faisaient  gloire  de  réunir  dans  leur  pplais  de$ 
bibliothèques  nombreuses;  que  des  hommes  w 
place ,  que  de  simples  gens  dé  lettres  partageaient 
ces  nobles  inclinations ,  et  ne  reculaient  devant  au- 
cune peine,  aucune  dépense  pour  se  procurer  des 
collections  de  livres  plus  ou  moins  considérables, 
plus  pu  moins  précieuses;  enfin,  nous  avons  vu 
quelle  énorme  quantité  d'ouvrages  de  tout  gem*e  $ 
péri  successivement  sous  les  coups  de  la  barbarie , 
par  la  guerre  ou  des  accidents  fortuits.  Dans  oes 
terribles  catastrophes ,  on  a  infailliblement  du  v<)ijp 
disparaître  une  foule  d* excellents  livres  dont  on 
chercherait  vainement  des  exemplaires,  je  ne  dis  pas 
seulement  dans  nos  bibliothèques,  mais  mme  4sa)S 
les  plus  riches  collections  de  l'Orient. 
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volume;  mais,  à  peine  était-il  ouvert,  que  TeiTenr 
fut  reconnue.  Et  Ton  vérifia  que  le  prétendu  recueil 
des  productions  de  Djami  n'était  en  eflfet  que  l'his- 
toire des  conquêtes  musulmanes.  Le  député ,  conune 
on  peut  croire ,  resta  tout  à  fait  déconcerté ,  et  cette 
circonstance  lui  fit  perdre  la  faveur  dont  il  jouissait 
auprès  d'Ali-schir. 

Le  goût  des  livres  avait  pénétré  chez  les  princes 
musulmans  de  l'Inde.  Le  sultan  Baber  fait  men- 
tion de  la  bibliothèque  de  Gazi-Khan^  Âboulfad, 
dans  YAkhoT-nameh  ^ ,  parlant  d'une  rencontre  où 
les  bagages  du  sultan  Humaioun,  fils  de  Baber, 
furent  pillés  par  les  soldats  du  Guzarate ,  continue 
en  ces  termes  :  «Dans  cette  circonstance,  ce  prince 
perdit  la  plus  grande  partie  de  ces  livres ,  qui 
étaient  ses  véritables  compagnons,  et  qu'il  faisait 
porter  constamment  avec  lui.  De  ce  nombre  était 
le  Timour-nameh,  exemplaire  copié  par  Sultan- 
at et  orné,  de  peintures  par  le  célèbre  artiste 
Behzad.  Cet  ouvrage  est  aujourd'hui  dans  la  biblio- 
thèque du  sultan  Âkbar.  »  Le  même  historien  nous 
donne,  sur  cette  dernière  collection,  des  détails 
malheureusement  peu  circonstanciés  ^. 

Je  pourrais  pousser  mes  recherches  jusqu'à  des 
époques  plus  rapprochées  de  nous.  Je  pourrais  par- 
ler des  bibliothèques  qui  existent  à  Gonstantinople 
et  dans  d'autres  villes  de  l'Orient,  de  celle  de  Ti- 

*  Man.  pen.  de  Leroy  à  «  foi.  1 67  r.^ 

*  Man.  pen.  de  rArscoud  19,  fol.  62  r. 

*  Ayeen-Akhery,  1. 1,  p.  101  et  suiv. 
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((  rer  Nebenzweig  das  Aethiopische  ist.  »  Or  la  langue 
ehhkili  ne  peut  se  rapporter  à  auciùif  de  ces  trois 
Haaptzweige;  elle  en  constitue  un  quatrième,  et  je 
crois  qu'il  sufl&t,  pour  prouver  cette  assertion,  de 
vous  donner  la  conjugaison  d'un  verbe. 


PRéTÉRIT. 


«   0       j 

SStk  «^UovM»  •  verberavi. 


Sâtk  y*\\jj^ ,  verberasti  ( m. ) . 
Sâtis  jp t^ -    verberasti  (f.). 
Sât  ^ym  •  verberavit  (  m.  ). 
Sôtet  ^r-Wiw   veiberavit  (f.). 


•   J 


SSten  (J^y*  y  verberavimus. 
Sâtkoam  ^t^bj.wi  verberastis  (m.). 

S^HrAn   ^\jy^^  vflrhprflfttift  (f  ) 

S6t  ^ytu ,  verberâmnt  (le  féminin  comme  le  masculin).  . 

PRÉSENT   ET   FUTUR. 

Êp^<  ^^.Mft  f  verberabo  (  G.  g,).. 


6    J  ^ 
Teçât  Ijj^^t  verberabis  (m.  ). 


Te^t  IiaamJ  ,  verberabis  (f.). 


O         J  ^ 


Yiçât  b,  Yiftj .  verberabit  (m.) 
Tepdf  ^^mJ,  verberabit  (t.). 
iVep^t  b^jwj,  verberabîmus  (c.  g.). 
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Teçôt  tjft  w?  I  verberabitis  (m). 

TeçSten  rJj> yi^ ? t  verberabitis  (f.). 


j  • 


rif(J^  tjjjy^^ ,  verberabunt  (m.). 


Teçôten  (J^^M*Sy  verberabunt  (f.). 


L'afiFormative  de  la  première  personne  du  pré- 
térit est  un  kâf:  vous  le  reftrouvez,  en  hébreu, 
dans  le  pronom  de  la  première  personne  *?5k,  et 
en  phénicien.  (Rappelez-vous  que  selon.  Hérodote 
les  Phéniciens  étaient  origînaiires  du  Yaman.) 

L'afformative  de  la  seconde  personne  est  aussi 
un  ]{âfy  comme  en  éthiopien.  —  N'ayant  point  de 
grammaire  éthiopienne  sous  les  yeux,  je  ne  puis 
pas  pousser  plus  loin  mes  comparaisons.  —  Une 
chose  remarquable  est  la  suppression  de  la  dési- 
nence pliirielle  dans  les  troisièmes  personnes  mas- 
culines. Ainsi  on  dirait  en  arabe  tj^l-M,  verberarantt 
(j(^L>^«Mk>,  verberahunt;  et  en  hébreu  on  ajouterait, 
conmie  dqins  Tarabe  vulgaire ,  la  terminaison  ^  à  la 
troisième  personne  du  singulier;  mais,  en  ehhkili, 
la  troisième  personne  singulière  masculine  est  sem- 
blable à  la  -troisième  personne  du  pluriel  du  même 
genre.  Dans  Tarabe  vulgaire,  on  parle  à  plusieurs 
femmes  comme  on  parlerait  à  plusieurs  hommes,  et 
de  plusieurs  femmes  comme  de  plusieurs  hommes; 
dans  Tehhkili,  les  antiques  distinctions  de  genre  se 
sont  conservées. 

Cette  langue  nest  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
riche  que  l'arabe  en  formes  dérivées;  mais  elle  fait 


VI. 
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un  usage  continuel  du  passif,  que  l'on  obtient  eu 
changeant  les  voyelles.  Voici  pourtant  une  forme 
qui  correspond  à  la  lo*  forme  des  verbes  arabes, 

if);.*fltfî'l  OU  ti)jjyyâÈrt  (^  vaut  o),  «je  me  suis  informé;  » 
prononcez  (  si  vous  pouvez  )  'skhbôrk;  ce  mot  cor- 
respond évidemment  à  Tarabe  K::9jjiàê\^\ ,  Au  futur 

le  h  disparaît  et  Ton  dit  j^t  lâtf'l ,  prononcez  eskhéor, 
«je  m'informerai.»  Or  la  racine  de  ces  mots  se 

trouve  dans  f impératif  ji^  -^    Wiôr,  «instruis;» 

exemple  :  hhôrtà,  «  apprends-moi,  »  en  arabe  4^a,^I  . 
Il  y  a,  en  ehhkili,  des  mots  hébreux  et  des  mots 

syriaques;  exemple;  ^  nà,  jambe;  en  hébreu,  ce 

mot   veut   dire   pied,   l^-s*'    ou  |^^a.m'   mbéra^   qui 

se  réduit,  souvent  à  j^  bér,   fils  ;  c'est  le  bar  des 

Syriens. 

L'article  est  le  même  qu'en  phénicien;  c'est  un 

t  alif  hamzé  avec  redoublement  de  la  •  première 
lettre  du  substantif,  si  ce  redoublement  est  pos- 
sible. 

Voici  une  phrase  traduite  librement  de  là  Bible 
arabe  de  Saadia,  accompagilee.de  la  traduction  in- 
terlinéaire : 

pascebat  annorum  septemdecim    (ilius   Joseph   esaet  càm 
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Bdha  filiis  cum  eductus  ei  aie  suis  fratribiis  ciim  gregts 


0     y  /  « 


ejus  patris  uxorum  Zelfa  filiis  et 

H  est  remarquable  qucji^l  ér  signifie  erat.  Je 
soupçonne  que  dans  bédiréa,  hed  est  particule  co- 
puiative  avec  d  euphonique ,  A  que  le  mot  essen- 
tiel est  ira,  comme  en  arabe.  Ké  ghohésch,  avec  $es 
frères;  le  ^  est  Tâffixe  de  la  troisième  personne.  In 
signifie  enfants;  kîn,  avec  les  enfants;  bin,  et  les  M- 
fants.  Dans  zzMsch  il  y  a  tfois  moto  :  le  lô  indiqué 
la  possession  ou  le  génitif;  le  ^  est  ce  qui  reste  de 

vl  «  pèref  et  le  ^  ëBt  Taflixe'  de  la  troisième  jper- 

sonne. 


Je  trouve  dans  le  SsaMh,  à  lartide  ^  («ji  un 
passage  qui  ne  me  laisse  aucun  doute  sur  le  nom 
scientifique  que  Ton  doit  imposer  à  cette  langue; 
on  doit  rappeler  himyariie.  Voici  le  passage  :  ^^^ 

çlU  (^tj^l  ^^ji.fâL  ((Celui  qui  entre  à  Zhafàr 

iihammarize,  c'est-à-dire  parle  la  langue  de  Himyar; 

6. 
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«cette  phrase  a  la  forme  indicative  (purement 
«  énonciative  d  un  fait  ) ,  mais  doit  se  prendre  dans 
«  un  sens  impératif;'  c'est  comme  si  Ton  disait  :  que 
tf  celui  qui  entre  à  Zhafôr  himyarize.  » 

Ce  proverbe  est  encore  vrai  de  nos  jours. 

Gesenius  pense  que  l'éthiopien  est  l'ancienne 
langue  homéritique.  La  question  est  Êicile  à  déci- 
der. Il  n'y  a  qu'à  prendre  la  grammaire  çt  le  dic- 
tionnaire dé  Ludolf ,  et  voir  si  cette  langue  coïncide 
avec  celle  qu'on  parie  encore  aujourd'hui  à  Hacilc, 
Mirbât  et  Zhafar,  dans  le  pays  de  Mahrah. 

La  langue  ehhkili  a  cela  de  particulier,  qrfeUe 
renferme  trois  articulations,  le  ^jb,  le  fe  et  le  (/^, 

différent  du  (j-^,  qui  doivent  se  prononcer  du  côté 
droit  de  la  bouche ,  d'où  résulte  une  contorsion  qui 

détnà,  la  .,mé»ied.  «âge,  exemple  ..4*U, 

dix,  (yyj\ ,  terre.  Elle  a  toutes  les  voyelles  nasales 
du  français  et  du  portugais,  et  des  lettres  crachées 
comme  Tambarique  ;  ce  sont  le  (j  et  le  I0.  l£3le  est 
horrible  à  entendre  et  à  voir  parier. 

F.  Fresnel. 


\ 


JUILLET  1858.  85 


NOUVELLES  ET  MELAMES. 


NECROLOGIE. 

La  Société  asiatique  vient  de  perdre  Tuo  de  ses  membres 
les  plus  zélés  et  les  plus  actifs ,  M.  Eugène  Jacquet.  Ce  jeune 
bomme,  qui  donnait  les  plus  beMes  espérances,  est  mort, 
le  7  juillet  dernier,  à  Tàge  de  vingt-huit  ans,  d'une  maladie 
de  poitrine.  M.  Jacquet  s'était  spécialement  livré  à  Tétude 
des  deux  langues  les  plus  importantes  de  TAsie  orientale, 
^sanscrit  et  le  chinois;  mais,  depuis  cinq  ans  surtout,  il 
JRt  concentré  presque  tous  ses  efforts  sur  le  sanscrit,  qu'il 
bsait  avec  une  grande  facilité ,  et  qu'il  avait  suivi  dans  les 
dialectes  qui  en  dérivent.  Doué  d'une  sagacité  remarquable, 
il  était  d^à  préparé  pour  l'interprétation  des  monuments 
épigraphiques  que  le  zèle  de  1&  Société  asiatique  de  Calcutta 
met  chaque  jour  en  lumière.  Il  avait  entrepris  de  publier 
un  recueil  d'inscriptions  indiennes ,  et  ce  projet ,  pour  l'exé- 
cution duquel  il  n'avait  trouvé  d'encouragements  que  hors 
de  France,  l'avait  conduit  à  des  études  fort  approfondies 
sur  fa  paléographie  sanscrite ,  qu'il  possédait  peut-être  à  un 
plus  haut  degré  qu'aucun  autre  savant  du  continent.  U  s'é- 
tait rendu  maître  des  inscriptions  déjà  traduites  dans  divers 
recueils  publiés  en  Angleterre  et  dans  l'Inde ,  et  avait  com- 
mencé l'examen  de  plusieurs  monuments  du  même  genre 
encore  inédits,  dont  il  devait  la  communication  à  la  libéra- 
lité des  savants  anglais  de  Calcutta.  Les  rapports  suivis  qu*il 
entretenait  avec  les  orientidistes  les  plus  éminents  de  l'An- 
gleterre, de  l'Allemagne  et  de  l'Inde  prouvent  le  cas  qu'on 
&isait  de  ses  travaux  et  de  son  z^e,  et  l'estime  qu'avait 
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inspirée  son  caractère.  M.  Jacquel  a  commencé  et  |«iur- 
Buiïi  ses  élude»  nvec  une  ardeur  extrême  et  un  entier  dé- 
vouement à  ta  science,  à  Irsvers  les  diHicultés  d'une  po- 
sition qui  était  loin  d'être  heureuse.  U  est  mort  au  milieu 
de»  raéditillvque  M.  Meifredy  apporte  en  France  delà  part 
du  général  Courl. 


ODtlK  LBTTtlS  OB  M.  tUàSa  PKtHSeP.  BCUMITAIflF. 
DB  LA  SOCléni  ASIATIQUE  DB  CALCUTTA,  ABKEgSBB  AU  MAJOR 
A.  TIIOVXR,  ASEKT  DR  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUK  Dt  BKIMIAI-E 
A    l-AKIS  '. 

Mon  cher  Monsieur, 

J'ai  donné  dernièrement  le  reçu  des  i&oo  francs.  qui^Rl 
été  placés  k  ma  disposition  par  le  ministre  de  l'instruction 
pnbliqae,  dan»  le  but  de  faire  exécuter  une  copie  com[dète  dm 
VédaspourlaRibliothèque  nationate  de  France.  L'argent  m'a 
été  donné  par  M.  Bédier.  administrateur  des  établissements 
irsnçais  à  Chandernagore ,  et  c'est  par  lui  que  les  reçus  régn- 
iiers  ont  été  transmis  ;  mais  j'ai  saisi  l'occasion  d'informer  le 
ministre,  que  j'aurai  l'honneur  de  lui  envoyer  un  rapport 
[dus  détaillé  de  toutes  les  mesures  que  j'ai  prises  relative- 
ment à  la  commission  qui  m'a  été  confiée,  par  votre  inter- 
médiaire, parce  qu'ayant  une  parfaite  connaissance  du  sujet, 
vous  serez  i  même  d'expliquer  le  tout  à  son  Excellence  beau- 


:  M.   \e    mmutre  de 


Mique,  auquel  une  (»pie  de  cette  lettre  avait  été  adressée,  s'est 
empressé  d'arrêter  qu'une  somme  de  1 5oo  fran™  serait  affeclée  i  II 
copie  des  Tédis  pour  l'aanée  iS38.  On  ■  lieu  d'espérer  qu'une  allo- 
ratiob  semblable  seta  faite  pour  les  ann^s  suivantes  jusqu'à  l'acki- 
vempDt  complet  de  cette  importinte  entreprise.  (  Réd.  ) 


^    t 
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coup  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire  eu  m'adressant  au 
ministre,  de  cette  distance  et  dans  une  langue  étrangère. 

Cest  ^onc  par  Vous  que  je  communiquerai  de  temps  en 
temps  Téta^  de  ce  que  je  suis  occupé  à  faire,  en  vous  priant 
d'imployer  mes  informations  à  tel  usage  que  vous  croirez 
convenable. 

Mon  premier  soin  a  été  de  placer  Targent  sur  les  livres  de  la 
Société  asiatique,  pour  que,  dans  le  cas  où  il  m' arriverait  un 
accident  (et  qui  peut  dans  ce  pays-ci  être  sûr  d'une  année  ?  ), 
mon  suocesseiu*  se  considérât  comme  lié  à  conduire  à  fin 
cette  bonne  œuvre. 

lia  sec(Hide  mesure  à  été,  de  tae  procurer  de  mes  aînis, 
les  Pandits  de  Bénarès,  une  liste  des  principaux  ouvrages 
qui  se  rapportent  à  chacun  des  quatre  Védas  qu'on  peut  trou- 
ver dims  la  ville  sainte.  Je  vous  enjoins  ici  une  copie. 

Je  soumis  alcH^  cette  liste  au  do(;teur  Mill ,  afin  que  ce  sa- 
vant, qui  certainement  est  le  juge  le  f^us  compét^t  dans 
flndet  pût,  avant  de  quitter  ce  pays,  me  donner  quelques 
anrift,  quant  à  la  marche  et  à  Tordre  que  je  devrais  suivre,  pour 
m'aeqpûtter  ée  ma  coonlûssion  ;  car  il  était  bien  évident  ^e 
la  «omme  mise  k  ma  disposition  ne  pouvait  me  aiener  bien 
loin  daiiè  une  masse  si  volumineuse  de  manuscrit.  Voici  la 
substance  de  son, avis. 

Le  Pandit  Yadunâtha  dit  qu'on  peut  se  procurer  neuf 
.mille  cinq  cents  distiques  des  quatre  ouvrages  des  Védas  a 
^^Bénarès.  On  peut  en  acheter  quelques  parties  en  bonft  ca- 
ractères ,  au  prix  d'une  roupie  et  demie ,  ou  de  a  roupies  les 
miile  distiques  ;  mais  il  recommande  de  faire  copier  propre- 
meot  les  Sanhitas  (ou  traités),  ce  qui  peut  s'obtenir  (kns 
cette  ville  à  raison  de  trois  roupies  les  mille  distiques ,  quoi- 
qu'à  en  coûte  à  roupies ,  ou  3  roupies  et  demie  au  moins 
à  Calcutta. 

J'iivais  déjâi  commencé  (comme  je  crois  vous  l'avoir  écrit) 
à  faire  copier  le  Rigvéda-sanhita  à  Calcutta,  en  employant 
le  copiste  da  docteur  Mil),  et  en  prenant. pour  texte  le  ma- 
nuscrit jaune,  in-folio,  du  collège  du  Fort-William.  J'ai  «us- 
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pendu  ce  travail  à  la  nouvelle  que  M.  Guiiot  avait  quitté 
le  ministère  ;  et  à  présent  je  suis  un  peu  en  doute  si  je  dois 
reprendre,  à  raison  de  4  roupies  les  mille  distiques,  un 
ouvrage  qui  peut  se  faire  à  meilleur  marché  à  Bénarès,  sur- 
tout parce  que  le  manuscrit  est  plein  de  fautes  ;  et  p«ur 
corriger  Toriginal  et  la  copie  (  ce  qui  est  absolument  néces- 
saire ) ,  il  en  coûtera  peut-être  encore  une  fois  autant,  car  il 
y  a  peu  de  Pandits  capables  d'une  telle  tâche  ;  et  Kamala- 
kanta,  que  je  choisirais,  n'acceptera  qu'un  salaire  régulier 
(par  exemple,  ko  roupies  par  mois),  et  non  pas,  une 
somme  de ,  par  mille  distiques  ;  ce  qui  cependant  est  la  seule 
méthode  certaine  pour  former  une  juste  estimation  de  la 
dépense.  * 

Je  considère  comme  indispensable,  que  les  manusciits 
destinés  pour  la  France  soient  strictement  corrigés^  dut-U  en 
coûter  le  double  du  prix.  Malheureusement  il  n'y  a  point 
d'Anglais  à  Bénarès  auquel  je  puisse  confier  le  contrôle  des 
Pandits  de  cette  ville.  C'est  pourquoi  j'ai  presque  peur  de  leur 
laisser  une  telle  discrétion ,  tandis  que  je  pourrais  m'en  re- 
pofer  sûrement  sur  Kamalakaota  qui  est  sous  mes  yeux.  ^ 

Toute  considération  faite,  je  suis  disposé  à  continuer  «ne 
partie  de  l'ouvragfe ,  le  Rigvéda,  ici ,  et  à  faire  exécuter  i  Bé- 
narès la  copie  d'une  autre  partie ,  que  je  soumettrai  à  l'exa- 
men aussitôt  qu'elle  arrivera,  ne  payant  que  quand  j'aurai 
obtenu  l'attestation  quelle  est  en  géuéral  correcte. 

J'enverrai  à  Bénarès ,  par  le  vaisseau  à  vapeur  qui  porte 
lord  Aukland  et  sa  suite,  une  provision  de  grand  papier 
d'Europe ,  pour  que  tous  les  volumes  soient  du  piéme  ^pi> 
mat.  Lé  docteur  Mill  s'accorde  avec  moi  sur  la  grandeur  con- 
venable du  papier  que  j'envoie. 

Yadunâtha  me  dit  que  la  copie  entière  pourrait  être 
achevée  en  un  an.  Mais  cette  marche  serait  plus  rapide  que 
nous  le  demandons  ;  car  au  lieu  de  4oo  et  quelques  roupies, 
nous  aurions  besoin,  dans  ce  cas,  de  a,5oo  ( 6,a5o  fir.) ,  pour 
faire  face  aux  demandes  dont  je  serais  l'objet.  La  lettre  du 
ministre  ne  dit  pas  si  la  subvention  est  annuelle  ou  non ,  et 
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•cela  dépendra ,  je  présume,  de  la  satisfaction  qu'on  lui  don- 
,  nera  dès  ]q  commencement. 

Je  vais  à  présent  copier  la  liste  de  Yadunatha  ,  en  y  joi- 
gnant une  double  listé  en  devanâgari,  laquelle  vous  sera  plus 
familière,  quoique  moins  intelligible  pour  les  autres  lec- 
I0lir8. 

RIGVEDA. 

SLOKA5.  nuis  FBAI8 

m 

A  A  C.  rovpies.     A  à  G.  rojapta. 

i.  Rigveda  sanhitâ ,  8  ashtaka  ^ .  i3,ooo  48  .              24 

2.  Pada <k 1 5,ooo  6o                 3o 

3.  Krama i5,ooo  6o                 3o 

4.  Jata i8,ooo  72                 36 

5.  Mantra  sànhità  * //  a                   u  ' 

I 

,    .  A  3  G.  roB{âw.    A  i  Ç.  fonpk. 

6.  Yeda  bhâshya  *..... 60,000      1 80  '  60 

7.  Brâhmana  *■ •  • .    20,000        60  20 

A  peu  près  600  roupies ,  sans  compter  le  papier. 

8.  Nirukta*.         •  18.  Kausikâsûtra. 

9.  Bhâshya*.  19.  Ashtâdhyâyi. 

10.  Aryamahautra  ^.  20.  Nighantu. 

1 1 .  Bvâdasâhahautra.  21.  Bhâshya. 

12.  Nak^atreshtihautra.  22.  Sanskârapaddhati. 
i3.  Somahautta.  23.  Prâyaschitta  nârâyani. 
i4<  Kâtyâyanahautra.  24.  Yidhânaratna. 

i5.  Àgnishtomahautra.  2  5.  Sarvânukrama. 

16.  Sanraprishtahautra.  26.  Sâkhâyai^a. 

17.  Aschvalâyanasûtra. 

A  ce  Véda  se  rapportent  encore  d'autres  ouvrages  qui  ne 
sont  pas  énumérés  ici  ;  Tensemble  de  ce  qu'on  peut  trouver 


c 


Les  ouvrages  marqués  d'un  astérisque  sont  considérés  par  le 
docteur  Mill  comme  devant  être  copiés  les  premiers. 
*  Est-ce  Aryamahôtra?  (Réd.) 
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du  Kigvéda  à  Bénarès ,  se  monte  environ  à  deux  cent  cin- 
quante mille  slokas  ou  distiques. 

YADJURVEDA. 


27.  Yajurveda  saohitâ*. 

28.  Purva ,  Kanvasanhitâ  *. 

29.  Uttara,  Brâhmana  *. 

30.  Shatapatha  brâhmana  *. 
3i.  9hâshya  prâtisàLhya  V 

3  2 .  Bhâshya  mantra  * . 

33.  Bhâshya  grihya  *. 

34.  Mahîdharidîpika  *. 

35.  Taittiriya    hiranyakesî   vyâ- 

khyâ*. 

36.  Hariharahhâshya. 

37.  Gadâdharabhâshya. 
3S.  Kudasiddhatikâ. 

39.  Shodasasanskârapaddhaii. 

40.  Kudakalpalata. 
4i.  Gangftdharafmriii. 
43.  Devayâdjnikâ. 

43.  Karka  bhâshya. 

44.  Srautadhâna. 

45.  Karkahhâvârtha. 


46.  Kâtyâyana. 

47.  Bhâshya. 

48.  Salvabhâshya. 

49.  Darsapaumaniâsl. 

50.  Sanrânukrama. 
5i.  Brahmatattva. 

52.  Sanskâra. 

53.  Sthalîpâka. 

54.  Rudrakalpa. 

55.  Lakshyahoma. 

56.  Grihahoma. 

57.  Âsirvâdasanhitâ. 

58.  Kâtyâyanarudra.  ' 

59.  Mantrasanhitft. 

60.  Kapicchala. 

61.  MantrabbAgavata. 

6a.  NârâyanopaDichadbhâshya. 

63.  Baudhâyanasûtra. 

64.  Apastamba. 

65.  Advilâ. 


On  peut  se  procurer  environ  deux  cent  mille  distiques  de 
ce  Véda. 

^    SAMAVEDA. 


66.  Samaveda  sanhità,  4  gâna*. 

67.  Gbhandasi*. 

68.  Bhâshya*. 

69.  Grihyabhâshya. 

70.  Nârâyanîkannapradipa  bhâ- 

shya*. 


71.  Gobhiloktakarmapradîpa. 

7  2 .  Yararâjikalpasûtrabhâshya. 

73.  Lâdhâyanasûtrabhâshya. 

74.  Upagrantha. 

75.  Pratîhârabhâshya. 

76.  Pushpasûtrabhâshya. 


*  Le  contenu  des  Yadjurvédas  marqués  d'un  astérisque  n  eâit  pas 


• 
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77.  Sbadvinsa  brâhmana.  80.  Tadya  brâhmana. 

78.  Uvadasa  bfâbmaDa  ^  81.  Kalpasûtra. 

79.  Arsbeya  brâbmana.  82.  Upagrantha. 

La  totalité  de  ce  Véda-comprçnd  environ  cent  mille  sîokds 
<m  distiques.     * 

ATHARVAVEDA. 

83.  Atbarvana  sanhitâ  *.  85.  Gopatbabrâhomna  *. 

84.  Gribyasûtra.  86.  Praiyangirâ. 

Ce  Véda  comprend  environ  vingt  mille  shkcu  ou  distiques^ 

1 

UPANISHADS. 

87.  {)asaupaiiisbad\  89.  T|kft*. 

88.  Bbâshya*.    , 

Les  Upanishads  comprennent  environ  deux  cent  miMe 
slôkas. 

La  totdité  des  quatre  Védas  avec  les  Upanishads  fiùrme  un 
total  de  sept  cent  soixante-dix  miUe  à  huit  cent  mille  disti- 
ques, qui  pourront  coûter  a, Aoo  roupies,  ou  6,000  fr.  environ. 

Dans  la  liste  deYadiinâtha  n'est  pas  compris,  avec  le  Rîg- 
véda ,  le  Commentaire  de  Sankarâtchârya  ;  mais  il  y  est  sans 
doute  sous-entendu.'  Cest  bien  celui-là  que  j*ai  commencé 
&  faire  copier,  et  qui,  selon  le  conseil  du  docteur  Mi)l,  doit 
être  de  toute  manière  achevé  le  premier.  Comme  le  Pàda , 
Krama  et  Djatâ  ne  sont  que  des  méthodes  différentes  d'ar- 
ranger le  texte  pour  le  réciter  et  le  chanter,  le  docteur  vou- 
drait qu'on  les  copiât  les  derniers.  11  considère  Iç  Nirukta , 
qui  est  une  sorte  de  lexique  avec  son  commentaire ,  comme 
le  second  en  importance ,  après  lequel  il  ine  recommande 
dé  passer  aux  autres  Védas,  en  laissant  les  Sûtras  en  arrière. 

spécifié  d'une  maoière  positive;  mais  il  excède  probablement  la  moitié 
de  i  eo^mbie  des  distiques  de  toute  la  liste,  ou  cent  mille  slokas. 
*  N'est-ce  pas  Dvâdaça  brâhmana?  (Réd.) 
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Le  Yadjurvéda ,  ou  Vâdjasaneyi-Sanhitâ,  est  très-court;  il 
ne  contient  que  deux  sections  de  peu  d'étendue,  de  vingt 
chapitres  chacune  ;  le  derpier  de  ces  chapitres  est  le  célèbre 
Içavâsya  upanichad.  Après  cela,  le  Brâhmana,  portant  le 
nom  de  Kanva,  pourrait  être  copié;  et  puis  le  Satapatha 
brâhmana,  qui  est  très-long.  Le  Mahîdharidîpa  est  un  com- 
mentaire succint  et  précieux  sur  le  Sanhitâ ,  et  devrait  être 
copié  avec  ce  dernier. 

On  devrait  prendre  ensuite  le  Yadjur  veda  noir,  ou 
Tàittirîya,  comme  il  est  marqué;  ensuite  le  docteur  Mill 
conseille  de  passer  aux  Sâma  et  Atharva  vedas,  dont  il  a 
marqué  les  parties  par  lesquelles  il  faudrait  commencer  pré- 
férablement  aux  autres. 

Avec  les  Upanichads,  ou  avec  les  parties  mystiques  des 
Védas ,  il  est  absolument  nécessaire  d'avoir  le  commentaire 
du  célèbre  Sankarâtchâry a ,  ainsi  que  les  Tikas  (commen- 
taires) d'autres  écrivains ,  sur  son  commentaire.  Ils  sont  très- 
volumineux;  mais  on  pourrait  peut-être  en  acheter  des 
exen^plaires  à  meilleur  marché  que  si  Ton  en  faisait  faire  des 
copies  nouvelles. 

Sur  ces  points  je  compte  écrire  tout  de  suite  a  Yadunâtha, 
à  Bénarès ,  et  je  vous  conmiuniquerai  le  résultat  dans  ma  lettre 
pi*ochaine.* 

Si  vous ,  ou  les  membres  de  la  Société  asiatique  de  Paris, 
suggériez  une  réduction  de  cette  formidable  liste  d'auteurs 
védiques ,  il  y  aura  toujours  assez  de  temps  pour  m'arrètèr 
avant  que  je  m'engage  trop  dans  des  dépenses  inutiles  ;  mais 
après  tout  notre  maxime  devrait  être  :  Carpe  àiem.  Sous  le 
présent  système,  bientôt  on  lie  trouvera  plus  un  seul  Àru- 
dit  sanskrit ,  ni  un  seuT  livre  sanskrit  dans  l'Inde  ;  nous  de- 
vrions donc  tâcher  d'amasser  une  bonne  provision  d'érudi- 
tion orientale  là  ou  elle  sera  conservée  avec  soin ,  et  étudiée 
avec  zèle  et  succès. 

J'envoie  cette  lettre  par  un  ami,  à  Londres,  d'où  je  prierai 
r ambassadeur  français  de  l' affranchir  pour  Paris ,  parce  qu'il 
n'y  est  question  que  de  choses  d'intérêt  puUic. 
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Nous  n*âvons  pas  encore  d'avis  sur  rarrivée  de  nos  grands 
envois  de  livres  à  Paris ,  et  nous  n'avons  non  plus  rien 
en  retour  entre  nos  mains.  J'attends  avec  impatience  l'arrivée 
des  premiers  vaisseaux  français  du  Havre. 

N'oubliez  pas  de  nous  procurer  les  cahiers  publiés  de 
l'ouvrage  de  Jacquemont ,  (|ui  est  à  présent  en  dépôt  pour 
nous. 

Je  trouve  qu'il  y  a  eu  quelque  erreur  commise  relative- 
ment aux  exemplaires  du  Mahâbhârata,  que  nous  destinions 
à  être  ofTerts  en  présents.  Tous  les  grands  exemplaires  ont 
été  gardés  par  le  docteur  Buriini  (  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  qui  vient  de 
mourir) ,  tandis  que  notre  interit^on  était  qu'ils  servissent  de 
présents  ;  mais  peut-être  cela  vaudra-t-il  mieux ,  parce  qu'ils 
pourront  être  présentés  plus  tard  en  série  complète  r  quand 
le  quatrième  volume  aura  été  terminé. 
*  Croyez-moi ,  etc. 

Si^né  James  PRINSEP, 

Secrétaire  de  la  Société  asiatique 
de  Calcutta,  etc! 

Gidcntta,  appartements 
de  la  Société  asiatique. 

i5  octobre  1837. 
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Exposé  de  la  religion  des  Dmzes,  tiré  des  livres  religieux  de  cette 
secte,  et  précédé  d^nne  introduction  et  de  lame  dm  khaUfc  Hakefft- 
Biamr-AUah:  par  M.  le  baron  Silvestrb  deSact  ;  a  vol.  in-S* . 
Paris ,  Imprimerie  royale. 

Lors  de  la  conquête  de  Tempire  persan  par  les  armées  dû 
khalife  Othmân ,  ce  peuple,  accablé  de  son  malheur,  adopta; 
à  regret,' la  religion  du  vainqueur  ;  mais  ces  nouvèadt  con- 
vertis ,  imbus  depuis  leur  naissance  des  doctrines  d*tth  ctiltê 
antique,  et  ûdèles  en  secret  aux  dogmes  de  leurs  pères,  loin 
de  devenir  les  partisans  de  Tislamisme,  cherchèrent  tous 
les  moyens  de  se  scmstraire  à  son  empire.  Cest  ainsi  que  les 
adorateurs  d'Ormuzd  se  cachèrent  sôus  le  nom  de  Sabéens  ; 
et,  grâce  à  cette  dénomination ,  ils  se  trouvèrent  compris  dans 
la  catégorie  des  peuples  du  livre,  et  obtinrent,  comme  daill^  la 
ville  de  Harrân,  une  tolérance  précaire.  Mais  bien  que  les 
efforts  des  Persans  pour  maintenir  leur  nationalité  fussent  in- 
fructueux ,  la  fusion  ne  devint  jamais  complète.  Là  génération 
suivante  avait  conservé  des  souvenirs  de  Tancienne  religion 
de  leur  pays ,  et  elle  manifestait  sa  répugnance  pour  la  do- 
mination étrangère  en  embrassant  avec  ardeur  les  différentes 
hérésies  qui  affaiblissaient  Tislamisme ,  et  en  s'afBliant  à  des 
sectes  qui  cherchaient  à  le  renverser.  Elle  avait  deviné  que» 
pour  détruire  l'autorité  arabe,  le  plus  sûr  moyen  était  de  sa- 
per les  fondements  de  la  religion  qui  en  était  Tappùi.  Aussi 
à  peine  Tislamisme  avail^il  jeté  quelques  racines  dans  ces  lieux 
autrefois  soumis  à  Tempire  des  Sassanides ,  qu'un  schisme  po- 
litique et  religieux  vint  y  allumer  une  guerre  désastreuse. 
Les  nouveaux  musulmans  se  divisèrent  en  deux  partis;  Tun 
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soutenait  les  droits  d'Âii  au  souverain  pontificat,  tandis  que- 
l'autre,  après  avoir  préféré  à  Ali  trois  des  compagnons  du 
prophète,  Abou-Becr,  Omar  et  Othman,  ne  sut  pas  même 
demeurer  tran(|uillement  sous  la  dénomination  de  l'époux  de 
Fatime  quand  la  nation  Teut  mis  sur  le  trône  auquel  â  avait 
tant  de  droits,  etVabandonna  poursuivre  le  parti  de  Moawia, 
à  qui  r  ambition  seule  et  la  révolte  avaient  frayé  les  v(Nes  au 
pouvoir  suprême  \  Alors  éclatèrent  ces  guerres  si  funestes  à 
Tislamisme.  Les  schiis,  partisans  d'Ali  et  des  imams  de  sa 
race,  se  montrèrent  Içs  adversaires  implacaMes  de  Moawia 
et  des  khalifes  ses  descendants,  et  les  persans,  ne  denian* 
dant  que  Toccasion  de  montrer  leur  opposition  à  Tautorité 
instituée  qui  leur  était  à  charge,  s'empressèrent  d'embras- 
ser le  parti  d'Ali,  et  de  reconnaître  bientôt  l'union  de  la  di- 
vinité a  lui  et  aux  imams.  Ici  reparait  un.  trait  dé  Tancién 
système  de  la  religion  des  Parsis;  en  effet,  les  sectateurs  de 
Zoroastre,  accoutumés  à  voir  dans  leurs  rois  et  leurs  prêtées 
les  descendants  des  dieux,  des  génies  célestes ,  des  divinités 
d*un. ordre  subalterne,  ne  durent  ^as  avoir  beaucoup  de 
peine  à  transporter  aux  nouveaux  che£»  qu'ils  reconnaissaient 
la  v^ération  qu'ils  accordaient  précédemment  à  leurs  sou- 
verains ^.  Ces  te^|atives  contre  le  gouvernement  étaUi  furent 
lojCigtemps  infruBkeuses;  et  les. partisans  des  imams,  obHgés 
de  dissimuler  leur^s  croyances ,  ne  les  propagèrent  qu'en  se- 
cret, et  en  s'adressant  aux  personnes  du  dévouement  des- 
qudles  ils  étaient  assurés.  Bientôt  cet  enseignement:  sécfM 
s'organisa ,  il  avait  ses  missionnaires  et  ses  degrés  d^inifiér- 
tion:  une  fois  établi,  il  ne  cessa  de  menacer  sourdettient 
le  khalifat  jusqu'à  ce  que  son  but  lut  rempli  dans  l'accession 
d'im  descendant  d'Ali  et  de  Fatime  au  trône  de  TEgypte  *  ; 
et  pendant  tpute  la  durée  de  la  dynastie  des  Fate&s,  cette 

*  DrR265^  introduction,  p.  xxviiï. 

>  Ibid. 

'  Drazes»  introduction ,  p.  ccxlvii  et  sniv.  Le  savant  historien  re- 
connaît les  droits  des  khalifes  Fatimis;  il  les  regarde  comme  de  la 
race  d'Ali.  (Introduction,  p.  lxvi,  note.) 
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instituliou  conserva  son  activité.  Même  dès  son  origine ,  se» 
avantages  fuient  reconnus,  et  la  postérité  d*Abbas,  visant  ad 
khalifat,  emprunta  aux  partisans  de  la  famille 'd'Ali  cette 
même  arme ,  et  s'en  servit  avec  succès.  Le  sanguinaire  Abou- 
Moslem ,  le  champion  des  Abbassides ,  fut  chef  de  la  nûssion 

Déjà  les  Ismaélis  (  une  branche  des  Rafedhis)  avaient 
répandu ,  au  moyen  de  leurs  missionnaires ,  la  doctrine  d*un 
attachement  exclusif  pour  Ali  et  ses  descendants ,  -et  d'une 
haine  implacable  contre AbouBecr^ Omar, Othmân ,  Moawia, 
qu'ils  regardaient  comme  des  usurpateurs  ;  ils  admirent  sept 
imams,  Ali,  Hasan ,  Hoseîn,  Ali  2jeui-al-Aabidin ,  Mc^iam- 
med,  fils  d'Ali;  Djafar-Sadik,  fils  de  ce  Mohamined,  et  Is- 
mail,  fils  de  Djafar.  Ici  ils  s'écartèrent  de  l'opinion  des 
schiis ,  qui  reconnaissaient  l'imamat  à  Mousa ,  fils  de  Dja&r, 
et  à  ses  cinq  successeurs.  Cette  secte  se  propagea  rapidement 
dans  la  Syrie  et  l'Arabie,  et,  pour  les  motlE»  que  nous  avons 
déjà  indiqués,  dans  la  Perse.  Selon  les  livres  des  Druzes, 
Ismaîl  fiit  le  premier  des  sept  imams  cachés  ;  le^  six  autres 
étaient,  son  fils  Mohammed,  Ahmed,  fils  de  Mohammed; 
Abd- Allah ,  fils  d'Ahmed ,  de  la  race  de  Maimoùn-Kaddah  ; 
Mohammed,  fils  d'Abd-Allah;.Hosein,  fils^  Mohammed, 
de  laracedeMaimoun-Kaddah;  et  enfin  AHRAUah,  père  du 
Mehdi.  Ces  sept  imams  sont  appelés  les  imams  cachés,  parce 
qu'ils  étaient  obligés  de  se  tenir  cachés  pour  se  soustraire 
aux  persécutions  des  Abbassides  \  Le  dogme  principal  des 
Ismaélis  était  que  Mohammed,  fils  d'Ismaïl,  devait  reve- 
nir sur  la  terre;  que  tout  se  faisait  en  son  nom,  et  que  c'é- 
tait à  son  service  qu'on  s'enr^ait  pour  être  prêt  à  le  suivre 
lorsqu'il  reparaîtrait.  Après  les  sept  imams  cachés ,  le  droit 
à  l'imamlit,  et  la  participation  à  la  nature  divine,  furent 
transmis  à  Obeid- Allah ,  premier  khalife  fatimi  *.  D  parait  que , 
jusqu'à  Obeid-AHah,  la  secte  des  Ismaélis  n'avait  été  qu'une 
secte  ordinaire  des  schiis ,  secte  qui  se  distinguait  des  au- 

»  Drazes,  introduction,  p.  lxvi  et  suiv. 
*  Ibid.  p.  Lxvi. 
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très  en  ce  qu'ellie  reconnaissait  pour  dernier  iinam  Moham- 
med, fils  d'Ismaîl,  et  qu'elle  professait  la  doctrine  allégo- 
rique dont  ce  Mo^ianuned ,  ou  peut-être  son  aïeul  Djafar- 
Sadik,  avait  été  Tauteur;  mais  qu*Abd- Allah ,  devenu  le  chef 
des  Ismaîlis,  poussa  les  choses  plus  loin,  et  voulut  établir 
le  matérialisme  sur  la  base  de  cette  doctrine  mystique ,  qui 
lui  donnait  un  moyen  facile  d'anéantir  tous  les  préceptes  de 
la  rdigion  en  les  réduisant  à  de  simples  allégories  \  Pour 
bien  appi^ier  le  système  de  doctrine  fcurmé'par  Abd-jedlah , 
el  des  moyens  employés  pour  faire  passer  le  néophyte  de  kf 
foi  au  doute,  et  du  doute  à  l'infidélité  la  plus  absd[ue«  û 
ùut  recourir  a  l'introduction  du  livre  qui  est  le  sujet  de  icette 
notice,  et  dans  laquelle  le  savant  auteur  donne,  d'aprèfi 
Nowûri  et  Macrizi,  l'explication  des  neuf  degrés  d'initiation 
par  lesqudb  on  passait  avant  de  parvenir  au  grade  d  adepte. 
On  y  trouvera  ensuite  une  copie  des  instructions  données  à 
un  dai' ou 'missionnaire,  dans  lesquelles  on  lui  indique  les 
moyens  particuliers  qu'il  doit  employer  avec  les  schiis,  le4 
sabéens,  les  mages,  les  juifs,  les  chrétiens,  le$  dualistes, 
les  ^unnis ,  etc.  pour  les  f$dre  entrer  -d^s  cette  nouveUe 
secte.  Ces  deux  pièces,  qui  comportent  beaucoup  de.dé^lails, 
sont  non-seulement  très-curieuses ,  mais ,  comme  documents 
historiques ,  sont  d'une  haute  importance.  Les  Karmates 
s'offirent  ensuite  à  notre  attention  ;  cette  secte  qui  causa 
tant  de  maux  à  l'islambme ,  en  mettant  en  pratique  ces 
doctrines  de  haine  et  de  vengeance  •  que  les  Ismaîlis  entre- 
tenaient contre  les  sectateurs  de  Mahomet ,  était  «ne  branche 
de  ceux-là.  Le  récit  de  son  iMigine  et  de  ses  progrèsi  oc^ 
cope  plus  de  quatre-vingts  pages  de  l'iiltroduction;  et  plutôt 
que  d'en  donner  ici  un  abrégé  trop  succinct,  nousi  ren^ 
verrons  le  lecteur  au  livre  lui-même.  Après  l'introdiietioil 
dont  nous  avons  essayé  de  donner  une  faible  analyse,  on 
trouve  un  chapitre  sur  l'origine  des  khalifes  fatimiç  ,1  au- 
quel fait  suite  la  vie  de  Hakim.  C'est  dans  ces  deu^  ^iQor^ 

^  Druzes,  introduction,  p.  lxxiu.' 

VI.  7 
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ceaux  précieux  qu  on  verra  comment  le  mehdi  Obeid-AUah , 
fils  d*Abd-Al]ah ,  organisateur  de  la  secte  des  Ismaiiis ,  par- 
vint, au  moyen  de  l'enseignement  secret,  à  fonder  une  noa- 
velle  dynastie  dans  le  Maghreb.  Son  descendant,  Mbezz-lidin- 
Allah ,  troisième  khalife  fatimi,  s'empara  de  TEgypte  et  d*uoe 
grande  partie  de  la  Syrie  et  de  T  Arabie.  A  son  hls  Aziz  suecéda 
Hakim-biamr^Allah ,  khalife  insensé  qui  se  fit  passer  poar 
la  divinité,  et  dont  les  traits  de  tyrannie  et  de  démence, 
de  sagesse  et  de  f(Aie  se  trouvent  détaillés  dans  la  Vie  de 
Hakim,  chef-d'œuvre  de  recherche  et  de  rédacttoo,  chin 
laquelle  le  vénérable  auteur  a  employé,  avec  un  grand 
bonheur,  les  livres  des  Druies  (documents  regardés  juaqu'kî 
comme  inutiles  à  Thistoire),  pour  étaUir  des  &its  et  pour 
fixer  des  dates. 

La  dynastie  des  Fatimites  avait  toujours  em|doyé  des 
miMionnaires  pour  se  faire  des  partisans ,  de  même.  <)u  eDe 
entretennit  des  liaisons  avec  les  Ismaiiis  et  les  Karmàtes. 
Parmi  les  dais  de  Hakim  se  trouvait  Hamza  qui,  coonamant 
le  désir  du  khalife  de  se  faire  passer  pour  dieu ,  travaiUa  avec 
ardeifr  ^  lui  procurer  des  adorateurs ,  dans  Fintentîon  «ans 
doute  de  se  faire  chef  de  secte  tout  en  gagnant  la  fatvMr 
de  son  maître.  Grâce  à  son  zèle  et  à  la  terreur  qu  mspirait 
Hakim ,  cette  nouvelle  religion  se  propagea  rapidemoit  dans 
TAfiîque,  rÉgypte,  la  Syrie,  TArabie,  et  pénétra  mteie 
dans  rirac  ;  mais ,  à  la  mort  de  Tobjet  de  leur  adoration ,  idUe 
s'éteignit  dans  toutes  ces  contrées,  excepté  dans  let  aloa-» 
tagnes  du  Liban,  oà  les'  Drnzes  la  conservèrent  avec  aèh. 
Cest  ici  le  lieu  d'exposer  les  doctrines  à&  cette  secte,  tdlés 
que  Hamza  les  enseignait ,  et  nous  ne  pouvons  mieux  liure 
que  d'en  reproduire  le  sommaire  que  le  vénérable  M.  d& 
Sacy  a  donné  au  commencemfent  de  son  introduction. 

t  Reconnaître  un  seul  dieu,  sans  chercha  k  pénétrer  la 
«  nature  de  son  être  et  de  ses  attributs  ;  confesser  iqu'3  ne 
«peut  ni  être  saisi  par  les  sens,  ni  être  défini  par  les  dis- 
«  cour3;  croire  que  la  Divinité  s'est  montrée  aux  honormes ,  à 
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difi^rentes  époques,  sous  une  forme  humaine,  sans  parti- 
ciper à  aucune  des  faiblesses  et  des  imperfectîoiis  de  Thn- 
manité  ;  qu'elle  s'est  fait  voir  au  covmnenéeinent  du  v*  siècle 
de  Thégire  sous  la  forme  de  Hakemtbiamr-Allah  ;  que  e*€St 
]k  la  dernière  de  ses  manifestatioins ,  après  kqudle  il  n'y  0n 
a  plus  aucune  à  attendre  ;  que  Hakem  a  disparu  en  Tan 
du  de  riié^re^  pour  éprouver  la  foi  de  ses  serviteurs  ^ 
donner  lien  à  l'apostasie  des  hypocrites ,  et  de  ceinc  qui 
n  avaient  embrassé  la  vraie  religion  que  par  l'espoir  des  ré* 
compenses  mondaines  et  passagères;  que,  dans  pea',  îi  va 
reparaître  plein  de  gloire  et  dé' majesté  >  triompher  de  ton» 
ses  ena^uis,  étendre  soU'  «mpÀre  sur  toute  la  terre,  et 
rendre  heureux  pour  toujours  ses  adorateurs  fid^es  ;  cvcîre 
que  rinteltigeiwe  universelle  est  la  première  de»  CFéatvres  de 
Dieu ,  ià  seule  production  immédiate'de  sa  tonée-pui9anoé  ; 
qn'elleâ'est  montrée  sur  la  tenre  à  l'éjptoque  de  chacune  de» 
manifestations  de  la  Divinité,  et  a  paru  enfin,  du  temps 
de  Hakem,  sous  la  figurede  Hamza,  fiis  d'Ahnied  ;  <|ue<c*est 
par  ftomministèitequa  toutes  les  autres  créaitnreS' oivt  élé 
produites;  que  Hamza  seul  possède  ia  connaissance -de^ 
toutes  les  véritéS';  qu'il  est  le  premier  ministve  de  la  vraie 
rdîgion ,  et  qu'il  communique  immédiatement  ou  médiai^ 
tement  aux  auU^s  ministres  >et  aux  simples  fidèles;,  toâis 
dams  des  ^«portions  difiEerentes,  les  Gonu^ssanCesietleti' 
gribes  qâ'*â  i^çoit  de  la  Dwiuiié,  et  dont  il  M  l-Unkpw 
canal*,  que4ui  seul  a  immédialiement accès  auprès  de  Dieuv 
et  sert  de  médiateur  aux  autres>^  adorateurs  ^e  l'Etre  Su- 
prême ;  reconnaître  que  Hamza  est  «elui  k  qui  HakecH  von-' 
fiera  son  glaive  pour  faire  triompher  sa  région,  vaineri^^ 
tous  ses  rrvaux.,.et  distribuer  les  réeOmipenses  et  les  peiné» 
suivant  les  mérites  de  chacun  ;  connaître  les  autres  mi*- 
nistres  de  la  religion ,  et  ie  rang  qui  appartient  À  elrficun< 
d'eux;  leur  Rendre  à  tous  i'obéissance  et  la  soumission  qui 
leur  sont  dues  ;  confesser  que  toutes  les  âmes  ont  été«réêe» 
par  rintelHgence  universelle;  que  le  nombre  des  hommeà 
est  toujours  le  même ,  «t  qtie  les  éoies'  passent  Mk^cessive^ 
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ment  dans  différents  corps;  qu'elles  s'élèvent,  par  leur  at- 
tachement k  la  vérité ,  à  un  degré  supérieur  d'exceUence , 
ou  s'avilissent  en  n^[Hgeant  ou  abandonnant  la  méditation 
des  dogmes  de  la  religion;  pratiquer  les  sept  ccMsunaode- 
ments  que  la  religion  dé  Hamia  impose  à  ses  sectateurs, 
et  qui  exigent  d'eux  principalement  la  véracité  dans  les  pa- 
roles, la  charité  pour  leurs  frères,  le  renoncement  à  leur 
ancienne  religion,  la  résignation  et  la  soumission  la  {dus 
entière  aux  v<donté#  de  Dieu  ;  confesser  que  toutes  les  re- 
ligions précédentes  n'ont  été  que  des  figures  plus  ou  moiiis 
parfitttes  de  la  vraie  rdigion  ;  que  tous  leurs  préceptes  cé- 
rémonieis  ne  sont  que  des  allégories,  et  que  la  manîfiw- 
tation  de  la  vraie  rdigion  entraine  Tabrogation  de  tonles 
les  aub^s  croyances.  Tel  est  en  abrégé  le  système  de  la  re- 
ligion enseignée  dans  lés  livres  des  Druzes«  dont  Hamxa  est 
le  fondateur,  et  dont  les  sectateurs  sont  nommés  iuutoir«i.<» 

Une  telle  doctrine  ne  devait  pas  subsister  longtemps  sans 
éprouver  des  altérations;  en  effet,  même  du  vivant  de  Hamia, 
et  malgré  ses  efforts,  l'immoralité  conmiençaà  s'y  introduire, 
et  il  parait  que  le  veau,  emblème  des  ennemis  de  ce  culte, 
est  devenu,  par  une  conversion  étrange  mais  naturd)e«.vii 
des  objets  de  l'adoration  des  Druzes.  L'auteui:  s'était  réservé 
cette  question  pour  un  volume  séparé, «qui  devait  renfecmer 
aussi  plusieurs  textes  importants;  liiais  $a  mort  si  inatten- 
due et  si  ftcheuse  nous  a.privé  d'un  nouveau  chef-d'œuvre. 

Dans  la  notice  des  manuscrits  druzes  qui  fait  partie  du 
prepiier  volume  de  l'ouvrage,  l'illustre  savant  dont  nous 
regrettons  la  perte,  donne  une  courte  analyse  de  ch^ujoe 
de&  deux  cent  vingt-trois  pièces  qui  ont  rapport  à  la  rdigp/QD 
des  adorateurs  de  Hakim,  et  d'après  lesqudles  a  été,  ùài 
l'Exposé  de  la  religion  des  Druzes ,  exposé  qui  occupe  la  Sn 
du  premier  vcdume  et  la  totalité  du  second.  En  le  parcourant, 
le  lecteur  ne  sait  ce  qu'il  doit  le  plus  admirer,  ou  cet  esprit 
d'ordre  qui  règne  dans  tout  le  traité ,  ou  la  pénétration  avec 
laquelle  notre  grand  orientaliste  a  saisi  et  éclairci  toutes  ces 
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fQrmes  et  expressions  mystiques  dont  abondent  les  sources 
auxquelles  il  a  puisé.  Cette  partie,  comme  tout  le  reste, 
porte  Tempreinte  de  ce  haut  et  admirable  talent  qui  se  re- 
connaît jusque  dans  les  moindres  morceaux  sortis  de  ia 
{dume  de  Tauteur;  et  la  lecture  de  ces  deux  volumes ,  l^iit 
de  travaux  faits  depuis  vingt  ans ,  et  repris  dans  les  deux  der- 
nières années  de  cette  vie  si  longue,  si  active,  et  si  utile  au 
monde  savant,  ajoute  encore,  s*^  est  possible,  aux  regrets 
qu*on  a  éprouvés  de  la  perte  d^un  homme  aussi  supérieur. 
B  nous  reste  à  reproduire  ici  quelques  observations 
que  nous  nous  étions  proposé  de  soumettre  à  Tapprobatiôn 
du  Téoérable  auteur,  lorsque  la  mort  vint  Tenlever  d'une 
manière  si  inattendue.  La  première  porte  sur  les  mots 
^^t  (i  aNI  4^1  qui  se  trouvent  dans  l'extrait  de  NowaSri, 
p,  GGGGXLVii,  dans  lequel  il  est  question  d'un  pèlerin  qui, 
étant  venu  à  Hira,  se  mit  à  pleurer  le  malheureux  sort  de  Ho- 
sdn,  fils  d*Ali;  pendant  qu'il  donnait  cours  à  sa  douleur,  un 
inconnu ,  un  daî  des  Fatimis  rd[)orda,  etlui  révéla  Teidstence 
d'un  descendant  et  successeur  de  l'infortuné  Hoseîn.  Cette 
communication  excita  au  plus  haut  degré  le  désir  du  pèle- 
rin de  connaître  cet  imam  dépositaire  des  droits  de  la  sainte 
famille  d'Ali,  et  sur  le  silence  du  daî,^  il  s'écria  :  M\  M\ 
i£^\  il  Dieu,  Dieu,  intervient  pour  moi,  abouchez-moi  avec 
l'imam  I  M.  de  Sacy  ajoute  ici  en  note  :  «  Je  ne  sais  si  j'ai  bien 
«rendu  ces  mots;  peut-être  vaudrait-il  mieux  traduire  ainsi: 
•  Par  Dieuj  par  Dieu,  occupez-vous  de  mon  affaire!»  Avec 
toute  la  déférence  que  nous  devons  à  notre  savant  profes- 
seur, nous  lui  aurions  soumis  que  ces  mots  signifient  : 
J'inooque  Dieu  pour  quil  se  charge  de  mon  affaire.  C'est  ainsi 
que  dans  lef  Annales  d'AhoulfedA,  tome  II,  page  34a  «  oto 
rencontre  une  expression  analogue ,  et  à  laquelle  on  ne  sau- 
rait donner  une  autre  explication.  -H  s'agit  d'un  hcnnme  qui 
se  croit  condamné  injustement  à  la  peine  de  mort,  et  qui 
termine  ses  protestations  d'innocence  par  ces.  mots  : 
(^3  i  M\  4MU,  ainsi  je  prie  Dieu  de  tirer  vengeante  de  mon 
sang;  et  c'est  ainsi  que  Heiske  les  a  entendus.  Des  exprès- 
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sions  analogoes  se  retrouvent  très-souvent  dans  la  langue 
arabe  ;  pour  en  donner  quelques  exemples ,  on  pourrait  citer 

les  formules  Attt  ^U^  AttI  aKI  adorez  Dieu,  6  serviteurs  de 

Om;  (^jhi\  ^j^\  videz  le  chemin;  ^X       Mt^\  Js     m^VI 

gare  le  lion;  m^^mJI  xs^ymi\  hâtons-nous;  \^sJ\  [jfij]  pre- 
nons la  faite.  Dans  toutes  ces  expressions,  les  deftx  mots  sont 
mis  à  Taccusatif  par  Tinfluence  d*un  verb^  sous-entendu; 
et  Tauteur  du  Molhàt  al-Irdb,  en  parlant  des  cas  où  Ton  peut 
énoncer  ou  sous-entendre  indifféremment  les  verbea  régis- 

sants ,  fiût  celte  remarque  :    ^jjj^^   f^  (^^^'  ^r^  U^ 

^Uist  >^  >êij  wKAiii  jLJ^t^^Uu  mais  n  vœu  répétez  le 

nom  (^foi  fait  fonction  de  complément  du  verbe  ) ,  cette  répé- 
tition sert  à  remplacer  le  verbe,  qu'il  nest  pas  permis  alors  dé- 
noncer. Man.  arabe ,  page  177;  voyez  aussi  TAjfithologîe  gram- 
maticale de  M.  de  Sàcy,  page  71,  et  son  G)mmen taire  sur 
TAlfiyya,  page  i55. 

La  seconde  observation  que  nous  étions  dans  l'intention 
de  soumettre  à  M.  de  Sacy,  se  rapporte  à  une  lettre  Adres- 
sée par  le  mebdi  Obeid-AUab  au  cbef  des  Karmates,  peur 
lui  rqirocher  le  sac  de  la  ville  de  la  Mecque ,  et  le  massacre 
d*une  foule  de  pèlerins  qui  s'y  trouvèrent,  et  pour  lui  or- 
donner de  rapporter  la  célèbre  pienfe  noire  que  ses  sectaires 
avaient  arrachée  du  mur  de  la  kaaba  pour  la  transporter 
chez  eux.  M.  de  Sacy  avait  regardé  cette  lettre  comme  un 
document  précieux  pour  Thistoire  des  Karmates  et  pour 
cdle  des  khalifes  fâtimis,  et  il  croyait  qu  elle  eUt  pouk*  i^ul- 
tat  le  renvoi  de  la  piertre  noire  à  la  Mecque.  Nouîf  avouons  que, 
tout  en  reconnaissant  Vaudientîcité  de  cette  lettre,  notts 
partageons  lopinion  d'Ibn-Kballikân ,  qui  nie  que  cet  écrit 
fut  la  cause  qui  porta  les  Karmates  à  rendre  la  pîefre 
noire  aux  Meoquois;  car  le  sac  de  la  Mecque  eut  lieu  Taù 
de  Thégi^e  317;  le  mehdi  mourut  Tan  3a  2 ,  et  la  piore  he 
ftit  rapportée  à  son  ancienne  place  que  dans  Tan  SBg,  dix- 
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sept  ans  après  la  mort  du  fondateur  de  la  dyuastie  des  Fati- 
mis.  Ainsi  il  nous  semble  que  cette  lettre  n'a  pas  eu  TeiFet 
auqud  Obeid- Allah  s'était  attendu,  et  que  telle  ne  fiit  pas  la 
cause  du  renvoi  de  la  pierre  sacrée.  La  conjecture  d* Aima- 
lin,  citée  par  Reiske,  parait  expliquer  d'une  manière  assez 
probable  le  motif  qui  porta  les  K armâtes  à  faire  cette  tardive 
restitution.  Voy.  AÎboulfedâ,  Ann,  tome  II,  page  768. 

Nous  sommes  très-porté  à  lire,  à  la  page  ccxvi  de  Tintror 
ductio^:  les  îles  iAwal  Jl^t ,  Sûvf,  et  aatr^s^j  à  la  place  de  : 
les  (les  dAded  Jl^t ,  Siraf,  et. autres.  L'île  d'Awal»  située  dans 
le  gdfe  Persique ,  eçt  bien  connue ,  tandis  quje  Adal  ne  Test 
pas;  on  pourrait  ajouter  que  le  géographe  Ibn-^kl,  mort 
Tan  675  de  Thégire ,  rapporte  qu*U  y  avait  encore  des  Kar- 
mates  dans  son  temps,  . 

Notre  dernière  observation  tombe  sur  les  mots  cjL^pI 
-\  I  ritl  1  p^ge  Liv,  où  M.  de  Sacy  s'exprime  ainsi  :  «  C'est- 
«à-dîre,  je  pense,  les  possesseurs  de  la  nohksse,Ti>  Nous  nous 
empressons  de  faire  observer  ici  que  le  vénérable  auteur  de 
cette  note  avait  lui-même  reconnu  plus  lard  que  ces  mots 
signifiaient  les  gens  du  manteau,  c'est-à-dire  Mahomet,  Ali, 
Fatime,  Hasan  et  Hoseîn.  Voyez  Niebuhr,  Description  de.TA- 
rabie,  tome  I,  page  i5,  édition  de  Paris,  1779. 

M.  G.  DE  S. 


Grammaire  turque,  etc.  par  Arthur  Lumley  Davids  ;  traduite 
de  l'anglais  par  M™  Sarah  Davids,  mère  de  l'auteur. 
Londres,  i836.  In-4*.  lxxix  et  2i4  pages.  Chez  £)Qndey- 
Dupré,  2 ,  rue  Vivienne,  à  Paris. 

Jusqu'en  i832,  époqiie  de  la  publication  de  l'édition  ori- 
ginde  de  la  Grammaire  turque  dont  nous  avons  à  entre- 
tenir les  lecteurs  du  Joumid  asiatique,  il  n'existait  point 
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sur  cette  langue  de  traité  élémentaire  écrit  en  anglais,  si  ce 
nest  une  petite  grammaire  rédigée  par  Th.  Vau^an,  et 
publiée  en  1709;  mais  cet  ouvrage  n'est,  selon  Darids^, 
qu*un  exposé  sur  les  langues  en  général ,  et  sur  la  langue 
torque  en  particulier.  Un  Anglais  nonuné  Seaman ,  avait  ja- 
dis édité  une  grammaire  turque,  mais  elle  est  écrite  en  latio ; 
et  d'ailleurs  celles  d'Holderman,  de  Méninski,  et  de  plu* 
sieurs  autres  l'avaient  fait  oublier  depuis  longtemps ,  même 
avant  que  notre  honoraHe  président ,  M.  A.  Jaubert,  pubfiAt  fat 
sienne  *.  U  était  réservé  à  un  jeune  orientaliste  de  vingt  ans, 
plein  de  savoir  etde  zèle,  de  remplir  cette  lacune  ;  et  son  travail 
n'est  pas  un  simple  traité  élémentaire,  c'est  un  ouvrage  com- 
plet sur  la  langue  et  la  littérature  turque  ;  aussi  a-t-il  obtenu 
un  brillant  succès  d'estime.  C'est  pour  étendre  davantage 
l'utilité  de  ce  livre,  que  la  mère  de  l'auteur,  qui  se  distingue 
par  une  éducation  soignée  et  une  rare  pénétration  d'esprit, 
M*"*  Sarah  Davids  en  a  donné  une  édition  en  français, 
parce  qu'en  effet  la  langue  française  est  généralement  plus 
connue  que  l'anglaise  dans  les  échelles  du  Levant,  et  que  la 
langue  turque  est  plus  cultivée  en  France  qu'en  Angleterre. 
¥31e  a  eu  soin  de  placer  en  tète  de  cette  éSition  une  notice 
biographique  sur  l'auteur;  et  cette  notice,  écrite  avec  sensi- 
bilité, dispose  le  lecteur  à  s'intéresser  vivement  tant  à  ce 
jeune  homme  si  distingué  par  les  qualités  les  plus  précieuses 
de  l'esprit  et  du  cœur,  qu'à  son  excellente  et  tendre  mère 
dont  il  était  le  ûls  unique ,  et  qui  chaque  jour  lui  donne  en- 
cçre  des  larmes,  et  va  répandre  des  fleurs  sur  sa  tombe. 
Lumley  naquit  eu  Hampshire  le  28  août  181 1.  Il  perdit  son 
père  à  Tâge  de  neuf  ans.  Dès  ses  plus  tendres  années,  Tétude 
des  langues  anciennes,  de  la  philosophie,  et  des  sciences  les 
plus  abstraites,  ne  lui  semblait  qu'un  jeu,  et  à  quatorze 

^  Je  ne  connais  pas  ce  traité;  je  ne  Tai  vn  indiqué  que  sur  des 
catalogues. 

*  Voyez  le  compte  que  j^ai  rendu  de  cette  grammaire  dans  ce 
Journal,  numéro  de  juin  iSsS,  p.  870  et  suiv. 


JUILLET  1838.  105 

ans,  des  ouvrages  de  mérite  étaient  sortis  de  sa  plume. 
Déjà  il  avait  acquis  la  connaissance  de  la  languci  grecque ,  du 
latin,  du  français,  de  Tallemand  et  de  Fitalien.  Il  voulut  y 
joindre  celle  des  langues  de  rOrient,  de  Tarabe,  du  persan, 
du  turc.  Cest  ainsi  qu'il  réunit  des  matériaux  pour  le  travail 
dont  nous  parions,  travail  qu*on  Tengagea  à  rendre  public, 
et  pour  lequel  sir  Robert  Gordon,  ambassadeur  aurais  à  Coos- 
tantinople,  X)btint  du  Grand  Seigneur  qu'il  en  acceptât  la  dédi- 
cace. Malheureusement  presqu  en  même  temps  que  le  sultan 
en  reçut  upe  copie,  il  apprit  que  le  jeune  Davids  venait  de 
mourir,  le  18  juillet  i83a ,  avant  d'avoir  atteint  sa  majorité. 
Il  s*empre$sa  de  faire  témoigner  à  la  mère  de  notre  auteur 
toute  la  douleur  qu'il  éprouvait  de  ce  cruel  événement  «  et 
l'admiration  dont  il  était  pénétré  pour  les  rares  talents 
de  son  fils.  Il  ajouta  à  ces  marques  flatteuses  d'intérêt, 
l'envoi  d'une  bague  enrichie  de  .diamants ,  que  M**'  Sarah 
Davids  garde  soigneusement ,  et  qu'elle  a  montrée  à  l'auteur 
de  cet  article ,  pendant  son  dernier  séjour  en  Angleterre ,  ainsi 
que  la  tasse  de  porcelaine  ornée  du  portrait  de  Louis-Phi- 
lippe, vase  dont  le  roi,  qui  a  accepté  la  dédicace  de  l'édition 
française  de  cet  ouvrage ,  a  aussi  gratifié  la  digne  mère  du 
remarquable  auteur  de  l'ouvrage  dont  il  s'agit.  On  doit  à 
Davids  d'autres  travaux ,  tous  précieusement  conservés  par 
sa  mère  ,  et  qui  annoncent  dans  leur  auteur  un  génie  pré- 
coce et  une  grande  facilité  d'exécution.  En  parcourant  le  ta- 
bleau de  tout  ce  qu'il  a  fait,  on  ne  peut  s'empêcher  de  dire 
de  lui  : 

In  tempore  brevi  explevittempora multa. 

Le  discours  préliminaire ,  qui  occupe  soixante  et  dix-neuf 
pages ,  est  sans  doute  la  partie  la  plus  curieuse  de  l'ouvrage, 
et  celle  qui  intéresse  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Davids 
y  traite  savamment ,  et  dans  un  style  brillant  et  élevé ,  heu- 
reusement rendu  dans  la  traduction ,  de  la  langue  et  de  la 
littérature  des  nations  turques,  et  de  beaucoup  d'autres 
choses  qui  se  rattachent  à  cet  important  sujet.  On  ne  pour- 
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rait  juger  de  la  richesse  de  ce  tableau  par  une  courte  ana- 
lyse ,  sa  lecture  seule  et  sa  lecture  entière  peut  le  bire  juste- 
ment apprécier  *. 

Les  règles  de  la  grammaire  turque  '  sont  très-intéressanlus 
à  connaître.  EHles  offrent  une  analogie  frappante  avec  c^es 
de  plusieurs  autres  langues  qui  n'ont  aucun  rapport  de  pa- 
renté avec  les  idiomes  tartares,  avec  rhindoustani ,  par 
exemple ,  qui  compte  à  peine  trenle  mots  turcs  parmi  les  mil- 
liers d'expressions  qui  le  rendent  un  des  idiomes  les  plus 
riches  du  monde.  Ea  turc  comme  en  hindoustani,  il  n^y  a  pas 
d'article;  il  n'y  a  pas  non  plus  de  déclinaison  proprement 
dite,  mais  les  rapports  des  noms  sont  exprimés  par  des  postr 
positions  qui  se  placent  après  le  terme  conséquent.  Ainsi, 
pour  rendre  les  mots  lejils  du  derviche,  on  dit  en  turc  et  en 

hindoustani  derviche-daflsj  fj>^^^  wîCâojijd  etljuu  ^i^^^j^  ; 
du  reste  la  construction  persane  est  aussi  usitée  dans  les  deux 
langues.  Il  y  a  en  turc  comme  en  hindoustani ,  le  commora- 
tif ,  cas  nommé  local  ou  locatif  en  sanscrit.  Dans  les  deux  lan- 
gues on  emploie,  comme  complément  du  verbe  actif,  le 
nominatif  au  lieu  de  l'accusatif,  quand  cette  construction  ne 
peut  occasionner  d'amphibologie ,  et  dans  un  sens  indéter- 

'  M.  Davids,  qui  a  reproduit  dans  cette  introduction  une  partie 
de  ma  traduction  de  la  Prise  de  Constantinople,  par  le  célèbre 
historien  Saad  uddîn,  me  critique  d'avoir  rendu  le  mot  9^ji>Ali  par 
les  remparts,  parce  que,  dans  la  surate  de  TAlcoran  à  laquelle  il 
est  fait  allusion,  ce  mot  est  pris  pour  les  signes  du  zodiaque.  Je 
le  savais  bien,  puisque  j'ai  cité  la  surate  dont  il  s'agit;  mais  c'est 
à  dessein  que  j'ai  employé  le  mot  rempart,  parce  qu'il  est  évident 
que  l'auteur  a  voulu  jouer  sur  les  divers  sens  du  mot  arabe,  et  le 
contexte  exige  l'emploi  de  remparts. 

*  Les  grammairiens  musulmans  ont  appliqué  au  turc,  comme 
ils- Tout  fait  aux  autres  idiomes  usités  dans  TOrient  musulman, 
les  règles  de  la  langue  arabe  ;  mais  ces  règles  cadrent  mal  avec  ces 
idiomes  et  ne  servent  souvent  qu  à  égarer  l'étudiant.  Voyez  ma 
Notice  des  grammaires  hindoustani  origindes  publiée  dernièrement 
dans  ce  journal. 
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miné.  Ainsi  on  dit  en  turc  |»«KJt  c:») ,  fai  acheté  an  cheval, 
et  en  hindoustani  UI  J^  \jy^  ^  ^,  L* adjectif  en  turc  et 
en  hindoustani  précède  le  substantif;  ainsi  on  dit  dans  la 
pren^ière  langue  *  <^^  ^K  et  dans  la  seconde  *^jy^  (s^'^^  > 
une  bonne  femme.  Il  n*y  a  pas  phis  de  forme  comparative  en  turc 
qu^en  hindoustai/i.  Dans  les  deux  langues  Tadjectif  se  place 
dans  cette  circonstance  après  le  substantif  qu*il  gouverne, 
mot  qu^on  met  à  Tablatif.  Pour  exprimer  plus  beau  que  lui,  il 

faut  dire  lui-de  teau,  J^jP  ^Jwl  et  ^^^^^.^^    1,],  En  turc 

comme  en  hindoustani ,  on  met  ordinairement  au  singulier 
les  substantifs  que  des  numératifs  accompagnent;  ainsi  on 
dira  mille  femme,  «^^jlyft  et  *^y^  <^J^t  plutôt  que 
j^j^  wiLjo  et  (^jy^  j]y^  »  ^^^^^  FEMMES.  En  turc  comme 
en  hindoustani,  le  pronom  personnel  de  la  troisième  per- 
*sonne  sert  aussi  de  pronom  démonstratif  éloigné.  Le  verbe 
termine  les  phrases  dans  les  deux  langues ,  au  lieu  de  les  com- 
mencer comme  en  arabe ,  et  dans  les  deux  langues  le  parti- 
cipe passé  conjonctif  laisse  en  suspens  le  sens ,  et  son  sujet 
est  déterminé  par  le  verbe  qui  conclut  la  phrase.  Ce  participe, 
qui  remplace  nos  deux  points  ou  notre  point  et  virgule ,  donne 
beaucoup  d'énergie  au  discours.  Au  lieu  de  dire ,  par  exemple , 
Tempereur  nous  montra  beaucoup  d'égards  et  nous  combla  de  bien- 
faits; on  dit  en  turc  t^^jju^p!^K::^\ixi\  ^^^yà:>^  aIw^L  ôJj 
ji^iKi)  ^^Im^^I  jil^,  et  en  hindoustani  jolA^L  c;^ 


^  Dans  la  langue  turque,  comme  dans  la  langue  hindoustani, 
il  y  a  une  grande  quantité  de  mots  arabes  qui  y  sont  entrés  à  la 
suite  des  mots  persans;  et,  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'un 
bon  nombre  de  ces  mots  ont,  dans  ces  deux  langues,  de  nouvelles 
significations  inconnues  aux  Arabes  :  *^yS^  >  par  exemple ,  se  prend 
en  turc  comme  en  hindoustani  pour /emin^;  en  arabe,  il  signifie 
pudendttm  viri  nui  feminœ. 

*  Cet  exemple  est  emprunté  à  la  grammaire  de  Davids,  p.  ii4 
de  Tédition  française,  où  Ton  a  imprimé  par  erreur  /y^^bg^t  pour 
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Uj^  ^Umw»-!  jit^  y^  (X^^^  v;;^UJt,  ce  qui  signifie  il 
la  lettre  :  Vemperenr  nom  ayant  montré  des  égards,  nom  co»r 
fera  des  bienfaits  abondants.  Dans  les  deux  langues  les  serbes 
composés  d'un  substantif  et  d'un  verbe,  surtout  du  verl)e 
faire  ou  être,  sont  extrêmement  usités. 

Eln  turc  comme  en  hindoustani,  on  emploie  ce  quon 
nomme  le  pluriel  respectueux ,  non-seulement  à  la  deuxième 
personne ,  comme  dans  nos  langues ,  mais  à  la  première  et 
à  la  troisième.  Dans  les  deux  langues  on  emploie  le  génilff 
pour  exprimer  lu  possession.  Par  exemple,  au  lieu  de  dire 
à  qui  est  cette  maison?  on  dit^t  y»  j^  i2L4[^et  ••  KmI& 

^Jj^p,  à  la  lettre:  de  qui  est  cette  maison?  —  Pour  dire 
une  femme  avait  une  ppule,  on  dit  .U  ^%^j4  ^J3^yf 

<^*^'  ^^  (S^  jj^  ^'  S  ^jy^  ^^  '  *  **  *®^**'®  '-  ^«^ 
femme  une  poule  était. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  comparaison ,  les  bor- 
nes que  je  me  suis  prescrites  m'en  empochent,  et  ce  que  j*ai 
dit  suffit  d'ailleurs  pour  appeler  sur  ce  point  l'attention  des 
philologues. 

La  grammaire  de  Davids  offre  cet  avantage  sur  les  autres 
grammaires  turques ,  qu'elle  contient  les  formes  et  les  parar 
digmes  non-seulement  du  turc  proprement  dit,  mais  de  Toui- 
gour,  et  méiçe  des  autres  dialectes  tartares.  Le  vocabulaire 
qui  l'accompagne  est  très-copieux  ;  il  est  rangé  par  ordre  mé- 
thodique, comme  celui  que  le  savant  et  zélé  M.  Humbert,  de 
Genève ,  vient  de  publier  pour  l'arabe*  L'ouvrage  se  termine 
par  des  dialogues,  accessoire  très-utile  dans  la  grammaire 
d'une  langue  vivante ,  et  par  des  extraits  dans  les  difiërents 
dialectes  tartares  :  ouigour,  jagataî,  kaptchak,  et  enfin  ôs- 
manli,  c'est-à-dire,  turc  de  Conslantinople ,  avec  des^^zoWmife 
fort  exacts.  Les  extraits  ouigour  sont  tirés  du  Mirâj  et  du 
Tezkireh'i  Evliâ,  ouvrages  que  M.  A.  Jaubert  nous  a  déjà  fait 
connaître ,  et  de  deux  autres  livres ,  le  Bakhtyâr-Nâmeh,  dont 
on  conserve  un  manuscrit  à  la  bibliothèque  Bodleyenne 
d'Oxford,  ouvrage  imité  du  persan  ;  et  le  Caudat  câ  Bilih,  ou 


JUILLET  1838.  109 

Traité  de  la  science  du  gouvernement ,  ouvragé  analogue  à 
celui  que  j*ai  traduit  du  turc  et  de  Tarabe,  et  que  j*ai  publié 
dans  le  tome  IV  de  la  première  série  du  Journal  asiatique  ;  et 
à  tAkklâqu4  Muhçiru,  traité  persan  dont  j'ai  dernièrement 
donné  l'analyse  dans  le  même  Journal.  Les  extraits  jagataï 
sont  tirés,  i°  du  Baber-Nâmeh ,  ou  Mémoires  de  Babér,  ou- 
vrage d*un  grand  intérêt,  qui  a 'été  traduit  en  anglais  par 
Leyden  et  Ëskine  ;  3°  de  l'ouvrage  d'Abû'lgâzî  sur  les  dynas- 
ties turques;  3**  de  la  Biographie  des  poètes,  par  Mîr  Ali-Schir- 
Nttwâî.  n  y  a  un  seul  extrait  en  kiptchak  ;  il  est  tiré  de  l'His- 
toire de  Jingui^Khan  et  deTimur,  par  Ibrâhîm-Khalifa.  En- 
fin les  morceaux  turcs  sont,  i**  un  gazai  ^  de  Baqui,  célèbre 
poète,  dont  M.  le  baron  de  Hammer-PurgstaU  a  publié  la 
traduction  en  allemand;  a**  la  pièpe  de*Mécihî,  sur  le  prin- 
temps ,  poème  que  Jones  a  inséré  dans  >  ses  Çommentarii 
poêseos  asiaticœ,  et  qui  a  été  reproduit  par  Todeânii.et  par 
d'autres  écrivains  ;  3**  un  morceau  des  Guerres  marilîmes  des 
Ottomans,  par  Hajjî-Khalifa ,  ouvrage  dont  la  premier  epartie 
a  été  traduite  en  anglais  par  M.  Mitchell,  jeune  orientaliste, 
ami  de  M.  Davids,  et  comme  lui  mort  à  la  fleur  de  l'âge; 
3**  un  fragment  des  Annales  de  Naîma;  4**  idem  d'un  manus- 
crit curieux  du  British  Muséum,  intitulé  Ajâib  UlmaÀhlucât; 
5"  idem  de  la  célèbre  traduction  de  Kalila  et  Dimna ,  intitulée 
Humâyûti'Nômeh;  6"  enfin  de  l'ouvrage  qui  porte  le  titre  de 
Siyâhat-Nâmeh ,  par  Evlya-Efendi ,  d'après  un  superbe  ma- 
nuscrit de  M.  de  Hammer.  Ce,  morceau  me  paraît  o£Brir  un 
exemple  fi-appant  des  défauts  et  des  bonnes  qualités  qu'on 
trouye  souvent  réunis  chez  les  souverains  musulmans ,  même 
de  DOS  jours ,  et  de  l'honorable  indépendance  qui  caractérise 
généralement  les  magistrats  dans  un  pays  où  l'on  ne  s'attend 

*  Ou  plutôt  un  gazai  entier  et  trois  vers  d'un  autre  gazai,  vers 
que  M.  Davids  a  été  obligé  de  joindre  aux  premiers  pour  donner 
le  fac-similé  d'une  page  entière  du  beau  manuscrit  de  Baquî  qu'on 
trouve  au  Bniisk  Muséum  ;  seulement  il  aurait  bien  fait  d'en  prévenir 
le  lecteur. 
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à  trouver  que  la  plus  basse  servilité.  Je  terminerai  cet  ar- 
ticle par  la  citation  de  ce  fragment,  d'après  la  traduction  de 
M""  Sarah  Davids. 

«  Mohammed  II  qui ,  ainsi  que  Djem ,  était  un  monarque 
très-colère,  réprimanda  sévèrement  son  architecte  de  n*a- 
voir  pas  donné  à  sa  mosquée  la  même  hauteur  qu*à  celle  de 
Sainte-Sophie,  et  d'avoir  raccourci  des  colonnes,  dont  cha- 
cune valait  le  revenu  de  Roum  (  Asie  Mineare  ).  L*archi«> 
tecte  s'excusa ,  en  disant  qu'il  avait  raccourci  les  deux  oo* 
lonnes  chacune  de  trois  coudées,  afin  de  rendre  le  bâtûneDt 
plus  sdide  et  plus  fort  contre  les  tremblements  de  terte  ii 
fréquents  à  G>nstantinople,  et  que  c'était  ainsi  que  la  mûi*> 
quée  se  trouvait  moins  élevée  que  celle  de  Sainte-Sophie. 
L'empereur,  peu  ^tisfail  de  cette  excuse,  ordonne  <pi*fNi 
coupât  les  mains  à  l'architecte;  ce  qui  fot  eiécuté  suivie- 
cham|i.  La  lendemain  l'architecte  se  présenta  avec  sa  fii- 
milie  devant  le  tribunal  du  caii,  pour  former  des  plainlèe 
contre  l'empereur  et  réclamer  la  protection  de  la  loi.  Le 
juge  envoya  de  suite  son  ofiBcier  pour  assigner  rewpeneuf 
à  comparaître  devant  le  tribunal.  Le  conquérant ,  en  rece- 
vant la  sommation ,  dit  :  Il  faut  obéir  à  la  loi  da  prophète;  et, 
s'armant  d'une  massue,  et  s'envdoppant  dans  son  man- 
teau ,  il  se  rendit  chez  le  cazi.  Après  avoir  salué ,  il  foidut 
se  placer  sur  le  banc  le  plus  élevé  ;  mais  le  cazi  lui  dit  :  Më 
t'assieds  pas,  ô  prince!  mais  tiens-toi  debout,  de  même -que 
ton  adversaire,  qui  a  fait  un  appel  à  la  loi.  Alors  Tavchi* 
tecte  présenta  sa  plainte  en  ces  termes  :  «  Monseigneur,  je 
suis  architecte  parfait,  et  mathématicien  habile;  mais  eol 
homme,  parce  que  j'ai  bâti  sa  mosquée  trop  basse  et^rao- 
courci  deux  colonnéls,  m'a  £Mt  couper  les  mains,  ce  qui 
me  prive  des  moyens  de  pourvoir  aux  besoins  de  ma  fa- 
mille ;  c'est  à  toi  de  prononcer  la  sentence  de  la  noble  jioi.  » 
Là-dessus  le  juge  s'adressa  à  l'empereur  :  «  Prince,  «lui  dit-^, 
as-tu  fait  couper  sans  raison  les  mains  à  cet  homme  ?  »-r*?«Par 
«  le  cid  I  »  i*t  pondit  brusquement  l'empereur,  «  cet  homme  e 
«  mal  bâti  ma  mosquée ,  el  il  a  raccourci  deux  colonties  litfi 
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valaient  chacune  le  revenu  de  l'Egypte,  ôtani  ainsi  k  ma  mos- 
quée toute  célébrité  pour  Tavoir  construite  si  basse;  c'est 
pour  cela  que  je  lui  ai  fait  couper  les  mains.  Cest  à  toi  dç 
prononcer  la  sentence,  conformément  à  la  loi.  Le  cazî  ré- 
pondit :  e  Prince,  la  renommée  est  un  malheur;  si  une  mos- 
quée est  bâ^e  dans  une  plaine ,  si  elle  est  basse  et  ouverte , 
cela  n'empêche  pas  qu'on  n'y  fasse  l'office  divin.  Quand 
même  chaque  colonne  eût  été  une  pierre  précieuse,  elle 
n'aurait  eu  que  la  valeur  d'une  pierre;  mais  tu  as  privé  cet 
homme  de  ses  mains ,  dont  il  s'est  servi  pendant  quarante 
ans  pour  subvenir  à  sa  subsistance ,  au  moyen  de  sou  habi- 
leté et  de  son  travail.  Il  ne  pourra  plus  rien  faire  à  l'a- 
venir ;  c'est  donc  à  toi ,  d'après  la  loi ,  à  fournir  à  ses  be- 
soins et  à  ceux  de  sa  famille.  Prince,  qu'as-tu  à  répondre?  » 
Le  sultan  Mohammed  répondit  :  e  Prononce  la  sentence 
prescrite  par  la  loi.  » — «  La  voici,  »  répliqua  le  cad  :  irSîFarchi- 
tecte  demande  que  la  loi  soit  strictement  appliquée,  tu  dois 
avoir  aussi  les' mains  coupées;  car  si  quelqu*un  fait  une 
action  que  la  loi  ne  permet  pas,  elle  déclare  qu'il  sera  puni 
selon  son  délit.  »  Le  sultan  offrit  alors  d'accorder  à  l'archi- 
tecte une  pension  sur  le  trésor  public.  «  Non ,  »  répliqua  le 
juge,  »  il  n'est  pas  légal  de  charger  le  trésor  public  de  cette 
dette  ;  car  l'offense  vient  de  toi  personnellement.  Ma  sen- 
tence est  donc  que  tu  payeras ,  de  ta  bourse  privée ,  à  cet 
homme  mutilé,  dix  a  A'c/mz  par  jour.  » — «  C'est  bien,  »  dit  le  con- 
quérant ;  «  mettez  l'amende  à  vingt  akcha,  mais  que  la  perte  de 
ses  mains  soit  légalisée.  »  L'architecte,  dans  le  contentement 
de  son  cœur,  s'écria  :  «  Qu'elle  soit  légale  dans  ce  monde  et 
dans  l'autre  I  »  Et  ayant  reçu  le  brevet  de  sa  pension ,  il  se 
retira.  Le  sultan  Mohammed  reçut  aussi  le  certificat  de  sa 
décharge.  Ensuite  le  cazî  s'excusa  de  l'avoir  traité  comme 
un  accusé  ordinaire ,  s'appuyant  sur  l'impartialité  de  la  loi , 
qui  exige  que  justice  soit  rendue  à  tous  sans  distinction. 
Efendi ,  »  dit  le  sultan  avec  emportement ,  t  si  tu  m'avais  fa- 
vorisé à  cause  que  je  sui^  le  sultan ,  et  que  tu  eusses  dé- 
cidé  contre  l'architecte,  je  t'aurais  écrasé  avec  cette  massue;» 


112  JOURNAL  ASIATIQUE. 

«  et  il  la  tira  en  même  temps  de  dessous  le  pan  de  sa  robe, 
a  Et  toi ,  prince  >  »  répondît  le'tazî ,  «  si  tu  avais  refusé  d*obéîr  k 
«la  sentence  prononcée  par  ma  bouche,  tu  serais  tombé 
«  vi(;iimc  de  la  vengeance  céleste  ;  car  je  t*aurais  livré  au  dra- 
«  gon  caché  sous  ce  tapis,  pour  qu*il  te  dévorât » 

Garcin  de  Tasst. 
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NOTICE 

r 

Hitlûrique  et  littéraux  sur  M.  le  baron  Siivestabde  Sact, 
iue  à  la  séance  générale  de  la  Société  asiatique,  le  a5.juin 
i838.      ^ 

Messieurs , 

Un  des  fondateurs  de  ia  Société  asiatique ,  celui 
qui  la  présida  pendant  longtemps,  et  qui  par  son  ta- 
lent et  sa  réputation  lui  faisait  le  plus  d*honneur,  est 
descendu  dans  la  tombe.  Vous  avez  témoigné  le  dé- 
sir d*être  entretenus  quelques  moments  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  d*un  homme  si  illustre.  Ce  que  j'ai  k 
dire  n'offrira  rien  de  nouveau  à  plusieurs  dientre 
vous  ;  néanmoins  cet  hommage  était  dû  au  mérite 
éminent  de  celui  dont  nous  pleurons  la  perte.  Peut- 
être  mes  paroles,  consacrées  par  votre  suffrage,  ac- 
querront une  autorité  qu'elles  n'auraient  pas  obtenue 
par  elles-mêmes  ;  peut-être  elles  auront  quelque  re- 

VI.  8 
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tentissemeiit  hors  de  cette  enceinte,  et  contribueront 
.à  relever  Téclat  des  travaux  habituels  de  la  Société. 
Les  hommes  de  la  trempe  de  M.  de  Sacy  n'apra- 
raisseat  qak  de  longs  intervalles  ;  n'est-il  pas  conve- 
nable ,  n*est-il  pas  utile  d*appeler  l'attention  sur  les 
services  qui  ont  marqué  leur  passage  sur  la  terre? 
C'est  offiir  une  source  d'enseignement  aux  personnes 
qui  seraient  tentées  de  les  imiter. 


yAntoine-Isaac  Silvestre  de  Sact  naquit  à  Paris 
le  Q  1  septembre  1768.  Son  père  Jacques-Abraham 
Silvestre  exerçait  les  honorables  fonctions  de  n^ 
tairèriVl.  de  Sacy  avait  deux  frères  ;  conformément 
à  im  usage  suivi  dans  la  bourgeoisie  de  la  eapitaié, 
rainé  conserva  le  nom  tout  court  de  Silvestre  ;  M-  de 
Sacy ,  qui  était  le  secr^^rd,  reçut  le  nom  de  Silvestre 
de  Sacy,  et  le  troisième  s'appela  Silvestre  de  Ghan- 
teloup. 

M.  de  Sacy ,  dès  l'âge  de  sept  ans ,  eut  io  madliam: 
de  perdre  son  père.  Sa  mère,  qui  était  une  lemme 
sage  et  pleine  de  tendresse  pour  ses  enfants ,  sup* 
pléa  autant  qu'il  était  en  elle  à  une  si  cruelle  absaoK^. 
M.  de  Sacy  apprit  à  lire  et  k  écrire;  ensuite  il  at 
livra  aux  études  classiques;  seulement  >  comme  il  pn- 
raù^it  d*une  santé  délicate ,  il  travaiUa  dans  la  mfd- 
soa  maternelle  sous  un  précepteur. 

Les  études  classiques  de  M.  de  Sacy  furent  exitré- 
mement  brillantes.  On  en  peut  juger  par  la  conBÛs- 
aance  par&ite  qu'il  acquit  des  littératures  l»tifl«  dt 
gf f  oque.  Cette  connaissance  était  telle  qu*eUe  aurait 
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«iffi  pour  Éùre  la  réputation  d  un  homme  moins  oé- 
lèbre  à  d'autres  titres. 

Dès  Tâge  de  douze  ans,  M.  de  Sacy  était  dam 
rusage,  è  ses  heures  de  récréation,  d*aiier  se  prome- 
ner avec  son  précepteur  dans  le  jardin  de  fabliaye 
Saint-Germain-des-Prés.  On  sait  qu*à  cette  époque 
f'ahbaye  Saint-Germain  était  occupée  par  les  béné- 
dictins de  la  congrégation  de  Saint-Maur ,  dasse  4e 
cénobites  qui  se  livraient  spécialement  à  la  cidture 
des  lettres ,  et  dont  le  nom  rappelle  tant  de  beaiyci 
monumients  élevés  en  f  honneur  de  la  religion  ^t 
de  la  science.  Parmi  les  religieux  de  Tabbaye,  se 
trouvait  dom  Berthereau,  alc»1^4iccupé  de  préparer 
un  recueil  des  historiens  arabes  qui  ont  paiié  des 
guerres  des  croisades.  Déjà  M.  de  Sacy  se  faisait  re* 
marquer  par  lé  caractère  à  la  fois  prudent  et  décidé 
qu'on  lui  a  connu  depuis.  Dom  Berthereau  le  prit  en 
amitié ,  et  lui  inspira  le  goût  des  langues  orientaleSi. 

M.  de  Sacy  ayant  terminé  le  coursée  ses  études 
classiques,  embrassa  immédiatement  la  canière 
qu*il  devait  parcourir  avec  tant  de  ^oire.  Il  com-^ 
mença  par  Tétude  de  la  langue  hébraïque,  appii* 
quée  à  une  connaissance  plus  intime  de  nos  livres 
saints.  Sa  mère  était  une  femme  très-pieuse,  et  elie 
avait  élevé  ses  enfants  dans  les  principes  de  la  reii-» 
gion  la  plus  vive.  De  Thébreu  M.  de  Sacy  passa  aii 
syriaque,  au  chaddéen,  au  samaritain,  puis  ai  arabe 
et  à  réthiopien.  Ces  six  langues  appartiennent  à  une 
même  souche;  et  comme  les  peuples  qui  les  par- 
lèrent jadis  descendaient  de  Sem,  fils  de  Noé»  on 

8. 
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les  a  appelées  du  nom  général  de  langues  sémitiques. 
Quand  on  en  sait  une  ou  deux,  on  a  moins  de  peine 
i  apprendre  les  autres;  pour  Thébreu  et  Tarabe, 
M.  de  Sacy  reçut  des  leçons  d*un.  juif  très-intniît 
qui  se  trourait  alors  à  Paris.  On  raconte  que  pour 
se  rendre  Thébreu  plus  familier,  il  adopta  Tusage 
de  lire  dans  le  texte  hébraïque  les  prières  de  Tég^îse 
qui  sont  empruntées  à  TÂncien  Testament. 

A  ime  étude  aussi  difficile  par  elle-même,  M.  de 
Sacy  joignait  celle  de  Titalien,  de  l'espagnol,  de 
f  anglais  et  de  l'allemand.  Ce  qui  prolongeait  pour 
lui  le  temps  qui  est  si  court  pour  le  commun  des 
bommes ,  c  était  le  genre  de  vie  qu'il  menait.  La 
mère  de  M.  de  Sacy  qui  ne  s'était  pas  remariée,; et 
qui  concentrait  toutes  ses  aflPections  sur  ses  en&nts., 
les  avait  habitués  à  ne  pas  sortir  de  la  maison  ma-* 
temelle.  On  rapporte  que  M.  de  Sacy ,  pour  se  créer 
une  espèce  de  société ,  avait  élevé  un  serin ,  auquel 
il  avait  appAs  à  prononcer  quelques  mots  italiens. 

Malheureusement  M.  de  Sacy  ne  se  contenta  pas 
de  travailler  pendant  le  jour;  ses  livres  ne  le  quit- 
tèrent plus  pendant  la  nuit.  Son  ardeur  excessive 
-pensa  avoir  les  suites  les  plus  funestes;  sa  santé  qui 
n'avait  jamais  été  forte  se  dérangea;  l'estomac  cessa 
de&ire  ses  fonctions  accoutumées,  sa  vue  s'afi&îblit. 
Il  fallut  se*  modérer.  M.  de  Sacy  cessa  désormais  de 
travailler  la  nuit;  mais  toute  sa  vie  il  se  ressentit  des 
suites  de  cette  secousse. 

Cependant  il  était  impossible  qu'un  honmia  aussi 
heureusemeikt  doué  que  M.  de  Sacy  restât  long- 
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temps  inconnu  au  inonde  savant.  A  cette  époque 
les  études  bibliques  occupaient  en  Europe   une 
place  beaucoup  plus  grande  qu  aujourdBhùi.  C  était 
le  temps  où  s'accomplissaient  les  grands  travaux  des 
Kennicott,  desdeRossi,  etc.  De  toute  part  on  sou- 
mettait à  un  examen  critique  les  manuscrits,  qui 
renferment  nos  livre#saints.  On  comparait  les  ma- 
miscrits  hébreux  entre  eux ,  afin  de  relever  les  va- 
riantes; on  rapprochait  le  texte  hébreu  du  texte 
grec  des  Septante  ;  on  vérifiait  si  telle  version  sy- 
riaque ou  chaldéenne  avait  été  faite  sur  le  grée  ou 
mr  rhébreu.  Plusieurs  recueils  périodiques  étaiei^ 
consacrés  à  ce  genre  de  recherches;   dès  qu'un 
orientaliste  avait  découvert  un  manuscrit  impor- 
tant, il  envoyait  une  notice  du  volume  à  f  un  de 
ces  recueils,  et  le  monde  savant  en  était  sur-le- 
diamp  instruit.  Le  principal  recueil  de  cette  espèœ 
se  publiait  en  Allemagne,  et  était  dirigé  par  le  cé- 
lèbre iiichhom;  il  partait  le  titre  de  Repertoriam^. 
Un  orientaliste  allefaiand  passant  k  Paris,  avait 
remarqué  dans  un  manuscrit  syriaque  de  la  BiblioK 
thèque  roysde^,  une  versiol»  syriaque  du  quatrième 
livre  des  Rois;  or  la  traduction  paraissait  avoir. éèé 
fiûte  surla  version  grecque  des  Septante  par  Origènè^ 
et  elle  était  accompagnée  des  variantes  de  plusieurs 
autres  versions.  Il  devenait  important  de  fixer  ]e  cl- 
ractère  de  cette  traduction ,  non-seulement  à  cause 

^  Le  titre  entier  est  Repertormm  fur  BihVl^e  und  Moryenhai" 
£fcfce  Utteratur.  Le  recueil  se  publiait  à  Leipzig.- 
'  Ancien  fonds,  n"  5. 
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des  rariantes  qu'elle  pouvait  offrir,  mais  parce  que 

ce  serait  un  moyeti  de  s'assurer  si  le  texte  grec  de 

f  édition  d'Origène  qui  a  cours  maintenant,  est  bien 

le  même  que  celui  qui  existait  au  moment  où  la  tra^ 

duction  syriaqi^e   eut  lieu.  Un  pareil  examen  ne 

pouvait  être  fait  que  par  un  homme  versé  dans  ies 

études  orientales;  ce  fut  M.  ^  Sacy  qui  s'en  dtar* 

gea;  on  était  alors  en  1780,  et  il  se  trouvait  daoB 

sa  vingt-troisième  année.  Il  mit  par  écrit  queiquea 

notes  qu'il  envoya  à  Ëichhorn ,  et  d'après  iesqudSâ 

eelui-d  publia  une  notice  du  manuscrit^;  plus  tani 

même  M.  de  Sacy  copia  le  quatrième  livre  des  Boia 

tout  entier,  et  c'est  en  partie  d'après  cette  copie 

qu'il  a  été  donné  il  y  a  trois  ans  une  éditiûB  da 

livre  en  Allemagne  ^. 

En  1 783,  M.  de  Sacy  fixa  son  attention  sur  le 

texte  hébreu  de  deux  lettres  qui  avaient  été  adres* 

sées  ;  vers  la  fin  du  xyf  siècle,  par  les  Samaritains, 

à  Joseph  Scaiiger.  On  sbit  que  les  Samaritains  sdbi 

les  restes  des  dix  tribus  des*  enfants  d'Israël,  qui 

après  la  mort  de  Salomon ,  se  séparèrent  de  la  tribu 

de  Jnda,  et  formèrent*  un  état  particulier.  Les  Sa^ 

maritains  qui  maintenant  sont  bornés  à  un  petit 

nombre  de  familles,  et  qui  al(H*s  formaient  encûPê 

plusieiû^  communautés  i  Naplouse  et  ailleurs,  ont 
t 

^  Ttm.  VII  du  Bgpertonoâi,  p.  22b  et  gnhaates;  tfjrfet  autti  le 
Journal  des  Savants  du  mois  de  juillet  1837,  P*  ^^^' 

'  Voyèt  le  Cod^/SjriacO'Hwaplans  ;  liber  foortas  regmn,  t  coéice 
pturisiensi;  IsaJias,  dModecim  prophiîœ  mirwrts,  etc.  par  M.  Middel- 
dorpf.  Berlin,  i835;  in-4°. 
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eoQiieryé  les  croyances  et  les  préceptes  de  Moïses 
U^qa'Q  sont  exposés  dans  le  Pentateuquej  mm 
as  rejettent  tous  les  livres  qui  sont  vernis  apnèa 
Mpi^e.  De  plus  ils  s'éloignent  des  pratiques  juives 
m  divers  points.  Scaliger,  à  une  époque  où  la  con* 
ttoverse  entre  les  catholiques  «t  les  protestants 
était  dans  toute  sa  force ,  et  où  de  part  et  d'autre  oà 
cherchait  à  retrouver  chez  les  diverses  commit^ 
nioBs  juives  et  chrétiennes  la  confirmation  des 
orpyances  qu'on  avait  adoptées,  eut  Tidée  d'écrire 
aux  Samaritaias  de  Naplouse  et  à  ceux  d'Egypte^ 
pour  connaître  au  juste  les  rits  de  leur  culte ,  et  pour 
demander  une  copie  de  leurs  livres,  tels  qu'ils 
oyaient  cours  chez  euiiL.  Les  Samaritains  répondirent 
chacim  de  leur  côté;  mais  la  réponse  n'arriva  qu'a- 
près Ja  mort  de  Scaliger,  Plus  tard  le  père  Môrin , 
de.  l'Oratoire,  fit  une  traduction  latine  des  detn 
lettres,  et  cette  traduction  fut  publiée  par  Richard 
Simon ^;  mab  la  traduction  manquait  d'exactitude. 
M.  de  Sacy  fit  uiie  copie  du  texte  hébreu ,  qu'il  ac^ 
çompagnà  d'une  nouvelle  version  latine  et  de  notes  ; 
et  le  tout  fut,  pid)iié  par  Eichhorn  ^, 

Indépendamment  de  ses  études  bibliques,  études 
qu/U. continua  toute  sa  vie,  M.  de  Sacy  avait  oom*, 
mencé  à  considérer  l'Orient  sous  toutes  ses  fiaœs , 
sous  son  aspect  profane  comme  sous  son  aspect  ^a- 
cré,  sous  le  rapport  de  sa  géographie  et  de  son  histoire 
comme  sous  celui  des  diverses  croyances  qui  y  onl 

^  Voyez  ie  recueil  inthillé  AntiquitaUs  ecchàœ-.  erieKtaUs. 
'  Tom.  Xlil  du  Reperiàriam,  p.  267  sqq. 
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pris  naissance.  La  connaissance  de  la  langofcarabt 
lui  fat  d'un  grand  secours  à  cet  ^^ard;  en  effet  c'eH 
dans  la  langue  arabe  que  sont  écrits  les  ouvrages  ie§ 
fius  anciens  et  les  plus  instructiGi  sur  la  matière.  B 
ne  tarda  pas  à  joindre  à  la  connaissance  de  l'arabe 
celle  du  persan  et  du  turc ,  deux  langues  qui  s'é- 
loignent du  génie  des  langues  sémitiques ,  et  ifai 
exigeaient  de  sa  part  des  investigations  nouvdlès. 

M.  de  Sacy  ne  poussa  jamais  bien  loin  fétudé'dfi 
turc.  Pour  f arabe  et  le  persan,  il  ne  cessa  ^us  de 
^*en  occuper  le  reste  de  sa  vie,  et  avec  le  temps  û 
acquit  de  ces  deux  langues  une  connaissance  jusque» 
là  sans  exemple  en  Europe.  Mais  à  l'époque  oh 
M.  de  Sacy  commença  l'étude  de  ces  langues»  on 
n'avait  pas  les  mêmes  facilités  qu'aujourd'hui,  Ùtd- 
lités  qui  sont  en  grande  partie  son  ouvrage.  Reiske* 
qui  avait  le  plus  approfondi  l'étude  de  la  langue 
arabe ,  était  mort  quelques  années  auparavant,  san» 
avoir  pu  mettre  au  jour  l'ouvrage  qui  lui  fait  le 
plus  d'honneur ^  Les  Schultens  père  et  fils»  qui 
pendant  un  demi-siède  avaient  jeté  de  l'édat  sur 
l'université  de  Leyde,  étaient  morts  également,  et 
leurs  successeurs  n'étaient  pas  en  état  de  continuer 
ce  qu'ils  avaient  commencé.  Pour  le  persan,  les  élèves 
manquaient  de  textes  corrects  un  peu  étendus  sur 
lesquels  ils  pussent  s'exercer.  On  citait  parmi,  les 
personnes  qui  cultivaient  la  littérature  persane  Wil- 
liams Jones  en  Angleterre ,  et  le  baron  de  Rewiciky 

^  L'édition  de  la  Chrooique  d'Âbonlféda,  texte  arabe,  yersioo 
atine  et  notes,  n*a  paru  qu'en  1789  et  années  soivantes. 
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«I  ÂllaBagne  ;  mais  Tun  et  l'autre  s'étaient  dispensés 
de  remplir  la  lacune  la  plus  sensible.  M.  de  Sacy 
eut  recours  aux  conseils^  de  quelques  personnes  qui 
araient  longtemps  séjourné  dans  le  Levant.  La 
personne  dont  il  se  louait  le  plus,  dans  la  suite,  était 
us.  secrétaire-interprète  du  roi  pour  les  langues 
orientales^  nommé  Legrand.  Rien  ne  prouve  mieux 
la  pénurie  de  secours  dont  M.  de  Sacy  eut  à  se 
plaindre ,  que  la  grande  différence  qui ,  sous  le  rap- 
port  philologique ,  existe  entre  les  premiers  ouvrages 
publiés  par  lui,  et  ceux  qui  ont  marqué  la  fin  de 
sa  carrière. 

Ge^  n'est  pas  que  RÎ.  de  Sacy  fut  absorbé  par  ses 
travaux  scientifiqiies.  Dès  cette  époque  conune  plus 
tard ,  il  était  parvenu  à  allier  l'esprit  des  affaires  à  la 
cuithre  deslettres.  En  1 78 1 ,  il  avait  été  pourvu  d'une 
chaige  de  conseiller  en. la  cour  des  monnaies. 

Le  roi,  en  1785,  ayant  créé  une  classe  de  huit 
associés  libres  dans  le  sein  de  l'Académie  des  ins- 
criptions, M.  de  Sacy  fut  compris  au  nombre  des  huit 
associés.  Aussitôt  il  s'occupa  de  la  composition  de  ses 
deux  mémoires  sur  l'histoire  ancienne  des  Arabes  et 
sur  l'origine  de  leur  littérature.  La  nation  arabe  rcr 
monte  à  la  plus  haute  antiquité;  ibais^par  un  effet 
de  sa  position  géographique ,  elle  a  été  presque  tou- 
jours sans  communication  avec  les  nations  voisines; 
c'est  ce  qui  fait  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'en 
ont  en  qu'une  idée  assez  confuse.  De  leur  coté 
les  Arabes  n'ont  commencé  que  fort  tard  à  avoir 
une  littérature.  Jusqu'à  Mabomet,  au  vu*  siècle  de 
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notre  ère,  les  compositions  arabes,  si  oo  excepte 
quelques  listes  de  généalogie ,  se  bomèrdat  à  des 
poésies;  ces  poésies  renfermaient  des  notions  pké» 
cieuses  sur  les  guen^es  des  tribus  entre  êlltis^  «wr 
les  mœurs  des  Bédouins,  etc.;  mais  au  momei^ oà 
Mahomet  parut  sur  la  scène,  elles  étaient  encore 
récentes. 

Dans  le  premier  de  ces  mémoires  ^,  M.*  de  Saej^ 
cherche  à  fixer  Tépoque  précise  d*un  événemeiit 
qui  tient  une  grande  place  dans  les  traditîdai  de 
la  presquile;  cest  la  rupture  de  la  digue  d'Iran  ^ 
dans  l'Arabie  Heureuse.  Cette  rupture  qui  entraîna 
les  plus  affreux  désastres ,  obligea  un  grand  nombre 
de  familles  de  s'expatrier  à  la  Mecque,  jur  les  bondi 
du  golfe  Persique  et  jusqu'en  Syrie  et  en  Mésop^^ 
tamie.  M.  de  Sacy  place  cet  événemfâif,  qu'il  con- 
sidère comme  le  point  de  départ  des  notions  hii- 
toriques  du  peuple  de  Mahomet ,  au  n*  siècle 
de  notre  ère ,  et  il  donne  ensuite  un  tableau  des 
dynasties  arabes  qui  se  formèrent  à  la  suitsifle  f  é- 
migration.  Le  deuxième  mémoire^  est  consacré  iiiul 
origines  de  la  littérature  arabe.  M.  de  Sacy  eom- 
mence  par  indiquer  les  différents  genres  d'écriture 
qui  paraissent  avoir  eu  jadis  cours  dans  la  presqu'ilsi 
particuUèrement  l'écriture  dont  toutes  les  natiowi 
musulmanes  se  serrent  encore  de  nos  jours;  îi 
fait  voir  par  combien  d'essais  cette  d^nière  écriluft 
a  passé  avant  d'arriver  au  point  où  elle  est  ac[}oitr- 

*  Ancien  recueil  de  TAcadémie  des  Inscriptions ,  t.  XLVin. 
»  md.  t.  L. 
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dliiii;  ensuite  il  donne  un  résumé  des  plus  anciens 
mônutnents  de  la  littérature  arabe ,  monuments  qui , 
orasune  jefaidit,  consistent  en  poésies.  \ 

Ces  deux  mémoires  «  qui  ne  parurent  que  plus  de 
yingt  ans  après  leur  composition,  avec  des  corfôc* 
tiens  et  des  augmentations  considérables ,  ont  jeté 
beaucoup  de  jour  sur  un  sujet  qui  en  général  n'avait 
été  qu'efËleuré.  Néanmoins ,  tel  est  Id  .champ  de  Ifl 
littérature  arabe ,  champ  qui  semble  s'étendre  chaque 
JQtti:,  que  M.  de  Sacy^  en  i83o,  fut  obligé  de  don- 
ner un  mémoire  supplémentaire^,  et  qu'il  y  aurait 
tfàaintenant  des  matériaux  suifisants  pour  en  publier 
un  second. 

':  Vannée  où  M.  de  Sacy  réd^ea  ses  mémoires 
sur  ïancienne  Arabie,  il  se  maria.  Là  même  année 
il  fil  t  nommé  membre  dun  comité  qui  avait  été 
formé  dans  le  sein  de  l'Académie  4es  inscriptions  ^  et 
qtii  était  chargé  de  faire  connaître  par  une  analysf 
et. des  extraits  plus  pu  moins  étendus,  les  ou^- 
vrages  inédits  les  plus  importants  de  la  Bibhothèque 
royale  et  des  autres  bibliothèques  du  royaume.*  Ces 
ùialyses  et  ces  extraits  devaient  iedre  la  «natière 
d!un  nouveau  recueil  publié  p^  i' Académie  des 
inicriptions ,  et  intitulé  Notices  et  extraits  des  manm- 
Cfiis  ie .  loL  BibUothèqae  da  roi  et  autres  bibliotkèifues^. 
M*  de  Sac^  se  livra  à  l'exameil  de  divers  oiivrages 
andpes  et  persans.  Parmi  les  morceaux  quil  fournit 
à 'Cette  époque  au  recueil  des  Notices,  je  me  con- 
tenterai de  citer  un  extrait  de  quelques  biographies 

^  Nouveau  recueil  de  rÂcadéttiie  des  iDÀtri][>ti6âj!( ,  tômè  X. 
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de  poètes  persans  \  et  Tanalyse  de  quatre  ouvra^ef 
arabes  relatifs  è  la,  conquête  du  Yémen  ou  Arabie 
Heureuse ,  par  les  Othomans,  au  seizième  siècle,  de 
notre  ère^.  Pour  l'occupation  du  Yémen  par  les 
Otbomans,  ce  qui  avait  inspiré  au  gouvernement 
turc  f idée  d'envahir  une  contrée  si  éloignée  du 
siège  de  l'empire,  ce  furent  les  vastes  conquêtes, 
faites  par  les.  Portugais  à  cette  époque,  et  la  crauife 
que  ce  peuple  audacieux  ne  tentât  de  subjuguer  ie 
berceau  de  la  religion  musulmane.  Les  ouvrages 
analysés  par  M.  de  Sacy  donnent  une  idée  exacte 
des  événements  qui  eurent  lieu  alors  en  Arabie.  B 
paraît  que  M.  de  Sacy  avait  d'abord  eu  l'inte^tioB 
de  publier  ces  relations  en  entier;  car  on  a  trouTé 
parmi  ses  papiers  manuscrits  une  traduction  coin» 
plète  de  ces  quatre  relations. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  M.  de  Sacy  entre- 
prit la  composition  de  ses  beaux  mémoires  sur  dî-' 
verses  antiquités  de  la  Perse.  Outre  les  monuments 
gigantesques  qui  décoraient  la  ville  de  Persépplis  et 
d!autres  cités  de  l'ancienne  Perse ,  il  en  existe  quel- 
ques-uns  qui  remontent  à  une  moins  haute  antiquité. 
Ce  sont  1^  bas-reliefs  situés  à  quelque  distance  de 
Persépolis,  au  lieu  appelé  vulgairement  Nacsclû^. 
Rostem.  Ces  bas-reliefs,  outre  deux  genres  d'ins* 
criptions  en  caractères  inconnus  qui  les  aceont^; 
pagnent,  ont  l'avantage  d'offrir  des  inscriptioiis 
grecques.  A  la  renaissance  des  arts  et  des  lettres, 
lorsque  l'Orient   commença  à  être    exploré. 

'  Tome  JV  du  recoeil.  —  ^  IM. 
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toutes  ses  &ces,  piusieui's  voyageur;^  levèrent  le 
'dessin  des  monuments  de  Nacschî-Rostem';  mais  les 
dessins  étaient  si  imparfaits ,  quil  fut  impossible  d*a3i 
tirer  laucune  lumière.  Enfin  Niebuhr ,  qui  s'est  fidt 
une  réputation  si  belle  et  si  juste  par  son  esprit 
d'exactitude,  dessina  de  nouveau  les  monuments, 
et  M.  de  Sàcy  les  examina  à  son  tour, 

M*  de  Sacy  coinmença  par  rétablir  les  inscrip- 
tions grecques ,  et  reconnût  sur  Tune  d'elles  le  nom 
d'Artaxerxès,  fondateur  de  la  dynastie  persane  des 
Sassanides,  au  troisième  siècle  de  notre  ère.  Le  nom' 
du  roi  était  accompagné  de  celui  de  son  père  et  de 
divéï^ès  épithètes  empruntées  en  partie  au  culte  de 
Aroastre ,  culte  qui  avait  perdu  une  grande  partie 
de  son  lustre,  par  suite  des  conquêtes  du  grand 
Alexandre,  et  que  les  princes  Sassanides  se  flattaient 
d'avoir  rétabli  dans  son  ancienne  splendeur. 

Ensuite  M.  de  Sacy  aborda  la  partie  de  l'inscrip- 
tion qui  était  en  caractères  inconnus.  Tout  portait  à 
croire  que  cette  partie,  était  Téquivâlent  de  l'autre; 
mais  cpmment  parvenir  au  déchiffrement  d'une 
écriture  dont  il  n'existait  point  d'alphabet?  M.  de 
Sacy  commença  par  chercher  le  nom  d'Artaxerxès 
et  celui  de  son  père,  et  les  trouva  ;  il  releva  chacune 
dès  lettres  qui  entraient  dans  la  composition  de  ces 
noms  et  leur  donna  ime  valeur  correspondante  dans 
notre  alphabet.  Il  fit  de  même  pour  les  termes  re- 
latifs au  culte  de  Zoroastre ,  qui  avaient  été  repro- 
duits d'une  manière  presque  intacte  dans  la  version 
grecque.  Ayant  ainsi  dans  les  mains  une  grandepartie 
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de  l*alphabet  quil  cherchait,  il  passa  aux  mots  dont 
le  grec  donnait  un  équivalent.  Le  hasard  fit  qu'une 
partie  des  inscriptions  en  caractères  inconnus  était 
dans  la  langue  pehlvie,  langue  qui  à  certains  mots  j^uip- 
ticuliers  à  la  Perse ,  joignait  beaucoup  de  termes  se* 
mitiques,  c  est -à -dire  chaldéens,  syriaques,  été. 
M.  de  Sacy  n*eut  pas  de  peine  à  reconnaître  œttt 
classe  de  mots.  Le  reste  appartenait  au  «end,  dialecte 
sur  lequel  plus  tard  les  travaux  de  notre  confipèrt 
M.  Eugène  Bumouf  ont  jeté  une  vive  lumièfe  : 
pom-  cette  partie  M.  de  Sacy  s'aida  des  vocabulairt» 
pehlvis,  qui  avaient  été  recueillis  dans  Tlnde  par  Ân^ 
quetil-Duperron,  lorscpie  ce  savant  aussi  courag«fiiK 
qu'instruit,  alla  passer  plusieurs  années  parmi  lès  <|[^ 
bris  des  vieux  disciples  de  Zoroastre. 

M.  de  Sacy  s'y  prit  de  la  même  manière  pour  ex- 
pliquer les  autres  inscriptions  du  même  genre  qdi 
se  trouvent  aux  environs  de  Persépolis.  D  devint 
alors  facile  de  se  rendre  compte  des  sujets  reptri^ 
sentes  sur  les  bas-reliefs,  et  qui  ofiPr^fit  des  figures 
de  princes ,  les  unes  dans  l'attitude  du  comh^t^  Ita 
autres  dans  celle  de  la  victoire. 

Bientôt  après  M.  de  Sacy  passa  à  l'examen  dHtih 
bas-rélief  analc^e ,  situé  aux  environs  de  Kirmans- 
chah,  sur  les firontières  du  Kurdistan.  Une  des  deux 
inscriptions  qui  accompagnent  le  bas-relief  est  ègfk- 
lement  en  langue  et  en  écriture  pehlvies;  M.deSàef 
y  lut  les  noms  et  les  titres  de  Sapor  II ,  si  eâèkve 
paf  ses  guerres  fMMfitre  les  Romains,  et  de  son  tti 
Bahram-  du  Vararanèa: 
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Du  reste^  sur  le  monument  de  Kirmanschah 
eow>Ae  sw  ceu^  da  Nacscbi-Kostem ,  à  rinscription 
pi^vie  est  jointe  une  inscription  dans  une  àutfe 
écriture,  et  qui  évideminent  se  rapporte  à  une 
langue  et  à  une  écfàur.e  employées  en  Perse  soiu 
le3  princes  sassanides,  concurremment  avec  le 
pehlvi.  Dans  cette  écriture  plusieurs  des  lettres  de 
l'alphabet  ne  se  di3tingueiit  presque  pas  les  unes 
des  autres.  En  vain  M.  de  Sac^  essaya  de  la  déchif^ 
firer;  elle  attend  encore  un  interprète. 

Ëiafin  l'attention  de  M.  de  Saçy  se  porta  sur  une 
clas^  assez  nombreuse  de  médailles  qui  se  trouvent 
é^9  nos  cabinets.  On  avait  présumé  d'après  le  typé 
général  de  oes  médailles,  qu'elles  appartenaient  à  la 
dynastie  des  Saasanides;  mais  cette  opinion  avait  be- 
soin d'être  confirmée  par  le  contenu  des  légende^» 
A  la  première  vue,  IVJ.  de  Sâcy  eut  le  plaisir  de 
i^eoonnaitre  les  caractères  et  la  langue  pehlvie;  il  lut 
lea  noms  des  princes  qui  avaient  fait  frapper  chaque 
pièce  ;  et  une  classe  entière  de  monuments  fut  ainsi 
f#ndue  à  la  science. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  des  mémoires 
de  M.  de  Sacy  sur  les  antiquités  de  la  Perse.  Ces 
mémoires»  au  nombre  de  quatre,  furent  lus  à  l'Aca- 
démie en  1787,  1788, 1790  et  1791.  On  ne  sait  ce 
qu'il  y  faut  admirçr  davantage  de  l'étendue  des  rç- 
dbercbes,  de  la  sagacité  des  aperçue  et  de  l'impor- 
tance dés  conclusions.  Il  est  bon  de  relever  l'esprit 
dç  réserve  dont  M.  de  Sacy  fut  animé  dan3  toute  la 
suite  de  son  travail.  Cette  réserve ,  écueil  dangereux 
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pour  certains  savants,  fut  telle  que  quelques  mots 
n'étant  pas  marqués  d'une  manièr:e  suffisammimt 
distincte  sur  les  dessins  qui  étaient  sous  ses  yeux, 
il  eut  soin,  pour  cette  partie  de  ses  recherches, 
de  se  borner  à  émettre  de  simples  conjectures;  or 
ces  conjectures  se  sont,  plus  tard,  presque  toutes 
vérifiées. 

Les  mémoires  de  M.  de  Sacy  furent  publiés 
en  1 793 ,  au  plus  fort  de  la  tourmente  révolutioB- 
naire.  Ils  firent  d'abord,  ainsi  qu'on  devait  s'y  at- 
tendre, fort  peu  de  sensation;  mais  à  mesvurcL 
que  les  idées  se  calmèrent,  et  que  les  esprits  re- 
vinrent à  des  occupations  si  intéressantes ,  on  ittt 
partout  frappé  du  mérite  d*un  pareil  ouvrage ,  etoa 
le  plaça,  d'un  commun  accord,  parmi  les  plus  beaux 
monuments  qu'ait  élevés  l'érudition  française^ 

Pendant  ce  temps  M.  de  Sacy  poursuivait  ses  tra- 
vaux bibliques  qui  lui  avaient  été  si  utiles  pour 
l'explication  des  mots  sémitiques  des  inscriptioBS- 
peblvies.Il  composa  un  mémoire  sur  la  version  arabe 
des  livres  de  Moïse ,  à  l'usage  des  Samaritains ,  et 
sur  les  manuscrits  connus  de  cette  traductâon.  Les 
Samaritains  ont  conservé  jusqu'à  ce  jour  une  copie 
du  Pentateuque  en  hébreu;  mais  cette  copie  diSèi^ 

'  Le  volume  renferme  d  autres  matières  que  je  dois  me  borner 
ici  à  indiquer.  Voici  le  titre  entier  :  Mémoire  sur  diverses  ojiiiqmÈif 
de  la  Perse  êi  sur  les  médailles  des  rois  de  la  dynastie  des  Sassaàiiti; 
sawis  de  t histoire  de  cette  dynastie,  traduite  du  persan  de  Ifir? 
khond.  Paris,  1793;  1  vol.  in-i*".  Plus  tard  M  de  Sacy  publia  jon 
mémoire  supplémentaire  dans  le  nouveau  recueil  de  TAcadémie  des 
inscriptions,  t.  H. 
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en  quelques  points  du  texte  suivi  parles  juifs;  d'ail- 
leurs die  est  dans  un  genre  d'écriture  qu'on  appelle 
écriture  samaritaine*,  et  qui  paraît  être  celle  dont  se 
servaient  aussi  les  juifs  avant  la  captivité  de  Baby- 
lône.  De  plus  les  Samaritains  possèdent  une  eopië 
du  Pentateuque  dans  un  dialecte  particulier,  qui 
tient  du^  ohaldéen  et  du  syriaque ,  et  qu'on  s^est  ac- 
cordé à  appeler  du  nom  de  samaritain  ;  cettt'  ver" 
sioâ  est  très-ancienne,  et  pai^ît  remonter  aux  pre- 
miers siècles  de  notre  ère.  Enfin  il  existe  une 
troisiènâe  traduction  en  arabe  à  Tusage  des  Samari- 
tains; cette  veirsion  semble  avoir  été  rédigée  dans  le 
(mrième  siècle  de  notre  ère,  à  une  époque  où  l'a- 
rabe avait  pris'  la  place  des  dialectes  propres  aux 
d»reriseis^|>ppulati6ns  juives  et  chrétiennes  deia 
Syrie.  Le  mémoire  de  M.  de  Sacy  a  pour  objet  à» 
&ire  connaître  le  caractère  particidier  de  •  chactttie 
ée  ces  versions:  L^on  y  trouve  de  plus  l'indicatioil 
de -quelques  variantes  importantes  pour  l'interpré^ 
talion  de  nos  livres  saints  ^ 

R(:  de  Sacy,  à  l'âge  de  trente-deux  ans^  pouvait 
être  considéré  comme  un  savant  du  premier  ordi?e> 
De  |dus  il  jouissait  d'une  position  sociale  fort  hb^ 
norable.  En  1 7$  i .  il  fut  nommé  par  le  roi  l'un  dès 
commissaires  généraux  des  monnaies;  l'année  SU{ - 

.  ^  Cç  mémoire  fut  originairement  écrit  en  latin  et  inséré  dans  je 
iréciiêil  dirigé  pér  M.  fiitlihoni,  lequel  avait  succédé  au  Rèp^r- 
i0fta»=  et  portait  le  titre  de  AUgemtine  hibliàUckfir  hihUsch  2ittera- 
tar^  t.  X.  Plus  tard  M.  de  Saçy.  le  reproduisit  en  français ,  avec  des 
corrections  et  des  additions ,  dans  le  tome  XLIX  d^  Tancien  recueil 
dé  f*Académie  des  inscriptioni. 

VI.  9 
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vante ,  une  place  de  membre  titulaire  étant  venue  k 
vaquer  à  FAcadémie  des  inacriptions  et  beilea-lettrea , 
il  fut  élu  à  la  pluralité  djsa  suffiraiges. 

Mais  déjà  la  révolution  firançaise  avait  pris  -une 
direction  qui  menaçait  toute  espèce  de  société;  la 
France  en  particulier  était  à  la  veille  d'une  subver- 
sion totale.  M.  de  Sacy ,  qui  voyait  avec  douleur  ii 
tournure  des  affieûrea,  voulut  protester  autant  qB*â 
était  en  Ini  contre  les  changements  qui  fl*étaîenl 
opérés,  et  eontre  les  changements  encore  plus  grands 
qui  se  préparaient.  Bien  que  père  de  fiupflle  ékvéi 
duit  à  une  fortune  médiocre ,  il  n'hésita  paa  k  rmôm 
cer  k  toute  fonction  publique.  Au  mois  de  juin  a  79«r« 
il  -donna  sa  démission  de  •  commissaire  général/dcs 
monnaies;  et  comme  T Académie  des  inaciqitioaii 
ainsi  que  les  autres  corps  savants  et  littéraires^/M 
tardèrent  pas  à  tomber  sous  le  niveau  révokilMMi^ 
naire»  il  se  trouva  condamné  k  vivre  dan»  la  vetfaîH 
la  plus  absolue.  <:  ,   >, 

Ce  fut  peut-être  cette  retraite  qui  le  sauva,  AlMie 
son  caractère  décidé  et  inflexible,  ii  aurait  jéti^ ex- 
posé plus  qu'un  autre  à  la  fureur  des  tyrans  qilî 
opprimaient  la  France.  M.  de  Sacy  se  retira  avfo>$è 
&mille  dans  une  petite  maison  de  campagnei».A 
quelques  lieues  de  la  capitale.  Là  il  parts^ea  mu 
temps  entre  ses  travaux  scientifiques  et  la  culture 
de  son  jardin;  on  1|&  voyait  tour  à  tour  imnffsr;.!? 
plume  et  échenfll^ses  arbi*«s ,  se  livrer  aux  étmdes 
les  plus  ardues  et  donner  des  seins  à  ses  léguilie$. 
Cependant  ses  recherches  scientifiques  Tobligea^jeiit 
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à  venir  toutes  les  semaines  à  Pstfîs  (.c'était  .en  ■  effet 
daiis  oeb  tristes  cireolistaiX^s  iipiHl  ftiteil  umprkner 
6eft  mémotreâ  àùr  ies  antiquités  àfi  U.  fpsê^ÀCes 
mémoires  avaient  été  destijnés  nu  recueil  da«rAèft| 
demie  des.  inscriptions;  maisTÂc^démie  n*^xistlât 
^USy  et  il  était  à.  craindre  que  le  monde. savant  ne 
&t  à  jamais  privé  des  fruit»  d*un  travail  qui:  asvait 
coâté  tant  de  peine.  M.  de  3e;^  se  nendait  ide^fb 
onaisoïi  de  campagne  dan^  fe  capitale*  À  pi^«  un 
bâton  à  la  m^in  et  une  bsoiitettle  <le;  biète.4awla 
podbMB,  afin  d'étai^Bibeir  s4  soif^  :  .^  .  :v\  /'Aou 
'Quei  touchanl  exemple  deiThoaune  d#ficQfiiïigo 
aux  prises  avec  Tadversité  LLets  paiydaûS  ^uMKiâab^ 
seS;  v^kins  d$  champs»  quoique  aUmijfoirt. eid^tésl,^ 
totem  df&ttfiibies  à  tant  de  fore?  d*àt|ie .  l^  ^îi^lincl^^ 
el.ïesr  fêtes,  Comme  les  églWs')^^0itt4  fectné^^ 
M-  de  Saey  faisait  ^ire  puUiqueineftt  la  xAéw^  cfate 
lui.  Ilry  a[V«Udes  pei4jei^^ea^^teeaieiidt.4évè^  QQ^tm 
ftiiiK)n^ue  violait  ainsi  ie^  \^  4e  l'épo^ns^  :  imidi 
personne snecl^rçha  à,  inquiéter  M^  de  Sacj^MlJiai^ 

^  M» '4^  ^y  fut  requis  pour  f^Uef  .bat^e  df  ||blé 
c^  graille  avec  ti(^^  le»  pays^sr  de  1^  pon^^éi^j^ 
nquveai^  ge^e  de^^c^v^etétiiit;  ^iloi^^ç^ 
le/Tégîm^  polât^quf  qui  savait  tf'i^çwppUé  se  .^a^^4 
mi  jeiibd^fiittenter  ^  la  li))er^^;^,l^  fo0;ime  e^^Jà:J|j^:i|if( 
4e6  citoyens). 6^ ce  régiipe»  ppipr ^e  maîptenîrjué^ 
obil^  de  r^^ucir  aux  «le^uffefiî^laç  fi^.  y^nlm-f^^f 
liC^faysanâ  quj^  ayai^pt' appris  à  «onnsûtre J^,  ,4f^ 
Siiey ,  ^e  ii^bargèrejH  d^  réclamer  ^  s^i  faveur;  jîl^ 
r6|ifé£iaiitère#)t  <|u^  M.  de  Saxiy,  avec  sa  fvejiit(^jiiaiM§ 
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et  la  Faiblesse  de  sa  vue ,  ne  ferait  que  gêner  les  tra- 
Taux,  et  ils  offrirent  de  s'acquitter  de  sa  tâche. 

M.  de  Sacy ,  dans  ses  moments  de  loisir,  s'occupa 
principalement  de  son  grand  travail  sur  le  système 
religieux  des  Druzes.  On  sait  que  les  Druzes  forment 
encore  une  population  assez  nombreuse  dans  les 
chaînes  du  Liban.  Cette  population  professe  des 
doctrines  particulières ,  et  ces  doctrines  qui  se  rat- 
tachent aux  croyances  répandues  en  Perse  et  dans  le 
reste  de  TOrient ,  pendant  les  premiers  siècles  dé 
notre  ère,  n*ont  commencé  à  faire  un  corps  réguMer 
qu'à  Iff  fin-  du  x*  siècle  de  notre  ère,  sous  le  règne 
dttlâiafife  d'Egypte.  Hakem-biarar-allab.  Celui  qui 
donna  une  forme  à  ces  doctrines,  (ut  un  sectaire 
appelé  Hamza ,  aidé  par  son  disciple  Moctana.  Le 
principal  artidié  de  foi  consistait  à  croire  que  la  divi- 
nité s'était  incamée  dans  la  personne  de  Hakem , 
et I que  Tlntelligence  universelle,  qui  renferme  eb 
dle-méme  tous  les  dogmes,  toutes  les  vérités  délit 
religion ,  s'était  manifestée  sous  les  traits  de  HaoÙBâ: 

En  1700,  un  médecin  syrien  vint  en  France,  eît 
présenta  à  Louis  XIV  quatre  volumes  arabes  qui 
reilfermaient  une  grande'partie  de  ces'doctrines.Le 
gouvernement  chargea  Pétis  de  Lacrmx ,  secrétaires 
interprète  du  'roi  pour  les  languies  orientales,  de 
feirefune  traduction  française  des  quatre  votmnes.  Là' 
version  fut  faite:*,  mais  une  traduction  nesiifiBsaitpa^ 
pour  des  écrits  rédigés  dans  un  Itogage  mystique  et 
qui  étaient  fort  difficiles  à  entendre.  ^D'ailleurs  cetti^ 
version  était  restée  inédite,  et  le  manuscrit  était  égaré: 
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M.  de  Sacy  fit  une  Nouvelle  traduction  française 
des  quatre  vplumes  arabes;  U  ac(K)m{>agna  «a  ver- 
sion de  celle  de  divers  passages  d'auteurs .  âiÀbes 
qui  se  rapportent  aux  Druzes ,  et  qui  pouvaieot  J^ter 
du  jour  sur  la'  matière.  11  remonta  même  jiitqm'JNli 
première  origine  des  croyances  drupes ,  recheroba^t 
dans  les  annales  de  toutes  les  sectes  qui  ont  déchiré 
lemahométisme,  notamment  les  Carmathes,  lei»«Qpi- 
nions  ^  philosophiques  et  les  causes  politiques  qui 
avaient  contribué  à  l'établissement  d'un  corpsi;de 
doctrine  si  étrange.  Enfin»  comme  les  divers  ma^té- 
riaux  présentaient  un  ensemble.  trèsH^onfps ,,  il  ep 
rédigea  un  abrégé  méthodique  et  critique. 

.Malgré  cette  nmse  de  document».,  fl  éta»t  à 
craindre  pour  M.  ck  Sacy,  qu'il  n'eût  pas  encore 
réuni  toutes  les  notions  indispensables^  De&  traijtjés 
arabes  analogues  et  qui  n'avaient  jamais  été  tcaduit^, 
se  trouvaient  à  Oxford  et  dans  d'autres  bibliothèques 
de  l'Europe.  On  en  annonçait  d'autres  de  Syrie, 
pays  où  les  doctrines  dnizes  ont  continué,  du  moiicis 
en.  partie;  à  être  professées.  M.  de  Sacy  crut  devoir 
remettre,  à  un  autre  temps  la  publication  d'un  -ou- 
vrage qui  lui  avait  servi  de  distraction  dai^s  des  joïirs 
bien  mauvais.  ,i,  i 

Cependant  l'esprit  de  violence  qui  avait  sjigndé 
le  régime  de  la  terreur,  avait  commencé  à  se  cai- 
mer;  et  les  idées  semblaient  vouloir  revenir  vers  ces 
travaux  qui  ont  tant  contribué  à  relever  l'éclat  de  la 
France.  Le  2  avril  17 98,. un  décret  de  la  Conven- 
tion établit  auprès  de  la  Bibliothèque  royale ,  dite 
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aiors  nationale ,  une  écde  publique  destinée  à  l'en- 
sé^ement  des  langues  orientales  vivantes,  d'une 
utilité  reootmne  pour  la  politique  et  le  commeice. 
M.  de  Saey ,  dès  forigine ,  (ut  chargé  de  f enseigner 
nient  de  l'arabe.  Pour  la  chaire  de  persan^  ^e  fal 
confiée  &  M.  Langlès,  qui,  à  cette  époque,  était  ea 
crédit,  et  qui  avait  puissamment  contribué  à  la  fiMi^ 
dation  de  l'école. 

Jusque-li  M.  de  Sacy ,  conune  tous  les  orienta-^ 
listes  de  son  temps ,  s'était  contenté  d'ikne  cdimai»- 
sance  superficielle  de  l'arabe.  Quand  il  eut  été  nom* 
mé  professeur,  il  sentit  le  besoin  de  se  rendre  «a 
compte  exact  du  génie  de  la  langue  et  de  ses  idioli»- 
mes.D'aflleurs  un  article  du  décret  de  la  Coiiv«itioii 
portait  que  les  professeurs  composeraient  en  finuÉçais 
une  grammaire  de  la  langue  qu'ils  étaient  chai^^ 
d'eAs'e^ér,  et  M.  de  Sacy  n'était  pas  homme^à  se 
contenter  de  répéter  ce  qui  avait  été  dit  avantim. 

Il  existait  plusieurs  traités  relatifs  &  la  grammaii^ 
des  Arabes.  Les  plus  anciens  avaient  été  rédigés 
pkT  des  missionnaires  catholique^  dans  le  Levant. 
Quelques-uns  de  ces  ouvrages  n'étaient  pas  sans  mé- 
rite; ils  avaient  l'avantage  d'être  disposés  d'après  4e 
système  grammatical  des  Arabes  ;  et  quel  moyen  {duj( 
efficace  de  pénétrer  dans  le  génie  d'une  langue  y  que 
dé  s'initier  au  système  d'analyse ,  imaginé  par  les  na- 
tionaux eux-mêmes  ?  Mais  ces  ouvrages  n'étaient  pas 
assez  développés ,  et  l'on  en  avait  trouvé  la  lecture 
peu  commode.  Le  livre  qui  depuis  longtemps  était  en 
possession  de  servir  de  guide  aux  élèves,  était  la 
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grammaii^e  d'Ërpenius ,  écrit  métbod^ue  et  d'oïl 
usage  fadle ,  maû  insuffisant  pôui^  une  étude  appror 
fondie»  <      f  • 

M.  de  Sacy  fût  obligé  de  recourir  aux  écoits;  daé 
gramyiairiens  indigèiies.  Or  le  systèipae  g^mm^tt-. 
cd  des  Arabes  a  été  fixé  au  moyen  âge ,  à  une  épô^e 
0(È  la  scolastique  dominait  en  Orient  comme  en 
Ocddent  ;  et  ii  n*a  pas  changé  depuis.  Ge  systèfaae  est 
efeirâmement  compliqué.  &  a  un  langage  patrtîculier 
et  un  style  qui  lui  est  propre.  Les  Orii^taux.  eux- 
mêmes  ont  besoin,  pour  se  le  cendre  &iïiilier,  de  ae 
livrer  à  des  études  sipéciales».  et  il  n*y  en  a  p^s  b^au- 
ooop  parmi  eux  qui  parviennent  à  Ti^tendre  com- 
plètement. Ce  système ,  qui  se  4ubdivi9e  en  {dusieurs 
systèmes  différents»  notamment  ceux  des  docteurs 
de  Kou&  et  de  Bassora ,  forme  à  lui  seul  un  genre 
de  Uttératiure  très-vaste;  on  ne  peut  s  expliquer  lé 
m^bre  véritablement  prodigieux  d'écrits  auxqueb 
il  a  donné  naissance»  que  par  f  espèce  de  culte 
qufe  les  Arabes  ont  Voué  de  toutlemps  à  leur  langue. 
Husieurs  d'entre  eux  se  sont  imaginé  que  leur 
langue,  grâce. en  partie  à  TÂlcoran ,  a  quelque  chose 
de  divin ,  et  que  cheix^hèr  à  en  pénétrer  le4  tfiys- 
tares,  e'est  travailler  à  se  rendre  digne  du  paradis^.  Il 
est  vrai  que  d'autres,  frappés  surtout  de  l'esprit  subtil 
et  hiisonneur  de  certains  docteurs ,  ont  pris  enjdé-^ 
goÂt  leurs  écrits  ;  et  que  pour  euxiles  termes  de  gram- 
mairiens  et  de  rêveurs  sont  devenus  synonymes.    1 1 

C'est  d'après  ce  même  système  que  sont  rédigés 
les  commentaires  pliilologiques  et  littéraires  sur  les 
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poésies  et  les  autres  écrits  d'un  genre  élevé.  Lea 
mots  techniques  de  la  grammaire  ne  se  trouvent  pas 
seillement  chez  les  grammairiens  de  profession;  on 
les  rencontre  assez  souvent  chez  les  historiens  et 
les  moralistes.  Cest  un  genre  de  goût  analogue  k 
ceiui  qui  a  longtemps  régoé  chez  nos  pères,  ei<pd 
portait  les  prédicateurs  et  les  avocats  à  surchât^tr 
leurs  discours  de  citations  latines  et  grecques.  B  f-M 
plus  ;  le  langage  grammatical  des  Arabes  a  été  adopté 
par  les  écrivains  persans  et  turcs,  pour  FétudenÂ? 
sonnée  de  leur  propre  langue.  mi 

L'expérience  avait  montré  que  tant  qu'on  ne  êé 
serait  pas  rendu  compte  de  ce  langage,  une  grande 
partie  de  la  littérature  orientale  serait  inacceseibie 
pour  nous.  M.  de  Sacy  se  sentit  en  état  d'opérer 
cette  importante  réforme;  et  avec  le  temps  il  pavvint 
à  se  rendre  ce  système  (àmilier ,  plus  familier  peut* 
être  qu'il  ne  l'est  à  aucun  Arahe  de  nos  jours.  Maia 
privé  comme  il  était  de  tout  ccmseil,  il  reocontrâ 
d'abord  les  plus  grandes  difficultés.  En  attendant  il 
consacra  une  partie  de  ses  leçons  à  dicter  aux  âèves 
les  observations  qu'il  recuefllait  chaque  jour. 

A  la  même  occasion  M.  de  Sacy  se  livra  d'une 
manière  suivie  à  Tétude  de  la  grammaire  générale.^ 
Cette  étude  lui  était  devenue  indispensable  pout 
reconnaître  dans  les  écrits  des  grammairiens  arabes 
ce  qui  se  rattachait  d'une  manière  quelconque  à  la 
théorie  du  langage,  et  ce  qui  était  uniquement  fondé 
sur  l'esprit  de  système  :  avec  sa  manière  de  conce- 
voir prompte  el  lucide,  il  ne  pouvait  qu'y  faire  de 
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grands  prc^rès.  En  1 7  99,  il  publia  la  première  édi- 
tion de.  ses  Principes  de  grammaire  générale.  Cette 
éditionétait  un  simple  extrait  de  ce  qu'il  avait  remar- 
qaé  de  {dus  clair  et  de  plus  satisfeisant  dans'  la 
Grammaire  généraleet  raisonnée  de  Port^oy  al,  dans 
la  Grammaire  générale  de  Beauzée,  dans  THistoire 
naturelle  de  la  -piarole  et  tlans  la  Grammaire  univer- 
iefle  de  Court  de  Gebelin.  Mais  dans  la  d^ixième 
éditicHi  qui'parut  en  1 80;^  M.  de  Sacy,  qui  avait  eu 
le  temps  de  mûrir  ses  idées ,  remcsita  davantage  aux 
principes.  On  trouve  dans  les  chapitres  qui  traitent 
des  cas  ides  noms ,  des  temps  et  des  modes  dés 
verbes ,  des  vues  qui  lui  sont  propres.  Cet  ouvrage 
a  para  à  la  fois- si  savant  et  si  simple ,  qu'on  s'en  sert 
encore  à  présent  dans  plusieurs  écoles  primaires^. 

Cependant  une  loi  du  25  octobre  1795  avait 
rétabli  les  anciennes  académies  sur  des  bases  nou- 
vciles.  Le  corps  unique  qui  devait  les  représenter 
toutes,  était  divisé  en  trois  classes  et  portait  le  nom 
dlostîtut  national;  M,  de  Sacy  Ait  admis,  dès  Tori- 
gioe,  dans  la  classe  appelée  classe  de  la  littérature  et 
des  beaux-arts.  Mai^  à  cette  époque  le  gouvernement 
exigeaitde  toute  personne  qui  était  revêtue  d'uii  titre 
quelconque^  ce  qu'on  appelait  le  serment  de  haine 
à  la  royauté.  M.  de  Sacy ,  qui  pensait  que  la  royauté , 

'  Une. troisième  édition  a  para  en  181 5.  Lé  titre  est:  Princijve^ 
de  grammaire  yénérale  mis  à  la  portée  des  enfants ,  et  propres  4  servir 
i introduction  à  l'étude  de  toutes  les  langues,  Paris;  1  vol.  in- 12.  La 
première  édition  avait  été  traduite  en  danois  *,  la  deuxième  le  fbt  en 
allemand;  la  troisième  a  été  traduite,  il  y  a  quelques  années,  en  an- 
glais, dans  les  États-Unis  d'Amérique. 
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ou,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  mêoie,  le  gouYcr- 
nement  d'un  seul,  rendrait  à  la  France  sa  gbire  et 
sa  prospérité.,  refusa  le  sermeiit,  et  dès  avant  f  ins- 
tallation du  nouveau  corps,  il  envoya  sa  déoiisajaiu 
Biais  il  était  en  même  temps  professeur  dWi^y.et 
on  ne  tarda  pas  à  lui  demander  le  serment  i  oe  se- 
cond titre  ;  il  déclara  verbalement  qu'il  ne  le  ptétenil 
pas ,  mais  qu*il  continuerait  à  domier  ses  leçons  jo»- 
qu'à  ce  qu'on  lui  eût  nommé  on  successeur.  11  a*é|ih 
pas  fiaicile  à  remplacer,  et  on  le  laissa  tranquiliei  . 
Enfin  l'Institut  ayant  été  réoiganisé  au  mois  ée 
janvier  i8q3  ,  et  l'Académie  des  inscriptions  ayant 
été  rétablie  sous  le  titre  de  classe  d'bistoire  et  de 
littérature  anciennes,  M.  de  Sacy  reprit  son  ancâeone 
place.  ;^: 

J Quelques  savants  avaient,  à  diverscis  époques, 
émis  l'opinion  qu'il  existait  dans  les  archives  de.  la 
ville  de  Gênes  des  ouvrages  orientaux  de  .b  glus 
haute  importance.  On  supposait  qu'à  l'époque  où  le 
pavillon  génois  flottait  sur  toutes  les  cotes  de,  TAir- 
chipel,  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  MéditeiTaiiée,i 
une  foule  de  manuscrits  précieux  avaient  été  tp- 
cueillis  à  Gênes ,  et  que  là  peut-être  se  trouvait  la 
solution  d'une  foule  de  questions  intéressantes  pom* 
l'histoire  du  moyen  âge.  Ce  qui  donnait  un  nouveau 
crédit  à  ce  bruit,  c'est  que  jusque-là  le  gouverne- 
ment génois  avait  refusé  l'entrée  de  ses  archives 
à  tout  savant  étranger.  En  1 8o5 ,  la  ville  de 
Gênes  se  trouvant  sous  la  dépendance  directe  dç  la 
France,  Tlnstitul  pensa  que  le  temps  était  venu 
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(fédaîrcir.ce  dofite.  M.  de  Sacy  fut  désigné  au  gou- 
vanement  im||iérial,  conune  rhomme  le  plus  ça- 
^■yede  donner  Une  idée  e&acte  des  richesses  litté- 
rales de.  l'ancienne  répuUique  de  Gên^s.  M.  dc^ 
Sac;  se  mît  dolic  en  ix>iiâe.  C'était  la  prenuère  §om 
^*Â  se  séparait  de. sa  famille,  et  ce  £at  la  dernière. 
IL  de  \&àcy ,  avec  ses  goûts  de  cabinet  et  sa  vie  in- 
lécieur»,  n'aimait  pas  à  se  déplacer.  Pendant  toiit  le 
iteilède  sa  vie,  ses  voyages  se  bornèrent  à  idtter  de 
Ifamps  en  temps  avec  sa  ^miUe ,  passer  quelques 
jointe  à  la  campagne ,  à  quelques^  lieubs  de  la  capi- 
Ide,  et  cela  le  plus  souvent^  non  pas  pour  se  repo- 
ser» maidt  pour  travailler  avec  plus  de  suite. 

On  était  alo0  dans  les  derniers  mois  de  1606. 
AL  ide  Secy  ne  trouva  pat^  à  Gênes  les  manuscrits 
dont  .on  avait  parié.  Ou  ces  manuscrits  n'avaient 
jamais  existé ,  ou  bien  ils  avaient  péri  au  milieu  des 
déchirements  auxquels  la  république  se  trouva  ^us 
d%me  fois  en  proie.  Néanmoins  M.  de  Sacy  prit  note 
d*un  grand  nombre  de  pièces  importantes  pour 
ïhîsioîre  du  gouvernement  et  du  commerce  de  la 
r^vablique  au  moyen  âge;  il  copia  même  les  pièces 
qui  lui  parurent  les  plus  intéressantes^  A  son  retour 
k  Paris  en  r8o6 ,  il  fit  un  rapport  à  TÂcadémie  sur 
ces  diverses  pièces^  ;  plus  tard  il  en  publia  quelques- 
unes  en  entier  ^.     ^ 

Pendant  que  Mr  de  Sacy  se  trouvait  encore  à 
Gênes,  la  chaire  de  persan  et  de  turc  au  coUége 

*  Nouveau  recueil  de  T Académie* dçls  inscriptions,  t.  UI. 
'  Bccdcil  des  Notices  et  Extraits,  t.  XI. 
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de    France  vint   à   vaquer.  Chose  singulière  il  la 
même  personne  jusque-ià  avait  été  chargée  d'ensei- 

; gner  deux  langues  si  différentes.  Le  gouvenucMtn^ 

impérial  jugea  avec  raison  que  chaque  langue.  de« 
,  vait  avoir  son  professeur;  la  chaire  fut  partagée  en 
._.jcUux,  et,  le  &  avril  1806,  M.  de  Sacy  recul  .la 
chaire  de  persan.  Il  eût  été  impossible  de  fidre-  itt 
meilleur  choiic.  Ce  n  est  pas  que  M.  dé  Sai^ra'èAÉ 
beaucoup  à  acquérir  lui-même,  avant  de  doontrè 
cette  chaire  tout  le  lustre  convenable;  mais,  avec 
son  esprit  ardent  et  éclairé,  il  ne  tarda  pas  à.&in 
pour  le  persan  ce  qu'il  avait  commencé  à  fiadre  pokir 
Tarabe,  et  les  deux  cours  devinrent  bientôt,  paie- 
ment remarquables.  # 

La  même  année ,  parut  sous  le  titre  de  Chrestù- 
mathie  arabe  un  choix  d  extraits  de  divers  écrivams 
arabes,  tant  en  prose  qu'en  vers,  avec  lîne  tradso- 
tion  française  et  des  notes.  Cet  ouvrage^  cora|»Qié 
de  trois  volumes  in  -  8*" ,  était  le  premier  fruit  des 
travaux  entrepris  par  M.  de  Sacy,  en  sa  qualitérdie 
professeur  d'arabe.  Voici  comment  il  s  exprime  daas 
la  préface  :  a  Le  principal  objet  que  je  me  suis  {Htififsé 
tt  en  formant  ce  recueil ,  a  été  de  fournir  aux  âèves 
«un  moyen  de  s'exercer  sur  les  différents  genres 
«  de  compositions  arabes;  j'ai  multiplié  et  vané  ies 
«  extraits ,  afin  de  présenter  des  exemples  de  diveraes 
a  sortes  de  style;  j'ai  disposé  ces  extraits  de  manière 
«  que  les  di£Bcultés  ne  s'accrussent  que  peu  k  peu: 
M  Le  même  motif  d'utilité  pour  déjeunes  étudiants, 
((  dont  la  plupart  se  destinent  au  service  de  la  diplo- 
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amatie,  m'a  ins|>iré  le  désir  de  joindre  aux  extraits 
«de  idmples  prosateilrs,  d'orateurs  et  de  poètes, 
«qoeiquèiir'correspondàinces  et  autres  pièces  diplor 
rmatiqués.  »  Les  noies  qui  accompagnent  ces  ex- 
traits étant  fort  nombreuse^ ,  et  quelques-unes  très- 
étendues,  M.  de  Sacy  continue  ainsi  :  «Parmi  les 
«iiiote»;  iès  unes  ont  pour  but  d'éciaircir  le  texte  »  de 
4rfixer  le  siens  de  certains  mots,  de  dissiper  les  dif- 
ifictiltéâr  que  présente  la  construction  grammati- 
«ede;  enfin  de  rendre  raison  dé  la  tradnctioii.  Les 
«iidtes  historiques,  critiques  et  philologiques  sero^ 
rbléront  peut-êtrp  ou  trop  multipliées,  ou  d'une 
«tro^  gFMide  étenduéT  peut-être  me  reprochera- 
«t^  aussi-  de  m'étre  plus  d'une  fois  jetsé  dans  des 
«^IMaiia  peu  nécessaires,  ou  arrêté  sur  des  objets 
ti/ffà  ti:*irvaient  pas-^un  rapport  bien  direct  avec  le 
»  teite  qui  y  donnait  lieu  ^  si  en  cela  j'ai  commis  Une 
«firertç,  j'avoue  que  je  l'ai-  cômihisei  sciemment  :  et 
«ide  dessein  prémédité*  La  littérature  arabe,  sur- 
ictovt  dmsla  partie  de  l'histoite  littéraire ,  offre  un 
«diampssi  vaste  et  jusqu'aujourd'hui  si  peu  déMché, 
«les  occasions  de  mettre  en  valeur  quelques  por- 
«Iftms  de  ce  terrain  incuke  «e  présentent  si  rate- 
nt ment,  que  j'ai  cru  ne  devoir  pas  me  renfermer 
«danBsies' bornes  que  le  goût  m'aurait  prescrites  si 
ujj  eusse  eak  commenter  un  auteur  grec  ou  latin^  )» 

lies' morceaux  qui  composent  la  CbrestpnMtfthie 
atibe^taient  inédits,  et  étaient  en  général  tirés  4es 
msfDUscritft:  de  la  Bibliotl^èque  royale.  Tous  ont  un 
grand  intérêt  philologique  ;  la  plupart  peuvent ,  de 
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plus ,  intéresser  les  gens  du  monde. Quant  aux  notes, 
on  a  vu,  par  les  paroles  de  Mt  de  Sacy,  quel  était  le 
pian  qui  Tavait  dirigé.  Le  fait  est  que  fouYrage  ttm** 
plit  Tobjet  que  M.  de  Sacy  s'était  proposé-:  «ôHice 
recueil,  qui  était  destiné  spécialement  aux >élèm 
de  récole  des  langues'  orientales,  ne  tarda  pas  à 
être  adopté  dans  toutes  les  universités  de  fVanMèl 
de  rétranger  où  les  mêmes  études  étaient  cidtnréiflb 
Rajouterai  qu'une  partie  des  notes»  surtout 'ta^'k^ 
qui  concerne  les  poésies,  consistent  daaades.rpMr 
sages  textuels  des  principaux  dictkmnaires  fflPobcMs 
CD  dans  des  extraits  des  scoliastes.  En  efiBfcJ/li 
poésie  arabe ,  comme  les  autres  poésies,  onentiiifli^ 
s'éloigne  encore  plus  que  la  prose  de  noire  mvmiin 
d'exprimar  nos  idées;  et  sourent,  sans  le  iiëcotn 
des  scoliastes,  il  serait  impossible  de  reeôimbtln 
le  sens.  Les  élèves ,  à  Faide  de  ces  notes ,  se  meMcM 
en  état  de  se  familiariser  avec  le  langage  des-gnfti^ 
mairiens.  Du  reste,  il  convient  de  dire  qite ai ■  M 'i^tf t 
Sacy,^dans  sa  Gbrestomathie,  aborda  frawhnwiHI 
tous  les  genres  de  difficultés,  il  n'était  pas  emnrcitB 
état  deles  lever  toutes,  et  qu'il  ne  tarda  pas  ioi^tiéiÉe 
k  découvrir  dans  son  travail  un  asses  grande  nombre 
de  fautes.  7orn' 

Ob  a  vu  que  tout  lé  temps  que  dula  iefgamfèt^ 
nement  républicain,  M.  de  Sacy  s^étaitfiiit  somp^ 
de  remplir  aucune  fonction  poétique  et  admiiis- 
tratrve.  Il  s'était  borné  aux  devoûrs  du  prdfesvéMt 
et  atUL  travaux  acadéipiques;  encore  mèmeidàîyf 
aurait  reno^icé ,  si  on  avait  exigé  de  lui  le  moiwirp 
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acte  contraire  à  seâ  principes.  Mais  M.  de  Sacy  avait 
une  actÎYité  d'esprit  qui  lui  permettait  d'ailier  les 
oeeii{iatieo&  en  appariée  les  plus  disparates.  Il  pa- 
rail'^  plus,  à  en  juger  par  les  travaux  de  toute  sa 
vie*  que  son  esprit  avait  besoin  de  changer  s6uva[it 
de  sujet.  En  1 808 ,  M.  de  Sacy  fut  éhi  par  le  dépar* 
temëot  de  la  Sseine,  membre  du  corps  législattfi.  Il 
Miirsai  qoe  tout  le  temp$  ^ue  dura  le  gouv^^denient 
imi^mt,  ilpritraremehtkipapcde.  Qu'aulait-il  iHt  ? 
w  ae  connaissait  pas  eneone  en.  France  le  gouver^ 
QaDDieiit  représentatif  ;  d'ïtiiieuFs  M.  de  Sacy,  ailtb  ses 
peincipes  ;  devait  répugnera  soulever  des  dis€ussi0ns 
fû  auraient  pu  amener  de.  nouveau»  boulevetftcv 
ttentSk  ■     .     .  .»i      :       ./f. 

^ lËo  1 8 1  o,  parut  la  première  édition  de  ia< Gram- 
mjure  arabe.  Cet  ouvrage  .>  qui  forme  deux  gros  m^ 
ittflies  in*8*^»  était  le  firuit  de  quinze. atïnées  idetçe^ 
eberoh^  et  de  méditations.  M.  de  Sal^.  a  pxpritiie 
aind  dans  m  préface  :  «  C'est  en  profitant  das  écrits 
<pde  toua  ceui  qui  n'ont  précédé ,  et  en  y  joignant  la 
«  lef  tiiure  des  ^rammairiena  et  des  scoliastes  [  aitabeik 
«jès  fdus^  célèbres ,  ^que  j'ai  pu  espérer  d'cffi'ir  aux 
a  étudiants,  et  même  am.  savants,  un  ouvrage  plus 
ttfocoaapliet  et  plus  méthodique.  J'ai  ramené;  aulant 
aiquKl  m'a  été  possible,  le  système  de:  la 'langue 
aàinbe  aux  règles  générales  de  la  métaphysique  du 
«.laiagage,'  bien  convaincu,  que  toiites  les  langues 
«n'ayant  qu'un  même  but,  les  divers  procédés  par 
«leàquels  elles  parviennent  à  atteindre  cq  but, 
«qu4que  éloignés  qu'ils  paraissent  les  ms  des  au- 
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((  très ,  peuvent  néanmoins  être  rapprochés  bien  plus 
uquon  ne  le  pense  communément.  L'étude  des 
«  langues  n'appartient  pas  uniquement  à  la  mémoÎTe; 
«le  jugement  peut  et  doit  y  intervenir  pour  bean* 
«  coup;  et  plus  on  parvient  à  appliquer  le  raisonne^ 
«  ment  et  Tintelligence  k  cette  étude,  plus  on  Tabrége,^ 
u  et  on  la  rend  facile  et  accessible  aux  bons^qyritf ;^ 
Le  premier  volume  de  la  Grammaire  est  conanété 
à  la  .partie  étymdc^que;  le  second  renfenne  la 
syntaxe ,  traitée  d*après  nos  médiodes ,  et  de  pins  on 
pré<#de  la  granmiaire  arabe,  d'après  ie  système 
des  nationaux.  Dans  la  plupart  des  cas ,  M.  deSâey 
cite  les  dénominations  particulières  aux  Arabes;*Qe|i 
dénominations  sont  fort  utiles  à  connaître ,  afin'dQ 
se  guider  dans  la  lecture  des  traités  originaux*' i  La 
Grammaire  de  M.  de  Sacy  est  le  tableau  4e  plww^ 
vant  et  ie  plus  méthodique  de  la  langue  aarabetqid 
eût  jusqueU  paru  en  Europe.  On  y  remarque"iiiie 
connaissance  bien  plus  intime  de  la  langue  que  àâtê 
la  Chrestomathie ,  puUiée  quatre  ans  aoparairâàti 
C'est  de  plus,  au  jugement  des  hommes  ies  fèiis 
compétents ,  un  monument  très-remarqual>Ie  ^dfti^ 
nalyse  granunaticale  ;  néanmoins  l'auteur  y  Teetan^ 
nut  bientôt  dans  les  détails  des  fautes  et  des  laoïmee. 
'  '  La. même  année  où  parut  la  Grammaire;  VLfée 
Sacy  publia  la  traduction  française  d'une  rdation 
arabe- SUT' l'Egypte,  accompagnée  de  notes ^rJUâii»^ 

■;  '  ^  !  •■■■..■■';  Il  •- 

*  Voici  le  titre:  Relation  de  rj^/>(e,  par  Abd^latif , ,n]iédbpn 

arabe  de  Bagdad;  suivie  de  divers  extraits  d*écrivains  orientaux 

et  d*aû'  état  des  provinces  et  des  villages  de  l*£gypte  àam^  ie 
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teur  de  cette  relation  était  un  médecin  de  Bagdad , 
appelé  Abd-  allatif , ,  qui  florissait  à  la  fin  du 
xii*  siècle  de  notre  ère  et  au  commencement  du 
xaf.  Abd- allatif  visita  TÉgypte  une  première  fois 
sous  le  règne  du  grand  Ssdadin ,  et  plus  tard  sous  son 
frère  Mdek-Adel.  Versé  dans  les  sciences  naturelles 
et  philosophiques»  Abd-allatîf  avait  voulu  contem- 
j^  de  ses  yeuxles  merveilles  de  tout  genre  qu'oflfre 
le  sol  de  rËgypte  :  observateur  éclairé ,  philosophé 
reMg^ux,  mais  exempt  de  préjugés ,  rien  n'a  échappé 
à  son  attention.  Il  décrit  le  climat  de  TÉgypte,  ses 
productions  naturelles,  le  phénomène  de  la  crue 
An  Nil ,  les  monuments  de  l'antiquité  ;  et ,  à  l'é- 
poque où  il  parcourait  l'ancienne  patrie  des  Pha- 
racms,  il  restait  encore  bien  des  monuments  que 
les  ravages  du  temps,  ceux  de  la  superstition  et  de 
la  cupidité  ont  fait  disparaître  depuis.  Les  notes 
qui  accompagnent  la  traduction  se  rappoitent  à  la 
géc^aphie,  à  fhistoire  naturelle,  et  aux  autres  ma- 
tières traitée^  dans  l'ouvrage.  M.  de  Sâcy,  pour  ce 
qui  concerne  les  sciences  naturelles,  prit  la  pré- 
caution de  s'aider  des  conseils  de  M.  Desfgntaines , 
de  Mv-Cuvier,  et  d'autres  savants.  La  relation  est 
comfdétée  par  une  biographie  en  partie  inédite  de 
fauteur,  biographie  qui  jette  beaucoup  de  jour  sur 
la  manière  dont  se  faisaient  alors  les  études  dans 
les  imiver^ités  musulmanes.  Le  volume  entier,  qui^ 
était  le  fruit  d'environ  dix  années  de  travail,  est 

XIV*  siècle;  lé  tout  traduit  et  enrichi  de  notes  historiques  et  cri- 
tiques. Paris,  1810;  1  gros  vol.  in-4*. 
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exécuté  avec  un  soin  extrême  ;  et ,  malgré  les  progr^ 
quont  faits  depuis  les  sciences  orientales,  il  sendt 
maintenant  impossible  de  faire  mieux. 

On  voit  que  M.  de  Sacy  menait  de  firent  piosiems 
travaux  différents  ;  et  cependant  ce  n'était  1&  qu^tume 
partie  de  ses  occupations  habituelles  :  M.  de  Sacf 
était  de  ces  hommes  qui  se  délassent  en  passatt 
d*un  sujet  k  un  autre.  Pendant  qu'il  composait  k» 
ouvragés  dont  je  viens  de  parier,  et  dont  qn  aetil 
aurait  suffi  pour  absorber  les  loisirs  d'un  savant  or- 
dinaire ,  il  prenait  une  part  très  -  active  aux  tni'^ 
yaux  de  f  Académie  des  inscriptions;  il  founuMUt 
des  notices  au  recueil  des  Notices  et  extraits  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  et  il  étail 
un  des  collaborateurs  les  plus  z^és  du  Magasin  ^i^ 
cyclopédique,  des  Mines  de  fOrient,  des  Annales 
des  voyages ,  etc. 

Parmi  les  mémoires  que  M.  de  Sacy  compGiM^, 
vers  cette  époque,  pour  T Académie  des  inscrip- 
tions, je  me  bornerai  à  citer  ses  trois  mémoires  jwnr 
la  nature  et  tes  révolutions  du  droit  de  propriété 
territoriale  en  ï^ypte ,  depuis  la  conquête  du  pays 
par  les  mustdmans,  au  vu*  siècle  de  notre  ère,  jus- 
qu'à l'expédition  des  Français ,  U  y  a  quarante  ans  K 
Montesquieu,  dans  son  Esprit  des  lois,  parlant  des 
excès  du  despotisme  qui  ont  exercé  une  si  fimestç 

^  Le  premier  de  ces  mémoires  fut  lu  co  i8o5  et  a  été  inséré 
dans  le  nouveau  recueil  de  l'Académie ,  t.  I  ;  le  deuxième  fat  lu  en 
181 5  et  parut  dans  le  tome  V;  enfin  le  troisième  fût  lo  en  1818 
et  parut  dans  le  tome  Vil. 
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influence  sur  i'Oriènt,  s'exprime  ainsi  :«  Je  né  sais 
«  sur  quoi ,  dans  les  états  despotic[ues ,  le  législiatetn: 
«pourrait  statuer  ou  le  magistrat  juger.  H  suit  de  ce 
«  que  les  terres  appartiennent  au  prince ,  qu'il  n'y  a 
«presque  point  de  lois  civiles  sur  la  propriété  des 
«terres^  n  suit  du  droit  que  le  souverain  à  de  suc- 
a  céder ,  ^*il  n'y  en  a  pas  non  plus  sur  les  succès^ 
(LsioDS.  Le  négoce  exclusif  quHl  fait  dans  qudquès 
epays,  rend  inutiles  toutes  sortes  de  lois  soi"  lé 
«comiûerce.  Lés  maris^es  que  Ton  y  contracte 
latree  des  fdles  esclaves  font  qu'il  n'y  a  guère  de 
«lois  feîvilès  sur  les  dots  et  sur  lés  avantages  dés 
«femmes^.» 

Mimtesquieu ,  en  traçant  un  tàbleati  si  sombre 
d'une  partie  des  contrées  mahométahes ,  pariait 
uniquement  de  ce  qui  se  passait  de  ion  temps,  et 
non  d'une  chose  qui  aurait  été  reflet  naturel  des  ins- 
titutions musulmanes.  Clar  il  dit  ailleurs,  au  sujet 
des  impôts  de  toute  nature  qui,  au  vu*  siècle,  avaient 
lassé  la  patience  de  certains  peuples  chrétiens  :  «  Ce 
K  furent  ces  tributs  excessifs  qui  donnèrent  lieu  à 
«  cette  étrange  facilité  que  trouvèrent  les  mahométarts 
«  dans  leurs  conquêtes.  Les  peuples ,  au  lieu  de  cette 
«  suite  continuelle  de  vexations  que  Tavaricé  subtile 
«des  empereurs  avait  imaginées,  se  virent  soumis 
«  à  tm  tribut  simple ,  payé  aisément,  reçu  dé  même  ; 
«plus  heureux  d'obéir  à  une  nation  barbare  qu'à 
«un  gouvernement  corrompu,  dans  lequel  ils  souf- 
«  fraient  tous  les  inconvénients  d'une  liberté  qu'ils 

*  Esprit  des  lois,  liv,  VI,  chap.  ï;  voyez  aussi  au  livre  V,  chap.  xiv. 
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un  avaient  plus,  avec  toutes  les  horreurs  d'une  ier^ 
«  vitude  présente  ^  ^  • 

Mais  quelques  écrivains  voyant  un  droit. dans  ce 
qui  n'était  qu'un  abus,  n'avaient  pas  hésité  à  dire 
qu'en  Asie  et  en  Afrique  le  gouvernement  est  lé^ 
gaiement  le  propriétaire  de  tous  les  biens  im- 
meubles, et  que  les  propriétés  particulières  ne 
peuvent  être  regardées  que  comme  des  concessioiis 
faites  à  de  certaines  conditions,  et  toujours  révo* 
cables  à  volonté.  Ânquetil-Duperron ,  dans  sa  Légis- 
lation orientale,  avait  cherché  à  faire  la  part  des 
abus  et  des  institutions  considérées  en  elles-mêmes. 
Mais  il  n'avait  examiné  la  question  que  sous  le  poiût 
de  vue  politique  et  philosophique;  d'ailleurs  son  Ou- 
vrage se  rapportait  surtout  à  l'Inde,  pays  où  un  s^ 
jour  de  plusieurs  années  avait  dû  lui  fournir  des 
données  plus  sûres. 

M.  de  Sacy  résolut  de  traiter  la  question  sous  le 
point  de  vue  purement  historique,  et  îl  choisit 
ï'ji^pte  pour  l'objet  de  ses  recherches.  Ce  pays  na 
pas  cessé  d'entretenir  des  relations  de  commerce  et 
de  science  avec  l'Europe,  et  par  conséquent'  est 
mieux  connu  de  nous  que  la  plupart  des.autnes. 
D'ailleurs  la  propriété  territoriale  a  nécessairement 
reçu  de  plus  j&équentes  atteintes  en  Egypte  que 
partout  ailleurs.  En  effet,  le  Nil,  par  ses  déborde- 
ments  annuels ,  semble  se  faire  un  jeu  d'efi&cer  les 
limites  de  toutes  les  propriétés ,  et  chaque  année  ril 
faut  que  l'autorité  publique  procède  à  un  nouveau 

^  Esprits  des  lois,  liv.  XII,  chap.  xti. 
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partage.  De  plm  rÉgyî[)te ,  par  sa  situation  dans  une 
vallée,  n'offre  aux  habitants  aucun  abri  contre  là 
tyranfiie  de  ses  oppresseurs.  Si  donc  l*on  montrait 
que,  même  en  Egypte,  les  musulmans,  en  entrant 
dans  le  pays ,  laissèrent  certains  droits  aux  vaincus , 
et  que  l'état  actuel  de  cette  contrée  n'est  que  la  suite 
des  révdiitions  sans  nombre  qui  l'ont 'affligée,'  IVàn 
qppofôit  la  réponse  la  ph»'  péremptoire^  ^  '  • 

M^  de  Sacy  fait  Tôir,  teê^  textes  ^s  at^tân^^la 
main>  que  lorsque  lesf^Ajrabes^  envâhâremrt  l'àfieieii 
empire  dès  Pharaons,  les  habitants  restèpe»!  en 
possession  de  leurs  propriétés,  et  que  tes  tAui- 
qaeurs  se  bornèrent  à  les  soumettre  à  la  oajiita^lSûvi 
et  à  des  chaînes  régulières.  Ce  ne  ftit^qu'aveo  le 
temps,  qu'à  la  suite  de  gueqpes  inteslîmï  tt  de 
fiin^es  épouvantables,  une  partie  dds'icttm^agiies 
se  trouvant  désertes ,  on  fit  venir  Ae^  tribus  d'Arabes 
nomades.  Plus  tard,  dans  la  dernière  moitié  du 
xa*  siècle,  Saladin  et  ses  descendants  introduisît 
rent  le  système  féodal,  c'est-à-dire  ie  système  des 
bénéfices  militaires  qui  avait  ^é  apporté  récem- 
naent  par  les  Turks  seldjoukidès^  des  plaines  de  la 
Tartarie  dans  la  Perse,  la  Mésopotamie  et  la^Syrie. 
A  cette  occasion  M.  deSacy  combat  ropiniôh  des 
écrivains  qui  prétendaient  que  te  système  féodal 
en  ^ypte  était  un  reste  dé  l'administration  deà  Pha- 
raons, et  que  ce  système  s'était  maintenu  presque 
intact  sous  la  domination  des  Perses,  des  Grecs  et 
des  Romains.  Arrivé  à  la  domination  des  sultans 
othomans ,  M.  de  Sacy  montre  comment  déjà  la 
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plus  grande  partie  des  propriétés  territoriales  ayait 
passé  entre  les  aiains  du  gouvememeot,  et  com- 
ment ce  système,  à  travers  la  variatioa  des  intérêts 
et  des  préjugés,  s  était  maintenu  jusquà  la  &i  du 
dernier  siècle. 

Ce  peu  de  mots  suffiront  sans  doute  pour  donner 
une  h^ute  idée  des  mémoires  de  M.  de  jSbcy;  oeé 
mémoires  qi4t  réunis  ensemble»  fonatieraimitnD  griii 
volume  in^',  aont  devenus  encore  plus  «oipbrMits 
depuis  qu^  le- yice-roi  actuel,  ne  respectant  pas^ 
même  Aea  barrière$  que  ieh  sultans  les  plus  tfsmh 
niques  aidaient  conservée»,  non-seulefùent  a  rtlinè 
toulesiles  adcîennes: concessions,  ofiaîs  encore  s'ei^ 
empaoé/des  tbiens  de^  mosquées.  R  est  à  regrette» 
que  la  leeUire  de  ce%mémoires  n  ait  pas  été  readnci 
plus  attca.yant«;  M.  de  Sacy  a  commencé  son  tcariaS 
par  la  fiii ,  C'ésirà-dire  par  Tétat  de  l'Egypte  td  qtiik 
existait  du.  moment  de  Tarrivéé  des  Frënçais;  ^éir 
suivant  un  ordre  inverse  dea  événements,  il'  iifiii 
à  la  première  invasion  musulmane. 

Ëbtre  autres  notices,  M.  de  Sacy  a  fourni,  à  Té* 
poque  dont  il  est  question  ici,  celle  de  pl^ieum. 
ouvrages  arabes  qui  traitent  de  la  manière  d'octhp^ 
graphier  et  de  lire  à  haute  voix  TAlcoran  K  Ou 
sait  que  Mahomet  n  a  pas  publié  lui-même  f  Moo^ 
ran,  tel  quil  nous  est  parvenu.  Lorsqu'il  mourut; 
une  partie  seulement  du  livre  par  excellence  des 
musulmans  avait  été  mise  par  écrit;  le  reste  était 
conservé  dans  la  mémoire  de  ses  disciples.  Ce  furent 

»  Recueil (i€5  Notices,  t.  VIII  et  IX. 
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les  premieis  khalifes  qui  firent  rédiger  TÂlcoran  en 
corps  d*Quyrage.  Mais  déjà  certaine»  expressions,  cèr- 
tains  passages  n'éjtaient  plus  intelligibles.  lyaiUeujBs 
la  copie  qui  en  fut  faite  ne  contenait  que.  les  con- 
sonnes; les  consonnes  elles-mêmes  étaiwt  prrpées 
des  points  'qui  en  fixent  la  valeur.  Les  nfùsulmans 
ne  tardèrent  pas  à  se  diviser  sur  la  manioc  de  lire 
certains  passages.  On  compte  sept  systèmes  de  Iqo- 
toiè  qui  sont  orthodoxes  «  sans  compter  ceijpL  qjû^  ne 
kt  sopt  pas«  Or  ces  ci^Eèrents  sysitèiïies  formè^jûlé 
4(âe«)|ce  à  part  qui  n'a  pas  pour  nous  Iç  même  iâté-r 
ret  t|^ie  pour  lesk  musulmans,  jjoais  qui  peut  servir 
jl  ^optrer,  de  quelle  manière  certaines  lettres  je 
pro^lûnçaient  jadis  à  la  Mçoque  età  Médinè«:  m 
..t^  Magasin  encyclopédique  est  Le  nom  d'un  ren 
,cu^  scientifique  qui  fut  fondé  par  MilUn  en  179%^ 
eiquiae  continuajùsqu'ea^iÂiô;  ce  recueil  pâ^aàh 
sait  tous  les  mois:  sous  forme  de  cahier.  Vena  à  une 
époque  où  le  Journal  des  Savants  et  la  plupart  "djos 
recueils  littéraires  et  scientifiques  de  Tancieâ  régime 

» 

avaient  disparu,  il  cont^bua  puissamipent  à  réta- 
blir le  goût  des  études  sérieuses.  M.  de  Saoy  scjâis*- 
tingua  eolre  tous  ses  rédacteurs.  B  setait^chai^^dé 
la  partie  qui  répondait  aux  études  onentales.nfjsu 
de  cahierç  paraissaieut.sans  un  article  de  lui  :  tantât 
citait  Vanalyse  d'un,  ouvrage  qui  venait  d'être  pu- 
bliiez tantôt  c'était  upe  nouvelle  qui  |ui  était  venue 
à  l'aide  d'une  con^spondance  aussi  vaste  que  bien 
entretenue.  On  a  jEaiit  le  compte  de  tous  les  articles 
que  M.  de  Sacy  a  Çourois  au  Magasin  encydopé- 
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clique,  et  on  a  calculé  que  ces  articles  occupaient 
seize  cents  cinquante-huit  pages.  Tous  ces  artidea 
ne  sont  pas  également  importants;  quelques^ma 
sont  surannés.  Mais  combien  ée  faits  qui  oe  se 
trouvent  que  là?  et  combien  les  personnes  qui  ont 
vécu  à  cette  époque  devaient  lui  savoir  de  gré  de 
ce  qu'il  voulait  bien  les  tenir  au  courant  des  détaik 
qui  les  intéressaient  1  - 

Quelquefois  M.  de  Sacy  rendait  compte  d*écrit8 
étrangers  à  ses  études  habituelles,  par  exemple,  des 
publications  de  M.  Grotefend ,  sur  les  inscriptioiit 
cunéiformes*,  et  cependant  îl  parvenait  ordinaire* 
ment  à  se  faire  sur  chaque  question  »  des  idées  ipà 
lui  étaient  personnelles ,  des  idées  qui  ont  ser^  è 
d'autres  pour  aller  plus  loin.  Cest  ainsi,  dûui 
un  autre  genre,  que,  dans  sa  lettre  adressée'.^ 
M.  Ghaptal^  sur  Tinscripticm  de  Rosette,  il  émit dM9 
vues  qui  plus  tard  n  ont  pas  été  inutiles  aux  per- 
sonnes vouées  spécialement  à  la  culture  de  far- 
chéologie  égyptienne. 

Ce  que  j'ai  dit  du  Magasin  encyclopédique  s'ap- 
plique aux  Mines  de  TOrient,  recueil  publié  à 
Vienne  sous  la  direction  de  M.  de  Hanmier,  et.qui 
forme  maintenant  six  volumes  in-fol.  ;  aux  Annales 
des  voyages,  publiées  à  Paris  par  feu  Malte-Brun,  etc. 

Il  est  bon  d'ajouter  que  M.  de  Sacy,  pendant 
presque  toute  sa  vie ,  a  été  à  la  fois  homme  d*a£ 
faires  autant  qu'homme  de  science.  Son  esprit  de 
netteté  et  d'exactitude ,  son  infatigable  activité,  l'art 

'  Letire  aa  citoyen  Chaptal.  Paris»  1802  ;  in-S". 
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qu  il  avait  de  rester  toujours  maître  de  sa  parole  ; 
enfin  l'adresse  «consommée  qu'il  savait  employer 
dans  l'occasion^  lui  permettaient  de  se  mêler  à  tout, 
de  parler  sur  tout.  S'agissait-il  de  rédiger  un  rapport 
sur  un  objet  quelconque,  de  faire  quelque  démarche, 
fl  était  toujours  prêt;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveil- 
leux, ses  travaux,  pendant  ce  temps,  continuaient 
presque  comnie  s'il  n'eût  pas  fait  autre  chose. 

Eo^  1 8 1 4 ,  les  Bourbons  rentrèrent  en  France. 
M.  de  Sacy  salua  leur  retour  avec  ènthousiaso^  : 
OQLBe  peut  pas  dire  qu^il  entrât  dans  sa  conduite 
aucun  calcul  personnel.  Si  l'ancien  régime  raj^e- 
luit  à  M.  de  Sacy  des  souvenirs  agréables ,  ces  sou- 
venirs étaient  balancés  par  ceux  que.  lui  laissait  le 
régime  impérial.  Les  opinions  de  M.  de  Sacy  étaient 
'sincères,  et  tous  ceux  qui  l'ont  yu  de  près ,  peuvent 
attester  qu'il  aimait  dki  fond  du  cœur  la  France. 
M.  de  Sacy  était  de  ces  hommes  qui ,  sous  tous  les 
gouvernements,  je  veux  dire  les  gouvernements 
réguliers ,  et  non  pas  l'anarchie,  sont  $ûrs  de  se  créer 
une  position  avantageuse.  Du  reste  on  remarqua  au 
corps  législatif  que,  depuis  ce  moment,  il  prit  une 
part  tcès-active  à  la  discussion  des  projets  de  loi 
qui  étaient  soumis  aux  Chambres. 
:  M.  de  Sacy  avait  reçu  du  gouvernement  impérial , 
en  1  iB  1 3 ,  le  titre  de  baron ,  qu'il  avait  si  nobleinent 
acquis.  Au  mois  de  février  i8i5,  le  gouvernement 
royal  le  nomma  à  la  placé  de  recteur  de  l'univer-: 
site  de  Paris;  cette  place  avait  été  occupée  par  Rol- 
iin  et  d'autres  personnages  célèbres;  M.  de  Sacy 
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n'était  pas  au-dessous  de  ces  noms  illustres.  A  ne  Ip 
considérer  même  jque  sous  le  rapport  de  %és  con- 
naissances dans  la  littérâture  classique ,  H  n'était  pM 
déplacé  à  la  tête  des  humanistes  les  plus  distingiiéi;, 
des  professeurs  qui  avaient  pâli  sur  les  poêmei 
inunortels  d*Homère  et  de  Virgile.  ' 

Pendant  les  cent  jours  M.  de  Sacy  vécut  dans  la 
retraite,  uniquement  occupé  de  ses  trâvaoK  metàt* 
(iques.  Les  Bourbons  n  ayant  pas  tardé  à  renttfér, 
il  fîit  nommé,  au  mois  d'août ,  membre  de  la  com- 
mission de  rinstruetion  publique,  qui  prit  plustasA 
le  nom  de  conseil  royal  de  rinstruction.pQblîflpi0« 
Chose  singulière!  aucun  des  membres  du  cohmI 
ne  se  sentant  en  état  de  suivre  ks  détails  thi  la 
comptabilité,  ce  fut  M.  de  Sacy  qui  s'en  chaigiMi* 
M.  de  Sacy  n'était  étranger  h  aucun  détail  de  Ymà^ 
ministratioh,  et  sous  sa  din^^tion  la  cocnptabîUlé 
du  ministère  de  l'instruction  publique  acquit  lia 
caractère  de  régularité  qu  elle  n'avait  pas  eu  jiiir 
que-là. 

Au  milieu  des  préocicupations  politiques  et  a^ 
ministratives ,  la  science  poursuivait  son  cours  as* 
coutume.  C'est  même  à  cette  époque  qu'il*  fimt 
placer  im  genre  de  redhterches ,  qui  a  été  vnè  .6i|- 
pèce  d'ère  nouvelle  pour  les  études  orientales;  et 
qui  honorera  à  jamais  la  mémoire  de  M.  de  Saoj: 
Je  veux  parler  de  l'étude  du  système  prosodicpia  tt 
métrique  dès  langues  arabe  et  persane. 

H  existe  une  prosodie  et  un  système  de  versâi- 
cation  chez  les  Arabes,  comme  chez  tous  les  peuples 
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qiu  ont  en  une  poésie.  Ce  système  fut  rédigé  dans 
rétat  oii  Si  est  maintenant,  au  vni"  siècle  de  notre 
ère,  c est-à-dire  près  de  é^a^  siècles  après  Maho-: 
met;  n^ais  depuis  longtemps  il  était  mis  en  pratique> 
puisqu'on  le  retrouve  jusque  dan^  Içs  poéi&ies  ah- 
tériéures  au  prophète.  Quelles  étaient  les  règles  de 
ce  système^  et  ei^  quoi  consistait  le  caractère  pro- 
sodique'de  la  langue  ? 

fOn  sait  de  quel  secours  la  connaissance  de  b 
mé^que  des  Ilatins  et  des  Grecs  a  été  dans  la  lit^ 
térature  dassique.  Cette  connaissance  était  encore 
pfaus  nécessaire  pour  la  poésie  arabe,  poésie  où  f on 
n'écrit  ordinairement  que  les  consonnes.  En  efifet, 
comment  se  fixex^  alors  sur  la  manière  de  lire?  Daiis 
la  prose  on  est  guidé  par  le  sens  et  les  règles  de  la 
construction;  mais  dans  la  poésie,  où  se  pressenties 
idées  les  (dus.  opposées,  où  abondent  les  tournures 
elliptiques,  ce  moyen  est  insuffisant.  En  parefl  cas  là 
connaissance  du  mètre  est  le  guide  le  plus  sûr.  Une 
fois  qu'on  sait  quel  doit  être  le  nombre  des  syllabes 
et  des  pieds ,  on  voit  quelle  lettre  doit  être  redou- 
blée-, quelle  autre  doit  être  supprimée. 

En  1661,  Samuel  Leclerc  publia  en  Angleterre 
un  traité  latin  de  la  métrique  arabe  ^  Ce  traité  était 
rédigé  d'après  les  écrits  des  nationaux,  et  les  mots 
arabes  techniques  étaient  transcrits  en  latin.  Il  est 
possible  que  Leclerc  se  fut  réellement  rendu  compte 

du  sujet  sur  lequel  il  écrivait;  mais  personne  autre 

'    •  < 

*  Scienûa  metrica  ei  rhythmicay  sea  tractatas  de  prosodia  arabica 
ex  aMthoribus  prohatissimis  erata.  Oxford  ,  166 1  ;  in- 1 2. 
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n'y  comprit  rien;  et,  jusqu'à  ces  derniers  tempi/ 
deux  ou  trois  Européens  seulement  qui  avaient  sé- 
journé en  Orient,  avaient  été  initiés,  par  ie9  doc- 
teurs du  pays ,  à  une  étude  aussi  importante.  Lé 
croira-t-on  ?  Le  célèbre  Williams  Jones ,  qui  du  reste 
était  un  excellent  littérateur,  et  ^ui  avait  compôèé 
un  traité  spécial  de  la  poésie  asiatique,  n'était  pat  en 
état  de  scander  un  seul  vers.  H  a  accompagné  eer- 
tains  fragments  de  poésie  qu'il  cite ,  d*un  tableau 
indiquant  leur  valeur  métrique;  mais  ce  tedilean; 
il  Ta  tiré  des  commentateurs  nationaux ,  sans  y  rien 
comprendre. 

Les  études  auxquelles  M.  de  Sacy  se  livra  à  cet 
égard,  remontent  à  l'année  181/1.  Cest  en  taetle 
même  année  que  je  commençai  à  suivre  ses  ieçonuL 
Je  rencontrai,  parmi  les, élèves  anciens,  M.  Grtti- 
geret  de  Lagrange,  aujourd'hui  sous -bibliothécaire 
à  TArsenal,  et  M.  Gharmoy,  professeur  de  pecBân 
et  de  turk  à  Saint-Pétersbourg;  je  vis  arriver  suc- 
cessivement M.  Freytag,  en  ce  moment  professeur 
d'arabe  à  l'université  de  Bonn;  M.  Humbert,  profies- 
seur  d'arabe  à  Genève,  et  M.  Garcin  deTassy ,  profes- 
seur d'hîndoustani  à  l'école  spéciale  des  langues  orien- 
tales. M.  de  Sacy  commença  par  la  métrique  arabe,  et 
procéda  d'abord  avec  beaucoup  de  réserve;  ce  ne 
fut  qu'après  un  grand  nombre  d'essais ,  qu'il  parvint 
à  saisir  le  fd  conducteur. 

Alors  il  passa  à  la  métrique  persane.  Il  était  fe- 
•    cile  de  voir  (Jue  la  métrique  des  Persans  était  imi- 
tée de  celle  des  Arabes;  et  néanmoins,  dans  un 
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grand  nombre  de  cas,  les  deux  métriques  ne  s'ac- 
cordaient pas.  A  la^fin,  M.  de  Sacy  reconnut  qu'il 
existe  en  persan  deux  ou  trois  lettres  qui ,  placées 
au  bout d  une  syllabe,  n'ont  qu'une  valeur  orthogra- 
phique; et  dont  on  ne  tient  aucun  compte  en  poé- 
sie; en  pareil  cas  des  syllabes  qui,  en  arabe,  seraient 
oécessairement  longues,  restent  douteuses,  c',e^t-à- 
dire  quelles  sont  longues  ou  brèves  à  volonté.  De 
jdus,  M,  dé  Sacy  s'assura  que  certains  mots  étaient 
suséeptibles  de  s'allonger  ou  de  se  contracter  suivant 
le  besoin  du  rhythme.  Dès  ce  moment  la  métrique 
perdane  se  trouva  fixée;  et,  comme  cette  métrique  a 
été  adoptée,  à  peu  d'exceptions  près,  par  les  Turks 
et  les  peuples  de  l'Inde  qui  écrivent  en  hindoustam , 
on  se  trouva  eh  possession  du  système  de  versifi- 
cation de  toutes  les  nations  musulmanes  qui  ont 
une  littérature. 

Lcfs  observations  de  M.  de  Sacy  furent  aussitôt  ^c- 
cuèfllies  par  les  principaux  orientalistes  de  l'Europe. 
On  reconnut  que  toutes  les  poésies  arabes  et  per- 
sanes qui  avaient  été  publiées  juscpie- là,  avaient 
plus  ou  moins  besoin  d'être  réformées.  Pour  M.  de 
Sacy,  il  se  livra  avec  une  nouve^e  ardeur  à  l'étude 
des .  grammairiens  et  des  scoliastes  arabes  et  per- 
sans. Tant  qu'il  n^avait  pas  connu  le  système  pro- 
sodique et  métrique  de  ces  écrivains ,  une  partie  de 
leurs  ouvrages  était  restée  pom'  lui  inintelligible. 
Maintenant  que  le  voile  était  entièrement  levé,  il 
pouvait  plonger  son  regard  scrutateur  jusqu'au  fond 
de  l'abîme.  C'est  dans  le  cours  des  années  181 4, 
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i8i5,  1816  et  1817  que  les  idées  de  M.  de  Sacy 
achevèrent  de  se  fixer,  et  qu'il  devint  non  pas  le 
premier  des  orientalistes ,  car  il  l'était  depuis  ibfiig- 
temps,  mais  de  beaucoup  supérieur  à  ce  qu'il  atait 
été  jusque-là,  en  un  mot  tel  que  ses  admirateuts 
aiment  à  se  le  représenter. 

L'influence  de  ces  pr(^ès  ne  se  fit  pas  sentir  aeii- 
lement  dans  les  ouvrages  que  M.  de  Sacy  puUià 
par  la  suite;  ses  cours  d'arabe  et  de  persan,  di^è 
si  remarquables,  acquirent  un  intérêt  qu'Us  n'ayaient 
pas  au  même  degré.  .  » 

C'est  ici  le  lieu  de  considérer  M.  de  Sacy  comme 
professeur.  M.  de  Sacy,  qui  réunissait  des  talentsai 
divers  et  si  brillants,  était  peut-être  plu&  distingué 
comme  professeur  que  sous  tout  autre  rapporté  U 
faut  avoir  assisté  à  ses  leçons  pour  se  faire  une  idée 
de  son  mérite  :  <loué  d'une  parfaite  lucidité  d'èa- 
prit,  ayant  eu  le  temps  de  méditer  siu*  tous  ies 
mystères  de  la  théorie  du  langage,  et  possédant  les 
langues  qu'il  était  chargé  d  ense^ner  mieux  que 
ne  les  avait  possédées  personne  avant  lui,  il  joi- 
gnait à  ce  précieux  avantage  beaucoup  de  sang-* 
froid  et  une  présence  d'esprit  imperturbable.  S'élé- 
vait-il  quelque  difi&culté;  il  prenait  la  parole,  et 
allait  droit  au  fait ,  disant  tout  ce  qu'il  fallait  et  rien 
que  ce  qu'il  fallait.  Aussi  ses  cours  étaient  devenus 
les  cours  par  excellence,  non-seulement  de  la  France, 
mais  de  toute  l'Europe.  On  voyait  constamment  à 
ses  leçons  des  homnles  qui  avaient  parcouru  le 
cercle  entier  de  leurs  études  -,  qui  quelquefois  s'é- 
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taient  signalés  par  des  ouvrages  importants,  et  qui 
venaient  soumettre  leur  savoir  au  sien;  M.  de  Sacy 
sentait  bien  que  là  était  une  partie  de  sa  gloire; 
aussi  il  mettait  une  importance  extrême  à  remplir 
tous  les  devoirs  du  professorat.  Il  était  dans  Tusage 
de  graduer  ses  leçons ,  de  manière  à  les  faire  pro- 
filer aux  élèves  les  plus  avancés  et  à  ceux  qui  Fé- 
taîaat  moins.  Aux  premiers  il  donnait  à  expliquer 
des  ouvrages  extrêmement  difEciles;  et  quand  il 
s'agissait  d  un  livre  qu  il,  n*ayait  pas  encore  étudié  à 
Ibnd,  il  préparait  d'avance  sa  leçon  chez  lui;  il  re- 
voyait le  texte  sur  les  manuscrits  qui  étaient  à  sa 
disposition,  il  éclaircissait  les  points  qui  étaient 
restés  obscurs.  Quand  le  moment  de  la  leçon'  ve- 
nait, il  était  prêt  à  rendre  raison  de  tout.  Quelque- 
fois cependant  il  s'élevait  des  difficultés  qu'il  n'a- 
vait pas  prévues  ;  dors  il  avouait  son  embarras  : 
car  il  n'était  pas  de  ces  hommes  qui  voudraient  faire 
croire  qu'ils  savent  tout  ;  mais  rentré  chez  lui ,  il 
examinait  la  question ,  et  ordinairement ,  à  la  leçon 
Suivante,  il  donnait  la  solution  désirée.  Tous  ses 
élèves  létaient  touchés  de  la  peine  qu'il  prenait  pour 
eux;  tous  étaient  frappés  d'admfiration  de  sa  prodi- 
gieuse instruction  ;  mais  les  élèves  nés  en  JFrance 
éprouvaient  de  plus  un  certain' sentiment  de  fierté 
pour  l'honneur  qui  en  revenait  à  la  patrie. 

Ceux  d'entre  vous  qui  n'ont  pas  été  à  mêùie  de 
voir  M.  de  Sacy  de  près;  seront  peut-être  curieux 
de  connaître  de  quelle  manière  il  disposait  de  sa 
journée.  Il  se  levait  vers  les  sept  heures  et  demie, 
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et  à  huit  heures  il  se  rendait  à  son  cabinet.  Les 
lundi,  mercredi  et  vendredi,  entre  neuf  et  dix  heu- 
res, il  faisait  son  cours  de  persan  au  Collée  de 
France;  les  mardi,  jeudi  et  samedi  il  faisait  aon 
cours  d* arabe  à  la  Bibliothèque,  entre  dix  heures 
et  demie  et  midi  et  demi.  Après  sa  leçon  il  allait 
soit  au  conseil  de  Imstruction  publique,  soitàTIiis- 
titut,  soit  dans  les  ministères.  Â  six  heures  il  dinait 
ordinairement  en  famille.  Après  dîner  il  se  rendait 
tantôt  au  bureau  de  charité  de  son  arrondisse- 
ment ,  dont  il  était  membre ,  soit  dans  une  réunion 
savante,  soit  chez  quelque  ami  ou  quelque  ministre. 
Quand  il  ne  sortait  pas ,  ce  qui  lui  était  habitodt, 
il  entrait  à  huit  heures  dans  son  cabinet,  et  travail- 
lait jusqu'à  onze.  Le  dimanche  et  les  fêtes  il  assis^ 
tait  régulièrement  aux  oflSces  de  l'église.  H  allait 
de  préférence  à  Saint-Sulpice,  sa  paroisse:  cette 
église  se  trouvait  à  quelque  distance  de  sa  demeure; 
mais  un  de  ses  grands-pères ,  qu'il  avait  connu  étant 
enfant,  avait  été  enterré  là,  et  il  lui  semblait  tQùr 
jours  l'y  revoir.M.  de  Sacy  ne  sortaitjamais  quepoio* 
un  but  déterminé;  afin  de  faire  quelque  exercice,  il 
allait  ordinairement  à  pied. 

Pendant  que  M.  de  Sacy  se  trouvait  chez  lui,  sa 
porte  était  la  plupart  du  temps  ouverte  à  tout  ie 
monde.  Le  matin,  à  son  levef,  il  recevait  ordinai- 
rement, comme  membre  du  bureau  de  charité,  les 
femmes  pauvres  de  l'arrondissement,  qui  venaient 
chercher  des  cartes  pour  obtenir  des  secours.  El 
n'était  pas  rare ,  quand  on  se  présentait  chez  lui  à 
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cette  heure ,  de  trouver  Tescsdier  et  raatichambre 
çQcombrés  de  ces  infortunées.  Le  resté  du  tfinpB  il> 
recevait  des  personnes  qui  venaient  lui  demander 
4es:  renseignements,  des  candidats  qui  avaient  à  scd- 
U<âter  son  sufi&^gç,  des  professeurs  qui  désiraient 
être  placés.  M.  de  Sacy  était  assis  devant  son  bu* 
rettu,  éeriyant'ou  tenant  un  livre  à  la  main.  Quand 
'Was  entriez ,  il  quittait  la  plume  ou  le  livre ,  et 
vous  écoutait.  Vous  pouviez^  le  mettre  sur  le  ;sujét 
que  vous  vouliez  ;  il  vous  lais^t  parler  :  ensuite  il 
prenait^  la  parole ,  et  vous  répondait  avec  Tespcit 
4as«d  présent  que  fi  depuis  longtemps  il  s'étadt 
prépwé  à  ce  qu*il  avait  à  vous  dire.  Pifis  il  rtfnat* 
Qàitson  livre  ou  son  papier,  et  ccmtinuait  jusqu'-à  eé 
qjûii^e  autre  personne  vint  Tinterrompre. 

Quelqu'un  de  vous  demandera'  peûtétre  com- 
ment M.  de  Sacy  s  y  prenait  pour  composer  ceà  ou- 
vrages qui  tint  exigé  une  si  minutieuse  attention: 
Jje  répondrai' que  M.  de  Sacy  mangeait  peu; -que 
tout  le  temps  qu'il  ne  dormait  pas,  il  avait  Fesj^t 
aia  travail.iyun  côté  M.  de  Sacy  était  anima  de  cette 
itf^eur  continue  qui  dispense  de  tout  repos,  et 
qpa'oQ  pourrait  véritablement  appeler  le  feu  sacré; 
4e  l'autre ,  il  possédait  le  don  si  rare  de  passer  con- 
tkiue&ment  d'jun  sujet  à  un'  autre,  sans  transition, 
sans  perte  de  temps.  Quand  il  se  rendait  qudlque 
psffty  s'il  devait  y  trouver,  une  heure^  un  quart 
d'heure  de  libre  ;  il  avait  soin  de  se  munir  d'un  livre 
ou  de  quelques  feuilles  de  papier,  et  il  utilisait  ce 
moment^  quelque   court  qu'il  fut.  Jugeonsruous 

VI.  1  1 
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nous-mêmes.  N*est-il  pas  vrai  que  ce  qui  abn^e 
le  temps  pour  nous ,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
instants  que  nous  employons  à  remplir  notre  Cftéhe; 
ce  sont  encore  les  moments  que  nous  perdons  î 
nous  y  préparer,  ensuite  quand  nous  sommes  dans 
hidisposidon  convenable,  à  nous  y  maintenir? 

Mais  revenons  aux  travaux  de  M.  de  Sacy.  Di 
peur  de  fatiguer  votre  attention,  je  réduirai  le  fim 
que  je  pourrai  les  détails. 

En  1816,  le  Magasin  encyeiopécUque  cessa  4e 
paraître,  et  le  gouvernement  rétablit  le  Joamaldlél 
Savants.  M.  de  Sacy,  dès  le  pKncipe,  fit  partie  dii 
comité  de  ittdaction  ;  et ,  suivant  son  habitude-,  jl  le 
distingua  entre  tous  les  rédacteurs  par  sa  fécon^Héî' 
Jusqu  à  sa  mort  il  a  paru  peu  de  cahiers  sans  «aa  ay^ 
tide  et  quelquefois  sans  deux ,  de  lui.  Les  aftides 
de  M.  de  Sacy  prirent  alors  un  caractère  iptSà 
n'avaient  pas  eu  au  même  degré  dans*  le  MagastH 
encyclopédique;  ce  fut  la  grande  place  qu'il  donha 
au9(  discussions  philologiques.  Le  journal  ^kàpA- 
mant  i  Tlmprimerie  royale ,  dans  un  étsibliisemeiit 
unique  dans  son  genre  par  le  nombre  et  la  vanélé 
de  ses  caractères  d'impression ,  c'était  pour  M.  de 
Sacy  une  occasion  toute  naturelle  de  faire  part  aMi 
publie  du  trésor  d'observations  de  tout  genre  ^pe'aà 
loQgue  expérience  avait  mis  en  sa  possession.  Qnei^ 
qqes  personnes  ont  trouvé  certaines  de  ses  obsery»r 
tions  un  peu  minutieuses;  d'autres  ont  dit  que  j^v» 
d'un  de  ses  articles  ne  s  t^evaient  pas  au-dessos  dn 
simple  extrait.  Il  convient  de  juger  ces  articles  dV 
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près  la  nature  d^oociipatioa  des  penqnnefl  auxipieUfis 
3s  s'tdbessaient  L'objet  .]principal  de  M.  de  Saey 
étiit  de  mettre  f  Europe  savmte  ux  courant  dse;  toiit 
oe  cpii  tenait  de  plus  ou  meins  ;près  A  ses  étlide sr.  On 
dit  j^e  ses  articles  étaient  «(xtcèmement  goikéf 
dans  certaines  contrées,  netancunent  len  Afflemagnai 
U'&pat  d'fliiiears  juger  ees  arttdea  nôadans  leucs  àbh 
tails,  inais  dans  leur  jenseàftble.  Gomlunn  n'y.  a4«l 
pas  de  ces  notices  qui  sont  ti4»tittpcH?tahtesrnoÉ 
pas  leid^ment  par  iew^radue^,  mais  par  les)&ks 
(ftàf  août  conteiuis,  et  qu'nn  .chercherait  vdiiah 
naent  4^éuro?  Je  me  hemerai  à,  cttor  les  an^sb 
coQsacrés  à  l'iexposition  des  doctrines  jojÉ&tffeê  dan 
nuinas  'Contemplatifs  de  lK)rient«  ^peUâ  Ju  non 
âeSpfis,,.à  l'analyse  des  lirras  ^dta  Sàbéasiê ,  aiitm*- 
mmt  appelés  cfaréâens  de  saint  lealn,  été.  ll^'a  tais 
de  ees  articles  <[ui  ont  éaeroé  une  trè»{;ran4e  in^ 
fli(ence.  Qu'on  se  rappelle  les  obstacka  ^eXAt^mf- 
pottîon  le  jeune  rancoàtra  d'abord  dans  aes  éliid^ 
«w  la  vieille  Egypte  :  sam  les  articles  qùa  M.éiè 
âaej  4)oaaaGra  à  l'e^oflfition  de  ses  Irgivaiux ,  strailHi 
voau  &  i>6ut  de  faire  admettra  ses  résultats  P  ,  x 
•  En  18 16,  M.  de  Sacy  publia,  sous  le  titce  de  âdî- 
hrêtDimna,  le  texte  ar^^iiUfifdbies  dé  PidpaLyou 
avei  imis  lu  ces  récite  naS^^  |Bià.dana  la.  baawha 
de  nertains  aaitnaux»  et  où  se  tvoilve  le  tabtaan 
la  fdus  <vruL  des  aYttltages^6t' ^as  dmccm^iëiiiaDis  «dé 
im  puissance  et  de  la  fiôUesse^  de,k  <glon*e  et:de 
iobsourîlé.  Ges  contes»  nés  sur  les  hovis  du  Gatige 
et  de  l'Indus ,  pénétrèrent  en  Perse  danfr  le  VJ?  siècle 
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de  notre  ère,  puis  furent  traduits  en  arabe  et. en 
grec,  enfin  se  répandirent  dans  tout  rOcddeni. 
M.  de  Sacy  prépara  un  texte  correct  de  Touvrigè, 
et  le  mit  entre  les  mains  des  élèves.  Le  volume  est 
précédé  d*un  mémoire  sur  Torigine  de  ce  livre,  et 
sur  les  diverses  traductions  qui  en  ont  été  faites; 
ce  mémoire  est  le  résumé  de  plusieurs  mémofrèl 
très-considérables  que  M.  de  Sacy  avait  insérés  dum 
le  recueil  des  Notices  et  extraits  ^  Le  volume  est 
terminé  par  la  Moallaca  de  Lebid ,  texte  et  gloses  en 
arabe ,  avec  une  traduction  française  et  des  notes. 
Vous  savez  que  par  le  mot  Moallaca  on  désire  .oep- 
tains  poèmes  arabes  qui  furent  composés  un  pea 
avant  Mahomet.  Lebid ,  auteur  de  celui-ci ,  vécut  cd 
partie  avant  Tislanûsme  et  en  partie  après;  jus<p&e4à 
sa  Moallaca  était  restée  inédite.  C'était  donc  un  ser- 
vice que  M.  de  Sacy  rendait  aux  amateurs  de  la  lit- 
térature  arabe. 

Je  viens  de  dire  que  M.  de  Sacy  avait  inséré  4lkiis 
le  recueil  des  Notices  plusieurs  mémoires  sur  les 
&bles  de  Pidpai  ;  à  la  même  époque  il  publia  '  la 
notice  d*un  ouvrage  arabe  intitidé  Tarifât  ou  Défi- 
nitions. Les  dictionnaires  arabes  les  plus  célèbi^, 
tels  que  le  Sehah  et  le  Camous,  ne  renferment  que  les 
termes  de  la  littérature  classique  et  les  mots  cou- 
rants. On  n'y  trouve  pas  les  mots  d*arts  ef  métiers^ 
les  termes  de  métaphysique  et  de  sciences  natu^ 
rëUes.  Os  sont ,  à  cet  égard ,  comme  était  naguère 
notre  Dictionnaire  de  1* Académie  française;  On  est 

*  tom.  IX  et  X.  -—  «  tome  X. 


AOUT  1858.  165 

donc  embarrassée  quand  on  rencontre  unjaaot 
technique,  et  ce  cas  se  présente,  souvent  dans  îà 
langue  arabe ,  dans  la  langue  d'un  peuple  qui ,  au 
moyen  âge,  était  aussi  raisonneur  et  aiiissi  porté 
aux  subtilités  que  nos  pères,  et  qui  n'a  pas  d'autre 
littérature  que  celle  qu  il  avait  alors  J  Le  traité  inti- 
tulé Tarifât  est  destiné  à  ^upjdéer  en  pi^e  k  oetté 
lacune.  M.  de  Sacy  crut  dévoila  publier  tous  lescsioti 
appartenant  à  la  première  lettre  de  L'alphabet  ^aé^ 
compagnes  d'une  traduction  firinç^ise.  L'entcepriie 
était  difficile ,  et  lui  seul  pouvait  s'en  charger  :  fSm 
têitd  il  manifesta  des  dt)utes  sur  quelques-unes  de 
ses  interprétations;  on  me  doit  pas  moins  liil  savoir 
gréd'avok*  ouvert  ia  marobe.  t  .  -/»    ^ 

L-année  1819  vit  paraîti^.le  Pènd-NàmAf  on 
Livre. des  conseils,  en  përsàn^.enfirariçaîH;  et  avec 
des  notes.  Le  Pend-Nameh  est  un  petit  traité) de  )no^ 
rade  en  vers ,  qui  fut  composé  par  im  ischeikb  ou 
thef  de.sofis  de  Perse ^  appelé. Féryd-eddiniAftar. 
Gè  sçhëikh  fivàitdans  les  xji^et  xui*  siècles  de  ttott^ 
èrec  M'.;  dé  Sacy:  avaiit  déjà  publié  .une  traduction 
frança»e  de  ce  traitée»  dansées  Mines  4e  i'Odentvâ 
profita  ides  progrès'récentsqp'fl  aVait  faiU  idans  la 
coQddaiasance. I du  persan, .ipouj:»' rendre  santoadMCr- 
tion  plus;  correcte ,  et  il  l'accompagna  du  iteaité;  il 
y  joignit  des  extraits  de  diversi poètes  persaifs^tni)»- 
tamment  de  ceux  qui  avaient  excellé  dans  la  ;{>ein- 
ture  desrdoctrines  des  sofit.  Ce  vtilume  est  im  d?s 
JBO^eurfii  quon  puisse  placer  enJtre  les  maios  des 
4i|ve».  De  pki<i  certains  .passages  intéresseront  vive?- 
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Êoent  ies  personnes  qui  s*Ml<mnent  à  rétude  dt» 
doctrine^  philosophiques  de  TOrient.  Il  est  bon  d'à* 
jouter  qu'en  tête  du  volume  est  une  préfiice  en  par* 
sAii,  rédigée  par  M.  de  Sacy  lui-même. 

Cependant  la  littérature  orientide,  prise  dîna 
sdn  eitenéioû  la  plus  grande ,  arait  fait  depuis  qrid^ 
qlies  années  en  Europe  des  pr(^[rès  qu'on  n*aunù 
pas  osé  espérer.  L'hébreu ,  lé  syriaque  et  lés. 
langiles  bibliques  continuaient  à  être  cidtÎTél, 
tdirt  en  MUmwgae.  L'enseignéradnt  de  l'arabe  et  àa 
persan,  grâce  aux  travaux  de  M.  de  Sacy,  tmit 
reçu  une  vie  notivdle.  Bientôt  la  paix  dont  jouilsatt 
sdk>rs  l'Europe ,  faisant  réfltier  vers  le  vieil  Chrient  les 
pensées  de  quelques  esprits  actifs  «  on  avait  joint  À 
l'étude  de  f hébreu,  dé  l'arabe,  du  persan  et  du 
turo ,  cette  de  l'arménien ,  du  samscrit,  du  chinoîk 
ettde  toutes  léS  langues  itn  p^u  célibrés  de  l'Asia 
ancilrimé  et  moderne. 

Dana  cca  circonstanoes  qudques  personnes  cureM 
l'heureuse  idée  de  réunir  en  corps  à  Parié  tons  tel 
amiiteurs  de  la  littérature  orientale,  n'importe  là 
brandie  qu'ils  avaient  prise  pour  l'objet  de  leora 
Âdin^ches;  et  de  réunit^  autour  de  ce  cénttil.  las 
personlnes  des  départements  et  des  pays  étrangers 
qui  Ravageaient  les  mêmes  goûts  :  telle  fut  i'origmè 
dé  la  Société  asiatique.  <      : 

'  On  était  alors  eh  iSaa.  Vous  vous  rappelea, 
«Messieurs ,  quëUe  fut  la  part  de  M.  de  Sacy  dans 
uà  événement  qui  devait  exercer  une  influeuM  ai 
fatbràble  sur  lés  lettres  orientales.  On  peut  dire 
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^  lui  çt  uQ^  persottûe  çp^i  déjà  était  céièbj(0  pur 
§•9  trayaux  $ur  la  langue  et.  la  littérature  clMJWftsert* 
jtf.  À)>el-Rému8at,  furent  les  priacîpaux  foQd^^ui!» 
dftlp».S(Miiété.  Auçsi  iorsqu*]!  fut  qu«6t|io£f  de  cowtt 
tufit  k  Société,  M.  de  Sacy.fut  dominé  pi»é|tîdwtret 
M.  Abel-Rémùsat  [»^^étaii^.Le  mérite  de  p€i$  ^I/ëmx 
batvune»:«i  distingués,  bien  quà  d4f  tjitres  dircfs; 
^t  pré^co^t  à  iro9  esprits.  Le  premier  avail  dépfisté 
imwte;  ftoa vmiLi&  U  avssi^  qncqre  toute  l'a^^jdk 
JAfieuipe3se,  et  an  ne  »!iiperceyait  de  s<m  %(,c[uï 
Itm  tjon  grave  et  laafduréf  1^  sèQond.  j^ayai^  guèire 
(dm.  de  «rentes  ans,  .et  conservait  jeapEC^cirQ  que}x|ie 
cha«e  de  la  légèreté  de  son  âgé;  mw  déjà  il  f vfdt 
toudbéau]^^^  cpiéâtûmi^  les  plus  aérieusçs  qpi^e.  l^Oril^ 
puiUse  pffirir.  à  nos  niéditatkilis  »  et  ii  e^t.  fapUe  de 
pompi^tidj^îu^quQiLil  serait  ^liét  ifjl  luî  Savait,  été 
dfwné,  de  yjvFe  i4ne  yieordit^^ire.  Iliaut  Ic^  oo^ilSs^ 
C0r,  messieurs V  eesl  en  grande  .pa£li0  à  l^il^ltjieiiHs^ 
4^  0es,dieux  h^minç^  qu«  la  3Ôaiété  s^iaUqu^  e6t 
fMfiivable  deifi  cj^nsidér^tion  ^*^  a^eKH^it.Â^ 
}V%iiié.f  ef.  donVelle  n  a  pas  Cessée  de jJQuifid4|p4#ii 
Ce  «  £rttei^t  ces  deux  ji^>mmç8 .  ^  ipfipmri^iA  Jjf 
joupaal  de  laSpciéié  le  Qj^iraçtél^eA  j*  ^l>JW»B«^ 
1^  fît:  sévère  qui; §fl  ^  fait  le  suftçi^,  ft.p^  .^ 
besoin  d^ajouter  que  M.  de$AQ)[;^t^^e.p4ifi^|i(#|e 
k  h'  rédactiop  du  jpuruai  t  ^qui  ijeçut  di^lj^  f^^4urs 
ç^fti^nunîçations ùwportlint^^.  «^  ,  ,  ^!  r>i 
:,fd.  M  3acy  ayndt  publié  sw^.^ea  eatrefai^ 
s^  édition  4e^  Séaiihces  de ilacitif  ^  arabe,  civec 
un  commentaire  égaleis^nt  eu  arabe  -^  un  vi^lume 
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in-folio.  Hariri  est  le  nom  d'un  écrivain  originaire 
de  Bassora ,  lequel  florissait  dans  le  xi*  siècle 
de  notre  ère.  Ses  Séances  sont  des  espèces  de 
drames,  au  nombre  de  cinquante,  où  le  même 
personnage  est  constamment  mis  en  scène,  mais  où 
on  le  £sdt  passer  par  les  diverses  situations  de  la  vie; 
L'auteur  a  profité  de  ce  cadre  pour  faire  appaiaitre 
tour  à  tour  les  expressions  les  plus  élégantes  de  It 
langue  arabe,  les  tournures  les  plus  recl^rchées»  les 
locutions  proverbiales  les  plus  usitées.  On  peut  dire 
que  cet  ouvrage  est  un  inventaire  de  la  langue  de 
Mahomet.  Tantôt  c  est  le  narrateur  qui  parie ,  tantâl 
c'est  le  personnage  «di  question;  tantôt  le  récit  est  en 
vers,  tantôt  en  prose.  Mais  dans  la  prose  l'auteiir 
emploie  un  style  cadencé  où  les  divers  membre^ 
d'une  même  phrase  se  répondent  pour  ainsi  dire,-  et 
riment  ensemble  ;  où  les  mots  qui  ne  difièrent  i{iie 
par  quelque  lettre  ou  quelque  sigoe  orthograpkii^ 
sont  mis  en  opposition  les  uns  avec  les  autres.  Les 
Arabes  regardent  les  Séances  de  Hariri  comme  le 
meilleur  sujet  d'étude,  pour  bien  se  pénétrer  du 
génie  de  leur  langue.  Cet  ouvrage  leur  tient  lieu  de 
dictiôMiaire  des  synonymes,  deltaité  des  tropes^i 
etQ.  De  plus ,  eu  bien  des  endroits ,  il  est  d'une  led^*- 
tare  vraiment  attachante.  v  -  '^^ 

'Le  style  habituel  de  Hariri  et. ses  jeux  de  inotis 
ont  rendu  la  lecture  du  livre  très-pénible,  et  les 
Arabes  eux-mêmes  ont  besoin  de  s*aider  d'un  com^ 
mentaire;  à  plus  forte  raison  un  commentaire  était- 
il  nécessaire  pour  les  Européens.  Plusieurs  commeil- 
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taires  de  ce  genre  existent  à  la  Bibliûthèc[ue  rayale. 
CéstàTaidede  ce3  écrits,  et  des  traités  analogues 
qpl'ilj^tait  parvenu  &  se  procurer  d'ailleurs,  que 
iiiideS«ic^  composa  le  sien.  Son  but  était  de  fidus 
servir  son  édition  à  la  fois  aux  Orientaux  et  aut' 
fioropécms  :  voilà  pourquoi  il  s  abstint  de  toute  re- 
marqué en  français,  et  se  borna  à  extraire  ce  qu'il 
Ikvait .  trouvé  de  meilleur  dans  les  ouvrages  natio- 
juKèu  Qudquefois  seulement  les  sçoliastes  araib^ea 
netépondant  pas  tout  à  fiât  à  sa  pensée,  il  réd^a 
lÉHHDn<&aie  des  notes  en  arabe  ;  mais ,  ainsi  qu'il  le  dit 
d4te  sa  préface,  ces  cas  sont  fort  rares.  Du  retfte^ 
le-  Toiume  tout  entier  est  exécuté  avec  beaucoup 
dB  iDih;.et  quelques  eMinpiaire»,  suivant  ieuf  d«H 
iuattllon,' étant  allés  en  Egypte  et  en  Syrievles'hom- 
iws'ies  pins  instruits  du  pays  se  prosternèi^nt  de- 
rafit  ie  savoir  de  l'orientaliste  français.  i 

■]  H  semble,  d'après  cela;  que  M.  de  Sacy,  en  pik^ 
UxHVI  son  édition  de  flariri,  eut  non-seulement  1^ 
laëifte  de  mener  à  fin  une  entreprise  fort  d^cilè,> 
iHÎs  fit  un^chose  utile  aux  progrès  jde  la  iittératui^ 
arabe.  Néanmoiiis.,  dans  l'brigine^  qudique^-.pei^ 
soupes  contestèrent  l'utilité  tle  eette  publication.  B 
tMioertsôn  que  l'ouvrage  «  au  fondv  c^t  d'ùB  intérêt 
awexléger.  Mais^M.  deSacy  avaitrépondudlalrtoceà 
œ  trepixrchedans^a  pré&ce  ^  quand' il  disaii  \  k  II  mm 
((SufiBra  de  dire  que  la  lecture  des  S^uEiees  dé  Hariri 
a  d<Mt  surtout  être  envisagée  comme  un  moyen  d*ac- 
tt  quérir  une  profonde  connaissance  de  la  langue 
(( arabe,  et  qpie.le  mérite  de  ces  compositions  est 
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ttbien  raaim  dans  les  st^eU  qui  y  soot iraitéit  qfm 
«daiulesforBieftdoAt  fauteur  a  su  leé  revêtir»  »  Ob 
opposa  encore  le  manque  de  goul  deHariti;  oïl  m- 
pda  ses  jeux  de  motà  et  la  Ikeocîe  de  qiielqli6É>ruAi 
de  sea  tableam;  on  lui  reprocha  de  m  donner  qMl<» 
que£oia  une  peine  infinie  pour  envelc^ipèr  '«■§ 
pensée  qui,  exprimée  simpdemént^  aérait  tcniluèi 
suite  venue  au  bout  de  aa  jduine.  M.  de  Sowf 
déjà  &itla  même  observaitiolif  à  propoa  deee 
d'ornement  qui,  dit-fl,  peut  bien  quHquefaîfnn» 
dker  un  sourire,  même  aua  hommes  de  bott^aMii 
mais ,  qui  ré|>été  jusqu'à  la  satiété ,  devîenl  fctignaÉii 

Une  fois  la  polémique  engagée,  des  penMUMi 
qui  n'étaient  pas  uniquement  nniea  par  un  wtàA 
scientifique  et  littéraire,  prétendirent  qu'il  Ittiit 
proscrire  en  masse  Hariri  et  toua  leé  écrrràîlto' 
l'avaient  imité.  Ces  personnes  nie  songèrent  pas 
Hariri  n'est  pas  f  inventeur  de  son  style  ;  qun  et  itjle 
avait  été  employé  avant  lui  comme  il  Va  été  SfriM 
etcek  non  pas  seulement  p^r  des  phikk^iùea^diis 
rhéteurs,  mais  par  des  géographes  et  d^  faialslniai; 
que,  de  plus,  ce  style  a  de  tout  temps  fornuéla  tiiéMtf 
des  lettres  et  des  correspondanoes  des  ehancelkaas 
tHientdcs;  que  par  conséquent,  si  fon  négjlîgesstidb 
se  mettre  au  courant  de  ce  style,  une  grande 
de  la  littérarture  arabe,  persane  et  turque  devi 
dndt  inintelligible.  lijs 

On  ne  s'arrêta  pas  là;  du  style  de  Harin  on  passa 
à  la  poésie  orientale,  et  pendant  quelque  tampf  il 
devint  de  mode  de  déclamer  contre  les  poètes  de 
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el  de  ia  Perae.  H  faut  coxnvemt  cpie  laptufMurt 
d^  céls  poêt^  ne  sm^  pas  des  modèles  dtf  fôût»  M 
qû^leui^Vevs,  eomme  peuxdec^rtaiiia  poëtetqitÎBe 
detiieiipeat  pas:silom  de' nous;  abondent  tropaou- 
vent  im  rapproebementà  forcé»,  en  imàgeifâusifi , 
mf  expressions  bhairres;  nmi  toute  ia  poésie  orient 
ta)é  n*e9t  pas  dim»  le  taème  goût.  D'ailleurs,  ine 
eoiMn^rer  la^  poésie  des  Arabes,  des  Petsafis^  et 
des  Turcs  quie  commeua  instniment  pour  cKéîiidN 
¥im  autre  genre  de  ^cmnaissai^çe  ^  eoidbieii  A*àvè- 
ndnaeiiW  importants  dé  l'bistoirè  orientale  dofttie 
sobveliir  ne  se  retrouve  (|iie  dam  les  poésies  am^ 
tempondnes ,  et  qui  oie  nous  seront  dîér ofléy,  iqiie 
Idlrsi^ef  ^ees  poéiîes  auront;  été^.  réTâéet  au  grand 

r  Cette  pc^éttiique  qui  se  prolongea  pendant  qi^ri' 
qnes  annéeé,  causa  degrandschif;rinsàlf..deSaay^ 
Cést  une  justice  &  lui  rendre,  que  pendant  tduiie 
débat,  il  fit  preute  de  modération.  Voua  vous  8o«- 
vflAesdud»eours  qu^protionça  devant  vfmsvdansJa 
4ibnee> générale  de  la:8ociété/en  iSsôy  et  quir nnde 
sur  l'udlité .  de  l^étude  de  la  pbéiûearab^.  Gcr^diiÉr 
CMurs^  qui  était  un  esto^ent  tnorceau  deoritiqKe 
littéiBirB ,  fut  inséré  dans  le  Joumai  asiatîqiie  f  r  |a 
sfaestirâinie  paraît  y  avoir  été  présentée^  sous  son 
véHt^le  point  de  vue,  et  avoir  été  parfaitement  té- 
aolué.  Du  reste  M.  de  Saçy^  n'aVait  pu  voir  saiiaiiui^ 
profonde  douleur  s'élever  un toscdre  d'idées  qui  à  la 
longue  aurait  détruit  les  réstultats  des  travaux  d'une 

*  Voyez  ie  Journal  asiatiquf^  du  ifaoîs  de  jura  1836. 
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tt  bien  dmwm  dans  les  st^eU  qui  y  soot  traitéi*  q/m 
«  dans  les  foraieft  do*t  fauteur  a  su  les  revêtir.  »  Ob 
opposa  encore  le  manque  de  goût  de  Hariti;  oïl  m- 
pcla  ses  jeux  de  motà  et  la  Ikeoce  de  nnninrinJHtt 
de  ses  tableam;  on  lui  reprocha  de  m  dovaer 
que£oia  une  peine  infime  pour  envelc^ipèr 
pemée  qui,  exprimée  simplement,  aemU  imtikjh 
suite  venue  au  bout  de  aa  jduine.  M.  de  Sacy 
déjà  &itla  même  observation,  à  propos  de  ce 
d'ornement  qui,  dit-fl,  peut  bien  quHquefain  «na» 
dker  un  sourire,  même  aua  hommes  de  lMMK>MÉa» 
mais,  qui  ré|>été  jusqu'à  la  satiété,  devîeplfctigrjÉli. 

Une  fois  la  polémique  engagée,  des  penMUMÉ 
qui  n'étaient  pas  uniquement  BHies  par  un  wtàaÊk 
scientifique  et  littéraire,  prétendirent  qu'il  ttlsJt 
proscrire  en  masse  Hariri  et  toua  les  écriv;aîlls. 
f  avaient  imité.  Ces  personnes  ne  songèrent  pas 
Hariri  n'est  pas  f  inventeur  de  son  style  ;  quu  ea  Alyle 
avait  été  employé  avant  lui  comme  il  Va  étk  SfriM 
etceia  non  pas  seulement  p^r  des  phikk^iùes^des 
rhéteurs,  mais  par  des  géographes  et  d^  hîsIâlrii^Ba; 
que,  de  plus,  ce  style  a  de  tout  temps  formAIft  tiséuttf 
des  lettres  et  des  correspondanoes  des  ehanoflknes 
tHientdca  ;  que  par  conséquent,  si  foA  négMguâUda 
se  mettre  au  courant  de  ce  style,  une  grande  jHhrtit 
de  la  littérsrture  arabe,  persane  et  turque  devîm*» 
dndt  inintelligible.  un 

On  ne  s'arrêta  pas  là;  du  style  de  Hariri  on  passa 
à  la  poésie  orientale,  et  pendant  quelque  teappf^il 
devint  de  mode  de  déclamer  contre  les  poètes  de 
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étudié  ces  quatre  volumes  avec  rattention  qii*ils 
méritent ,  est  en  état  d'aborder  toute  sorte  de  livres. 
Les  morceaux  qui  sont  susceptibles  d  mtéi^esser  les 
gens  du  monde ,  auraient  pu  être  rendus  plus  acces- 
s3>les  ;  mais  sous  le  rapport  philologique ,  Touvrage 
a  acquis  toute  la- perfection  du  genre. 

Immédiatement  après,  M.  de  Sacy  mit  sous  presse 
une  demiîème  édition  de  sa  Grammaire  ar^be ,  la- 
quelle parut  en  1 83 1 .  H  s'exprime  ainsi  dans  sa 
préface  :  «Pendant  les.  vingt  annéesqui  séparent  les 
^  «  deux  éditions ,  Tétude  de  la  langue  arabe  a  pris  en 
«Fnmce,  en  Allemagne  et  dans  tout  le^  nord  de 
%  llSùrope  un  développement  plus  grand  qu'on  ici^aii- 
«çtttit  osé  l'espérer  ;  une  multitude  d^ouvra^és  ont  été 
^publiés ,  par  le  secours  desquels  la  littérature  an- 
tienne et  moderne  des  Arabes  a  été  rendue  acces- 
asible  à  beaucoup  de  jeunes  gens  que  la  rareté  dès 
^  manuscrits»  et  la  di£Giculté  de  se  les  procurer  au- 
tt. raient  détournés  dé  cette  carrière.  L'Inde,  anglaise 
«a  pris  une  part  active  à  ce  mouvement,  eti'intro- 
«duction  de  l'imprimerie  en  Egypte  doit  faire  ;eon- 
<rtevoi^  les  plus  heureuses  espérances.  La  faveur 
tt.dodt  jouit  aujourd'hui  en  Europe  cette  branche 
«jdes  études  orientées ,  mWpoéait  l'obligaticm  Ae 
«;ne  rien  négliger  pour  perfectionner  un  ouvrage 
a  qui  a  pu  contribuer  à  répandre  ce  ^oût  parmi 
(^nous  et  chez  les  nations  voisines.  Aussi  puis-je  me 
«rendre  ce  téïnoignagë,  que  dans  le  cours,  tant 
«de  mes  études  personnelles  que  de  mon  ^nsei- 
«gnement,  je  n'ai  laissé  édbapper  aucune  occasion 


174  JOURNAL  ASIATIQUE. 

<A  soit  de  perfectionner,  soit  de  rectifier  mon  pre- 
«  n^er  trarail.  Cest  surtout  en  ce  qui  concerne  rem- 
«  pl<M  des  formes  temporelles  des  verbes  et  les  divers 
(tnsages  des  particules  qu'on  peut  regarder  celte 
u  seconde  édition  comme  un  ouvrage  tout  nouvieiHi. 
((  La  syntaxe  aussi  a  été  enrichie  d'im  grand  aombtv 
0 d'observations  importantes,  et  a  reçu  des  déve- 
«loppements  qui  n  échapperont  pas  au*  ledeMs 
tt  attentifs.  » 

M.  de  Sacy  fait  ensuite  observer  qu'il  a  cra  >  de^ 
voir  placer  à  la  suite  de  Touvn^,  un  traité  éiémeii- 
taire  de  la  prosodie  et  de  la  métrique  des  Âniiw, 
devenu  indispensri>le  depuis  les  progrès  ipi'ûtâk 
faits  la  critique  orientale  :  «  Je  me  suis,  dit-il,  attidié 
uè  présenter  sous  les  formes  les  plus  simfdet^ie 
«  système  métrique  des  Arabes ,  et  è  faire  dispa- 
«  paître  les  difficidtés  plus  apparentes  que  rtMeè 
«qui  jusqu'ici  avaient  éloigné  plusieuM  savtilts 
«très-estimables  d'une  étude  que  je  regarde  ccnmne 
«indispensable.!) 

n  termine  ainsi  sa  préface  :  «  Près  d'aMeiadre  è 
«  la  fin  de  mon  quinzième  lustre ,  je  ne  me  flatle  as- 
«sûrement  point  que  dans  un  travafl  éminemment, 
«systématique,  où  la  mémoire  la  plus  fidèle  doit 
«  constamment  venir  au  secours  du  jugement  et  de 
«l'esprit  d'analyse,  il  ne  me  soit  échappé  aucune (sr^ 
«  reur ,  aucune  omission';  j'avais  vivement  désiré  que 
«la  Providence  me  conservât  assez  longtemps  po|ar 
«  suppléer  moi-même  &  ce  ^i  manquait  à  mùn'pte- 
«mier  travail,  et  en  &ire  dispanotre  les  défeuis 
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#i|iie  je  connaissais  tnîeux  itjue  personne.  Mesrœux 
H  ont  léiè  exaôeés ,  et  je  dois  en  témoigner  puUique- 
émcsiln^  reeonaaissânce  à  rautenr  de  tout  l^en: 
«  lléia  c'est  la  dernière  fois  qunn  semblable  trârail 
K sortira  de  mes  mains,- et  je  lègue  le  som  de  per- 
irfebtionner  cdkii-<d  atix  hommes  qui  parcournmt 
«A]^ès  «oi  mne  oarrière  dans  laqti^e  mon  uni^^[«ie 
a  désir  a  été  de  me  rendre  olile,  et  de  contribifiier  aÎAx 
«pMgrès  des  lettres  et  à  f  honneur  de  tiia  patrie.  » 
La  kngue  arabe,  présenta  bien  peu  de  difBcidtés, 
doiit  )âif»raHamiaire4e  M.  de  Sacy  ne  renferme  la  so- 
Islîw-  Cependant  ce  serait  mancfuer  k  ce  <{ue  vous 
%w»  droit' d'attendre  de  moi,  si  je  n'esprimais  pas 
tttKte  ma  pensée.  En  1 83o, lorsque  M.  de  Saicy  fit  ira- 
pnmer  la  deuxième  édition  dé  sa^grammaîre ,  il  étut 
dans  toute  la  force  dé  sa  tête  et  de  son  tateùt.  La 

4 

{xremière  édition  était  un  ouvrage  très-remarquable, 
iBH  «ouvragé  glorienx  pour  la  France;  la  deuxième 
édition  f  esta  plus  forte  raison.  Néanmoins,  si  je  ne 
me  trompe,  M.deSacy,  dans  cette  deuxième  édition» 
ne  fit  pas  tout  ce  qu'on  aurait  désiré  qu'il  StX ,  tout 
ce  qu  il  pouvait  faire.  B  fallait  procéder  à  une  refonte 
presque  totale ,  et,  il  j)araît  s'être  borné  le  plu3  soa- 
ir«Qt  k  intercaler  les  nombreui^es ,  obflfervations  de 
àèt^  qu'il  savait  recueillies.  On  à  vu  qu'il  signale 
4an^  «^  préface  les  lonj^  développements  qu'a  reçus 
le  chapitre  de  la  théorie  des  temps  4^  varbes.  Ma» 
te  principe  fondamental  autour  duquel  les  faits  de 
détaâ  devaient  se  g^uper/lui  a  échappé»,  ou  du 
moins  ne  lui  est  venu  à  l'esprit  qu'après  coup,  «t 
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lorsque  ce  chapitre  était  imprimé  ;  ce  qui  l'a  obl^ 
de  rejeter  le  principe  hors  de  sa  place,  dans  une 
note.  D  résulte  de  là  que  le  chapitre  de  la  théorie  des 
temps  est  à  la  fois  incomplet  et  trop  long.  On  îMmr- 
rait  encore  indiquer  un  certain  nombre  de  ques- 
tions, qui  so^t  morcelées  dans  plusieurs  chapitres 
différents,  et  qui  probablement,  traitées  tout  d'ime 
fois,  auraient  été  d'un  accès  plus  facile ^ 

n  serait  possible  que  ces  obsenrations  dissent 
trop  sévères.  Peut-être  aussi  M.  de  Sacy,  avec  son  ha-" 
bitude  de  suivre  un  grand  nombre  de  travaux  à  ht' 
fois,  s'exposait,  malgré  son  talent  éminent,  à  n^^^^er- 
les  considérations  d'ensemble.  Quoiqu'il  en  soit»' û 
Grammaire  arabe  restera  comme  un  ouvrage  ci^ 
tal ,  un  ouvrage  que  les  élèves  ne  doivent  pas  quit- 
ter des  mains ,  et  qui  est  indispensable  aux  maiteei. 

'  Une  aatre  remarque  que  je  me  permettrai  est  relative  anr  in^ 
dex  des  mots  techniques  cités  dans  Touvrage,  et  qui  aooomptgiMat 
chaque  volume.  Jai  d^à  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  parier  do 
champ  immense  qu  offire  le  système  grammatical  des  Arabes,  et  de 
la  peine  qn  on  a  à  se  familiariser  avec  les  termes  pn^Nres  à  ee  wfl^ 
tème.  On  ne  doit  donc  rien  négliger  dans  des  ouvrages  de  cette 
nature,  pour  faciliter  aux  élèves  la  parfaite  intelligence  de  ces  ter- 
mes. Il  me  semble  donc  que  des  deux  index  il  eût  miens  valu  n*en 
faire  qu*nn,  et  au  lien  de  classer  les  mots  diaprés  la  forme  loiis  la- 
quelle ils  se  trouvent  cités  dans  i  ouvrage,  les  réduire,  à -leur  lenne 
radicale.  Par  là  ces  mots  auraient  été  beaucoup  plus  aisée  à  re- 
trouver. Un  autre  avantage ,  c^est  que  M.  de  Sacy  aurait  eu  la  &cî- 
lité  d  y  intercaler,  dans  un  ordre  logique ,  les  termes  grammafieiiK 
les  |dus  untés,  qu'ils  fussent  cités  dans  Touvrage,  on  qalls  ne  le 
fussent  pas.  M.  de  Sacy  se  fiait  à  cet  égard  à  son  ens^gnement 
oral ,  et  il  était  impossible  de  se  mieux  acquitter  de  cet.  enseicne:' 
ment;  mais  maintenant  qu'il  n'est  plus,  la  lacune  est  devenue  hkn 
sensible. 


AOUT  1838.  177 

Parmi  les  morceaux  que  M.  de  Sacy  fournit  vers 
cette  époque  au  recueil  des  Notices  et  extraits^ 
est  la  collection  des  pièces  originales  de  la  corres- 
pondance entretenue  par  les  Samaritains  de'  Syrie 
avec  quelques  savants  d'Europe.  On  a  vu  que  M.  de 
S^cy ,  au  début  de  sa  carrière  scientifique ,  avait  fait 
conhaitre  les  deux  lettres  les  plus  anciennes  en  date, 
celles  qui  avaient  été  adressées  à  Scaliger.  Gelles^i 
sont  postérieures  et  se  prolongent  jusqu'à  ces  der- 
nières années.  La  nation  des  Samaritains  est  sur  le 
point  de  s-éteindre.  M.  de  Sacy  pensa  avec  raison 
qu'ii  était  bon  de  sauver  de  Toufaii  des  documents 
qtô,  peut-être  dans  quelques  siècles,  seront  les  setds 
â  attester  la  longue  durée  de  ce  ^peuple.  L'homme 
cherche  naturellement  à  connaître  quiconque  d'entre 
ses  semblables  a  joué  un  rôle  sur  la  scène  du  inonde-. 
Quel  intérêt  ne  do^t  pas  s'attacher  à  une  nation  qui 
fut  .témoin  des  merveilles  du  règne  de  Salomon, 
qui  vit  passer  devant  elle  les  Assyriens ,  les  Babylor 
niéns,  les  Perses,  les  GreCs  et  les  Romains,  et  qui  dis- 
parait à  son  tour!  Les  lettres  sont  accompagnées 
d'une  traduction  française  et  de  notes. 

Un  autre  morceau  fourni  par  M.  de  Sacy'  au 
même  recueil,  cVst  un  extrait  de  la  vie  des  princi- 
paux sofis,  par  Djami,  en  persan,  en  français  et 
avec  des  notes  :  j'ai  déjà  dit  que  les  sofis  étaient  de^ 
espèces  de  religieux  musulmans ,  adonnés  en  géné- 
ral à  la  vie  contemplative.  Lçs  doctrines  des  sofis 
sont  obscures  ;  mais  telle  était  la  lucidité  d'esprit  de 
M .  de  Sacy  et  sa  connaissance  de  la  langue  persane , 

VI.  12 
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que  rien  ne  restait  caché  pour  lui.  Je  vous  citerais 
quelques  exemples  de  son  habileté  en  ce  geiire  «  si 
cette  notice  n'était  déjà  trop  longue. 

Sur  ces  entrefaites  s'opéra  en  France  lin  mouve- 
ment qui  aurait  pu  réagir  sur  le  monde  entier;  je 
veux  parler  de  la  révolution  de  juillet.  Depuis 
longtemps  M.  de  Sacy  avait  quitté  la  sphère  poli- 
tique. Dès  1823,  il  avait  donné  sa  déniiasian  de 
membre  du  conseil  royal  de  Tinstruction  publique, 
n  est  vrai  qiie  presque  immédiatement  apr^,  il.fiit 
nommé  administrateur  du  Collège  de  France  et. de 
f école  spéciale  des  langues  orientales;  mais,  ces 
deux  places  qu  il  conserva  jusqu'à  sa  mort ,  et  cpi^il 
remplit  du  reste  avec  beaucoup  de  sagesse,  n'avftieat 
rien  que  de  scientifique.  Néanmoins,  au  looifl  de 
novembre  1 82  7 ,  au  moment  où  les  dissensions  pcdir 
tiques  s'aigrissaient  plus  que  jamais,  il  essaya  de 
faire  entendre  sa  voix  aux  personnes  qui ,  tout  m 
différant  d'opinion,  s'entendaient  pour  la  conserir^- 
tion  du  gouvernement.  L'écrit  qu'il  publia  portait  le 
titre  de  :  Oà  alhns-nous  et  que  voaTons-nous?  ou  la  vé- 
rité à  tous  les  partis;  il  était  signé  par  un  ancien  membre 
de  la  Oiamhre  des  députés.  Dans  cet  écrit  M.  de  Sftcy 
cherchait  à  faire  voir  qu'au  fond  de  toutes  les  quer 
relies  de  l'époque  s'agitait  la  question  de  L'ordre  êOFt 
ciâl,  et  que  si  les  gens  de  bien  ne  se  Ëûsaient  pas 
des  concessions  réciproques,  la  France  et  une 
grande  partie  du  reste  de  l'univers  étaient  menaeét 
dune  subversion  totale. 

La  révolution  de  juillet  trouva  M,  de  Sacy  oc- 
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cupé  de  ses  travaux  scientifiques.  Sincèrement  atta- 
ché à  Tordre  et  à  la  pais,  ST  craignait  le  retour 
é'excès  dont  Si  avait  eu  à  soufiTrir  autant  que  per-- 
flonne.  Quand  il  vit  les  droitsi  de  la  morale  et  de  la 
sécurité  pubKque-  suffisamment  garantis,  il  lérat 
lia  firamchement  au  nouveau  gouvernement.  En 
i&S% ,  le  roi  ayant  fait  uOne  nouvelle  promotion  de 
plâvs,  lui  et  l'illustre  Guvier  furent  du  nombre,  des 
ptirs  nouveaux.  Ce  double  choix  honorait  autant 
le  gouvernement  qui  l'avait  £adt  que  cetii  qui  en 
éi^ent  l'objet.  On  voyait  récompenser  le  mérite  ;  et 
natte  part  le  mérite  n'était  plus  iBrappant  que  dons 
les^  deux  brillants  flambeaux  qui  pendant  si  long- 
toBps  jetèrent  de  Fédat  sur  notre  belle  patrie; 

-  Peu  de  temps  après,  par  suite  des.  nombreux 
déôès  occasionnés  en  partie  par  le  choira,  M.  de 
Sacy  fut  nommé  presque  sinraltanément  inspecteur 
dëS' types  orientaux  de  l'Imprimerie  royale,  eônser- 
servirleur  des  manuscrits  orientaux  de  la  Biblio- 
thèque royale  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Âbadémie 
ém  inscriptions.  Â  ne  considérer  que  les  titres  ac^ 
qui»,  personne  ne  méritait  mieux  que  M.  de  Sary; 
ceé -distinctions  accumulées;  mais  ses  amis  s'étcm- 
neif^  de  cette  ardeur  dévorante ,  et  se  demaiidaMsè 
ecntment,  à  son  âge,  il  suj^ortet^it  un  tdi&rdeaii. 
H  estvrai  que  la  Bibliothèque  roy aie  eut  rarement  4V 
vants^e  de  profiter  de  la:  c6llaboratioB  deM.  de  Saqy . 
Pour  tout  le  reste,  il  sembla^e  multiplier  et  il* Suf- 
fit à  sa  tâche.  Toutes  les  fois  que  sa  présence;  k  k 
Chambre  des  paii«  pouvait  être  de^quelquè  utHité;, 

12. 
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il  ne  manquait  aucune  séance;  il  parlait  même  quel- 
quefois. Il  faisait  régulièrement  ses  cours  d'arabe  et 
de  persan  ;  on  eût  dit  que  sans  cela  sa  journée 
n  aurait  pas  été  complète.  D  s'acquittait  de  tous  ae* 
devoirs  de  sec]*étaire  perpétuel  de  l'Académie;  et 
certes  ces  devoirs  n'étaient  pas  légers;  il  s'agissait 
de  dresser  le  procès-verbal  des  séances,  de  tenir  Ja 
correspondance  au  courant,  de  suivre  les  ihtéDêt» 
de  l'Académie  auprès  du  gouvernement  et  des  par- 
ticuliers ,  de  stimuler  le  travail  des  diverses  com- 
missions choisies  dans  le  sein  de  l'Académife;.  de 
composer  l'éloge  des  membres  morts,  de  surveiHèr 
l'impression  des  mémoires.  Quand  M.  de  Sacy  fut 
investi  des  fonctions  de  secrétaire  perpétuel^  Aùté 
partie*de  ces  travaux  était  arriérée;  quand  il  nkni- 
rut,  tout  se  trouvait  au  courant.  M.  de  Sacy  mkfe 
même  esprit  de  conscience  dans  sa  manière  dé 
remplir  les  fonctions  d'inspecteur  dès  types  oidèD- 
taux  de  l'Imprimerie  royale.  Indépendamm^it.de 
l'inspection  proprement  dite,  qui  ne  lui  demandait 
pas  beaucoup  de  temps,  il  lisait  les  épreuves  de* 
tous  les  ouvrages  arabes  et  persans  quis'exécutsûéixtr 
dans  ce  magnifique  établissement;  et  l'on  peut  dspe 
sans  indiscrétion  que  tous  les  ouvrages  de  ce  g^nre- 
qui  pendant  les  six  dernières  années,  sont  sortis ide» 
presses  de  l'Imprimerie  royale,  ont  plus  ou  mcMUUk 
gagné  à  cette  savante  révision. 

M.  de  Sacy  était  arrivé  au  degré  le  plus  élevé 
auquel  un  homme  de  sa  profession  pût  prétendre; 
que  lui  manquait-il?  la  gloire  ?  Il  était  universellement 
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regardé  comme  Torientaliste  le  plus  distingué  qui  eût 
jamais  existé,  et  considéré  commç  savant,  à  prendre 
ie  mot  dans  son  sens  général ,  c'était  lui ,  depuis  la 
mort  de  Cuvier,  que  la  France  opposait  avec  ieplits 
d'oi^ueil  auâc  savants  de  tous  les  autres  pays.  Les 
honneurs?  D  était  pair  de  France,  baron,  grand-of- 
ficier de  ia  Légion  d'honneur,  membre  de  plusieurs 
ordres  étrangers,  membre  des  principales  Acadé- 
mies de  l'Europe  et  de  l'Asie.  L'argent?  Il  touchait 
une  trentaine  de  mille  francs  denses  places,  et,  grâce 
à  son  esprit  d'économie ,  il  était  loin  de  dépenser 
toute  cette  somme.  Mais  il  savait  son  tribut  à  payer 
à  l'humanité.  En  1 8 1 9,  il  avaiit  perdu  sa  mère ,  âgée 
de  quatre-vingt-six  ans:  j'ai  dit  que  c'était  sa  mère 
qui  avait  soigné  son  éducation;  et  M.  de  Sacy  eut 
toujours  pour  elle  le  plus  tendre  attachement.  A  la 
fin  de,i834,  madame  de  Sacy  tomba  dangereuse- 
ment malade.  Quarante-huit  ans  s'étaient  écoulés 
depuis  qu'ils  étaient  unis  ensemble,  et  cette  union 
avait  toujours  été  heureuse.  La  maladie  de  madame 
de  Sacy  se  prolongea  pendant  jilus  de  deux  mois. 
Tant  que  la  crise  dura,  M.  de  Sacy  manifestala  pliis 
vive  inquiétude;  son  agitation  était  si  visible,  qu'il 
ne  paraissait  pa$  devoir  survivre  à  la  perte  qui  te 
menaçait.  Madame  de  Sacy  mourut  au  mois  de  fé- 
vrier 1 835;  M.  de  Sacy,  pendant  quelque  temps,  pa- 
rut ébratilé  de  cette  secousse.  Mais  pieu  à  peu  il.  se 
remit,  et  au  bout  de  quelques  mois  il  parut  tel  à 
peu  près  qu'auparavant;  il  se  plaignait  seulement 
de  ne  plus  trouver  sa  mémoire  aussi  fidèle  que  par 
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le  passé.  Quelques  personnes  crurent  voir  dans 
cette  force  de  caractère  la  marque  d'une  séchereofe 
de  cœur.  Ces  personnes  se  trompaient.  Les  hommeft 
de  la  trempe  de  M.  de  Sacy  ne  doivent  paâ  être  jiF 
gés  comme  le  reste  des  mortels.  Faibles  ^roseaux 
que  nous  sommes  !  le  moindre  vent  qui  souiBe  noué 
fait  courber  la  tête.  Mais  U  est  des  hommes  d^âibl 
qui  résistent  à  la  tempête ,  et  qui ,  du  moins  en  ap* 
parence ,  sont  insensibles  aux  coups  du  sort.  Mr  de 
Sacy  était  de  ces  hommes.  Son  goût  pour  le  traviAft 
qui  ne  l'avait  jamais  quitté,  avait  pris  le  dessu/et 
une  ardente  passion  sétait  trouvée  balancée  par 
une  autre  passion  non  moins  vive.  On  rapportemi 
faix  analogue  au  sujet  de  Guvier,  lorsque  ce  grand 
homme  perdit  le  dernier  enfant  qui  lui  restait^. 

Ce  qui  contribuait  à  soutenir  la  fermeté  de  M.  de 
Sacy ,  c'était  la  fixité  de  ses  idées  relativement  à  ia 
vie  qui  suit  celle-ci.  Depuis  la  perte  de  sa  femme^ 
il  parlait  assez  souvent  du  coup  qui  le  menaçait  lui* 
même  ;  mais  c'était  sans  affectation ,  et  comme  un 
homme  qui  s'y  était  préparé.  H  avait  pris  l'habitude 
de  commencer  sa  journée  par  aller  ent^idre  b 
messe.  Ayant  rédigé  lui-même  son  testament  t  le 
3  août  1 835,  il  le  fit  précéder  de  ces  mots  :  «  Avant 
«de  ré^er  rien  de  ce  qui  concerne  mes  affiicte 
«  temporelles  et  les  intérêts  de  ma  &mille ,  je  re- 
«garde  comme  un  devoir  sacré  pour  imioi  qui  ai 
«  vécu  dans  un  temps  où  l'esprit  d'irréligion  est  de^ 

^  Voyez  la  notice  de  Georges  Çovier  lae  à  la  Chambre  des  pairs 
par  M.  le  baron  Fasquier. 
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«  venu  presque  imiversei  et  a  produit  tant  de  cata- 
a  strophes  fiinestes,  de  déclarer  en  présence  de  çe- 
aiui  aux  regards  de  qui  rien  n'est  caché,  que  j  ai 
«  totgours  vécu  dans  la  foi  de  l'élise  catholique,  et 
«qae  Â  ma  conduite  n'a  pas  toujours  été,  ainsi  que 
«j'en  fais  l'humble  aveu,  conforme  aux  règles  sainte» 
«que  cette  foi  m'imposait,  ces  fautes  n'oat  jamais 
a  été  chez  moi  le  résultat  d'aucun  doute  sur  la  yé- 
«  rite  de  la  religion  chrétienne,  et  sur  la  divinité  de 
t^soUj  origine;  j'espère  fermemei^t  qu'elles  me  se- 
«nmt  pardonnées  par^  la  miséricorde  du  Père  ce- 
ft  leste ,  eu  vertu  du  sacrifice  de  Jésus-Christ ,  mon 
«  sauveur  ^  ne  mettant  ma  confiance  dans  aucun 
«mérite  qui  me  soit  propre  et  personnel,  et  recoix- 
«  naissant  du  fond  du  cœur  que  je  ne  suis  pa^  moi- 
«même  ^ue  faiblesse,  misère  et  indigence.» 

.  Mais  quel  était  le  nouvel  oim^e  qui  intéressa  assez 
vivement  M.  de  Sacy  poiu*  le^Praire  de  sadouleur  ? 
Ce  fut  le  Tableau  des  doctrines  religieuses  des 
Driizes.  Xai  dit  que  plus  de  quarante  ans  aupara- 
vant,  au  plus  fort  des  orages  révolutionnaires,  M; de 
Sacy  avait  recueilli  des  matériaux  forl  considérables 
sur  un  sujet  aussi  important  pour  l'Histoire  des 
croyances  religieuses  quç  pour  celle  de  la  philosp-. 
phié.  Craignant  de  manquer  de  documents  sujEBi- 
sants  pour  tracer  ce  tableau  ds^ns  tout  àoii  ensemble, 
il  avait  fini  par  y  renoncer,  C'était.sa  fenàme  qui  de 
temps  en  temps  le  pressait  de  faire  jouir  le  monde 
savant  d'mi  ouvrage  qui  lui  avait  coûté  beaucoup 
de  peine,  mais  qui  avait  adouci  pour,  lui  l'amer- 
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turnc  de  jours  bien  mauvais;  cet  ouvrage  éuît 
devenu  pour  elle  comme  un  enfant  qui  s'est  formé 
au  milieu  des  soufirances  les  plus  vives ,  et  ovMpici 
on  ne  s'en  intéresse  que  davantage.  Cette  considéra- 
tion ne  fut  probablement  pas  étrangère  i  la  déter- 
mination que  prit  enfin  M.  de  Sacy.  Mais  il  restait.à 
soumettre  le  manuscrit  à  une  révision  sévère;  il 
restait  à  f enrichir  des  faits  qui  dans  rintervdle 
avaient  été  mis  en  lumière. 

Le  tableau  a  paru  en  deux  volumes  in-S"*,  âu 
commencement  de  la  présente  année  ^  Voici  com- 
ment M.  de  Sacy  s'exprime  dans  sa  préface  t  ..qui 
porte  la  date  du  2 5  décembre  1887  :  «Je  ne  puis 
tt  me  dissimuler  que ,  si  cet  ouvrage  eût  paru  après 
u  moi  tel  qu'il  avait  été  rédigé  primitivement ,  et  sans 
((que  les  traductions  fussent  revues  sur  les  textes 
«  originaux ,  il  aura^|^is$é  beaucoup  à  désirer.  Je 
«ne  veux  point  di^^ie,  dans  Tétat  où  je  le  livre 
«  aujourd'hui  au  public ,  il  soit  entièrement  exempt 
«de  fautes.  Dans  une  matière  aussi  obscure,  et -où 
«les  auteurs  originaux  emploient  souvent  des  éxr 
«  pressions  détournées  de  leur  sens  ordinaire  et  pour 
«  ainsi  dire  énigmatiques ,  ce  n'est  que  par  la  càmr 
«  paraison  d'un  grand  nombre  de  passages  qu'x)n  peut 
«  espérer  d'entrer  complètement  dans  leur  pensée , 
«  et  de  pénétrer  dans  le.  fond  de  leur  doctrine.  Je 
«n'ai  rien  né^igé  pour  y  parvenir.» 

^  Le  titre  est  :  Exposé  de  la  religion  des  Druzes^  tiré  des  livres 
religieux  de  cette  secte ,  et  précédé  d'une  introduction  et  de  la  vie 
du  khalife  Hakem-biamr-aUah. 
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M.  de  Sacy  poursuit  ainsi  :  «  Lorsque  je  parle  du 
«systènje  religieux  des  Druzes,  j'entends  parJà  le 
(I  sjiitème  de  religion  établi  par  Hamza  du  vivant 
a  de  Hakem ,  et  enseigné  après  lui  sans  aucun  chan- 
«gepaent  notable,  par  son  disciple  Moktana.  C'est 
((  l'objet  spécial  et  presque  unique  des  deux  voluihes 
«ctue  je  publie.  Mon  intention  est  de  réunir  dans 
«un  troisième  volume  divers  documents  relatifs  à  la 
«  croyance  actuelle  des  Druzes ,  et  dont  quelques-uns 
«  ont  déjà  été  publiés  ailleurs.  Peut-être  même  y  joîn- 
«drai-rje  en  original ^  et  avec  des  traductions,  quel- 
«q|ues-uns  des  écrits  d'après  lesquels  j'ai  composé 
«  mon  Exposé  de  la  religion  des  Druzes;  mais  quand 
«même  je  ne  pourrais  point  réaliser  ce  projet,  i'ou- 
«vrage  que  je  publie  aujoiu*d'hui  n'en  devrait  pas 
«ipoinsêtre  regardé  comme  completi» 
'  La  préface  se  tern^ine  ainsi  :  ttll  me  reste  un  de- 
«voir  à  remplir;  c'est  de  remercieir  la  Providence, 
«  qui  m'a  permis  de  terminer  ce  travail  à  un  âge  où 
«l'on  peut  à  peine  compter  sur  le  lendemain,  et 
«de  souhaiter  qu'elle  fasse  servir  ce  tableau  de  l'ime 
«des  plus  insignes  folies  de  l'esprit  humain,  à  ap- 
«  prendre  aux  hommes  qui  se  glorifient  de  la  su- 
«péiiorité  de  leurs  lumières,  de  quelles  aberrations 
«est capable  la  raison  humaine  laissée  à  elle-même.  » 
Hélas!  ces  deux  volumes  sont  tout  ce  qu'on  avait 
à  recevoir  de  M.  de  Sacy.  Le  troisième  volume  de 
l'Exposé  des  Druzes ,  et  d'autres  ouvrages  projetés 
par  lui,  sont  descendus  avec  lui  dans  la.  tombe. 
M.  de  Sjpy  ét^it  entré  dans  sa  quatt'e-vingtième  an- 
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née.  Depuis  quelque  temps  on  remarquait  un  afi&d- 
biissement  dans  ses  forces  physiques.  L*année  deiv 
nière,  se  trouvant  à  la  Chambre  des  pairs,  fl  fit 
une  chute ,  qui  probablement  était  Teffet  d'uùe  8(t- 
taque  d'apoplexie.  Le  hasard  fit  qu  en  tombant,  il 
donna  de  la  tête  contre  une  marche;  la  tête  aaigâa 

^beaucoup  :  ce  fut  vraisemblablement  ce  qui  le  sauta. 

rEe  lundi  19  février  de  la  présente  année,  ilarait 
"^^ait,  le  matin,  son  cours  de  persan  au  Collège  d^ 
France;  à  midi  il  vint  à  la  Bibliothèque  royale;  où 
nous  passâmes  ensemble  environ  une  heure,  ocou- 
pés  à  examiner  des  manuscrits  orientaux  àoat  on 
proposait  Tacquisition  à  la  Bibliothèque;  Rlen-Ae 
faisait  présager  comme  si  prochain  le  coup  dont  la 
France  et  tout  Tunivers  scientifique  allaient  'être 
frappés\  En  sortant  de  la  Bibliothèque ,  M.  de  Sacy 
se  rendît  à  Tlnstitut;  de  là  il  s'achemina  vers  la 
Chambre  des  pairs,  où  îl  avait  à  prononcer  un  dis^ 
cours.  Après  la  séance  il  retournait  à  pied  chez  Im, 
lorsqu*étant  encore  dans  la  rue  de  Toumon,  il  seh* 
tit  ses  jambes  défaillir.  B  eut  à  peine  le  temps  de 
faire  signe  de  la  main  au  cocher  d'un  fiacre  qui 
était  dans  le  voisinage.  On  le  releva  et  on  le  mit 
dans  le  fiaore;  ime  personne  qui  passait  et  qui 
le  reconnut,  donna  son  adresse,  et  on  le  trans- 
porta chez  liù;/ïln  vain  on  recourut  aux  divers 
moyens  que  fournit  fart  de  guérir;  il  expira  le 
mercredi  2 1  février,  à  quatre  heures  et  demie  de 
raprès-midi. 

Ainsi  s'étei^it  cette  puissante  intelligQpce ,  qui 
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pendant  soixante. ans  avait  remué  tant  de  faits  et 
tant  d'idées,  qui  s'était  mêlée  à  tant  dafiaires  di- 
verses.  Il  avait  demandé  à  être  enterré  auprès  de 
sa  £»mne,  au  cimetière  du  Père  Lachaise.  Ceux 
d'entre  vous  qui  assistèrent  à  ses  funérailles,  se 
souviepnent  des  louanges  qui  furent  décernées  à  sa 
mémoire.  L'éloge  le  moins  touéhant* ne  fut  pas  ee- 
im  de  l'un  de  se»  gendres  qui ,  en  ce  moment  su* 
{>rême ,  à  l'instant  où  la  tombe  allait  se  referma 
pour  jamais,  rendit  un  hommage  éclatant  aux  bons 
exemples  que  M.  de  Sacy  avait  donnés  à  sa  fa- 
mille. 

Les  funérailles  eurent  lieu  le  vendredi  a  3  février. 
L'Académie  des  inscriptions^  dont  le^  séances  se 
tiennent  le  vendredi,  voulant  consacrer  par  un  té- 
lùoignage  public  et  extraordinaire  la  mémoire  d*im 
de  ses  membres  les. plus  illustres,  vota*  ce  même 
jour,  une  médaille  eh  son  honneur.  De  son  côté  le 
gouvernement  a  commandé  un  buste  de- M.  de  Sacy 
en  marbre,  et  ce  buste  sera  placé  dans  la  biblio- 
thèque de  l'Institut. 

J'ai  essayé  de  retracer  devant  vous  les  diverses 
qualités  d'un  homme  célèbre  à  tant  de  titres.  Je  ne 
prolongerai  pas  davantage  cette  notice,  et  je  me 
bornerai  à  quelques  traits  généraux. 

M.  de  Sacy  était  petit  de  taille ,  mais  d'une  taille 
bien  prise.  Il  avait  la  vue  courte  et  paraissait  déU-- 
cat;  néanmoins  sa  constitution  était  excellente,  et, 
grâce  à  une  vie  régidière,  il  se  maintint  presque 
constamment  en  bonne  santé. 
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Sa  physionomie  n  avait  rien  que  d ordinaire;  ses 
préoccupations  habituelles  lui  donnaient  quelque^ 
fois  une  apparence  de  sévérité;  néanmoins  qâmd 
il  voulait  se  rendre  agréable,  sa  figure  s'épanouis- 
sait, et  il  prenait  un  air  charmant. 

M.  de  Sacy  avait  Tabord  firoid  et  réservé  ;  du  moins 
cest  ainsi  que  le  jugeaient  les  personnes  qui  n^a- 
valent  pas  de  rapports  suivis  avec  lui.  Il  est  certain 
que  Tesprit  de  réserve  était  sa  disposition  habitueHè. 
Toujours  occupé  pon  -  seulement  de  recherches 
scientifiques,  mais  d  affaires  qui  intéressaient  on 
grand  nombre  d'individus  et  des  corps  entiers,  fl  se 
croyait  obligé  à  une  extrême  circonspection.  Cepen- 
dant il  était  constamment  poli,  et  même  quelqaefiMs 
affectueux.  Il  consentait  à  se  dérider  dans  ToccasioB;  < 
il  prenait  même  un  ton  jovial;  et,  à  la  vivacité  de 
ses  réparties ,  on  voyait  qu*U  n'eût  tenu  qu'à  lui  de 
briller  dans  un  salon.  On  dit  que  toute  sa  vie*  il 
éprouva  du  plaisir  dans  la  société  des  jeunes  femmes 
qui  à  la  sensibilité  de  leur  âge  joignaient  un  es- 
prit délicat. 

Les  volontés  de  M.  de  Sacy  étaient  décidées.  Quand 
une  idée  était  arrêtée  dans  sa  tête,  il  consentait 'à 
prendre  patience,  jusqu'à  ce  que  le  temps  d'agir 
fût  arrivé  ;  mais  il  changeait  très-difficilement.  Cette 
disposition  d'esprit  pouvait  avoir  des  inconvénients 
pour  les  individus;  mais  en  général  les  corps  doAt 
M.  de  Sacy  faisait  partie  y  gagnaient.  Du  moment 
qu'il  se  trouvait  à  la  tête  d*un  corps  quelconque,  le 
bien  du  corps  devenait  le  sien  propre.  Vous  vous 
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rappelez,  messieurs,  le  zèle  qu'il  mit  à  défendre  les 
intérêts  de  la  Société ,  tout  le  temps  que  nous  eûmes 
le,  bonheur  de  l'avoir  à  notre  tçte.  Il  agissait  de 
même  pour  les  individus*  qui  montraient  du  ta- 
lent, et  dont  il  voulait  encourager  les  travail.  Que 
n'a-t-il  point  fait  pour  M^  Abel-Rémusat  ?  M.  Abel- 
Rémusat  manquait  de  livres  pour  ses  premièi^es 
étades  chinoises.  M.  de  Sacy  écrivait  à  Berlin  et  à 
Saint-Pétersbourg  pour  fisdre  venir  des  hvres  chinois. 
M.  Abel-Rémusat ,  qui  commençait  une  étude  nou- 
vdle  et  difificilé,  avait  besoin  d'un  point  d'appui  dans 
le  monde;  M.  de  Sacy  était  ^toujours  prêt  à  le  sou- 
tenir de  sa  haute  position  sociale  et  scientifique. 
Sous  l'empire,  à  l'époque  où  M.  de  Sacy  était 
piexabre  du  corps  législatif,  il  s'était  mis  sur  le  pied 
d'pflrir  à  ce  corps  essentiellement  politique,  un 
exemplaire  de  ses  ouvrages ,  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  paraissaient;  à  cette  occasion  il  prononçait  un 
petit  discours;  et  le  corps  législatif,  qui  alors  n'a- 
vait rien  de  mieux  à  faire,  l'écoutait  patiemment. 
Mais  il  y  avait  aussi  un  petit  discours  pour  les  écrits 
que  M,.  Abel-Rémusat  commençait  à  publier,  et 
qu'il  améliora  beaucoup  depuis.  /       , 

L^influence^que  M.  de  Sacy  a  exercée  non-setde- 
ment  sur  les  études  de  l'arabe  et  du  persan ,  mais  sur 
toutes  les  branches  de  la  littérature  orientale,  à  été 
fort  considérable.  Ses  relations  directes  avec  le  gou- 
vernement lui  permettaient  de  dire  son  avis  sur 
tout  ce  qui  tenait  de  près  ou  de  loin  à  ces  études; 
d'un  autre  côté  ses  ouvrages,  son  enseignement  oral,r 


l'y- 
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sa  vaste  correspondance,  ses  élèves  qui,  successi- 
vement, étaient  admis  à  occuper  les  principales 
chaires  de  l'Europe,  et  peut-être  non  moins  que 
tout  cela,  son  active  collaboration  dans  les  princi- 
paux recueils  scientifiques  du  temps,  mettaient*  le 
public  dans  la  confidence  de  toutes  ses  idées.  Ce  fat 
lui  qui,  au  commencement  de  la  restauration,  pro- 
fita du  crédit  dont  il  jouissait,  pour  Êdre  créer  les 
chaires  des  langues  chinoise  et  sanscrite  au  Cottégè 
de  France;  ce  fiit  lui  également  qui  fit  créer _là 
chaire  tfhindoustani  à  l'école  spéciale  des  langnW 
orientales.  Le  crédit  dont  M.  de  Sacy  jouissait  au- 
près des  gouvernements  étrangers  n*était  pas  nAyOok 
dre.  Vous  connaissez  Tessor  prodigieux  que  lés  ^ 
verses  branches  des  études  orientsdes  ont  pris  depa& 
vingt-cinq  ans  en  Prusse  et  en  Russie.  L'emperétor 
de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  consultaient  habitnd- 
lement  M.  de  Sacy  sur  les  chaires  qui  étaient  à  fao-' 
der,  et  les  professeurs  qui  devaient  les  remplir. 

M.  de  Sacy  aimait  les,  livres  par  goût.  Les  oiïen^ 
talistes  de  tous  les  pays  qui  publiaient  quelque  ou- 
vrage, avaient  ordinairement  l'attention  de  lui  en 
faire  hommage;  mais  îl  achetait  tout  écrit  iinfior- 
tant  qui  paraissait  et  qu'on  ne  lui  donnait  pas.- La 
bibliothèque  qu'il  a  laissée  en  livres  imprimés  eCèti 
manuscrits  est  peut-être  la  plus  riche  bibliothèque 
qu'aucim  particulier  possède  maintenant  è  Paris-. 
Du  reste  il  n'était  pas  avare  de  ses  livres;  il  lèsT  prê- 
tait à  tous  ceux  qui  en  avaient  besoin.  Il  y  aViSt 
constamment  certains  ouvrages  rares  de  sa  biblio- 
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thèque  qui  circulaient  ,dans  les  diverses  parties  de 
l'Europe.  . 

J'ai  dit  que  pour  les  ouvrages  d'un  style  difficile , 
qui  étaient  expliqués  dans  ses  cours,  il  était  da^s 
Tusage  de  Jes  lire  d'avance.  Ordinairemient  il  faisait 
|dacer  des  feuillets  blancs  entre  les  feuillets  impri- 
més, et  c'était  suc  ces  feuillets  blancs,,  en  r^ard 
du  passage  en  question,  qu'il  écrivait  ses  observar 
4ions.  Ces  observations^  étaient  rédigées  en  latin  » 
et  dbns  un  latin  qui  ne  manquait  pas  d'élégance. 
M.  ëe  Sacy,  en  mourant,  a  légué  ces  volumes  au 
*dépot  ûes  manuscrits  orientaux  de  la  Bifadiotbèque 
roupie;  ainsi  ces  notes  se  trouveront  à  côtéinême  des 
livres  qu'elles  éclaircissent  ordinairement,  et  servi- 
^nt  à  l'instruction  des  élèves  pour  lesquels  «lies 
avaientsurtoutété  rédigées.  Quelques-uns  de  ces  vo- 
lumes renferment  deà  observations  très-importanlçs, 
et  qui  ne  manqueront  pas  de  porter  leurs  firuîts.fl  est 
bon  cependant  que  le  public  soit  averti  delà  diffé- 
rence qui  existe  entre  ce  que  M.  de  Sacy  a  annoté 
dan$  la  première  période  de  sa  carrure  scientifique, 
et  ce  *qui  n'est  venu  que  plus  tard. 

*  M.  de  Sacy  a  été  decês  bommes  qui,  dans  quelque 
position  que  la  Providence  leneût  placés ,  n'auraient 
pas  tardé  à  se  distinguer  entre  leurs  pareils;  on 
peot  même  dire  qu'il  est  né  peu  d'hommes  aussi 
heureusement  doués  que  lui.  Xsâ  nK)njtré  combien 
ses  occupations  ont  été  diverses ,  et  combien  cepen- 
dant îi  a  laissé  d'écrits.  H  serait  pojssîble  néanmôîh3 
que  cette  multiplicité  d'occupations  devînt  inutile 
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pour  sa  gloire,  et  que  la  postérité  ne  lui  rendit 
pas  toute  la  justice  qui  lui  est  duc.  Il  a  été  succes- 
sivement membre  des  deux  principaux  corps  politi- 
ques de  rÉtat;  mais  sa  carrière  législative ,  quelque 
honorable  qu  elle  ait  été,  n'oflre  rien  qui  la  distingue 
decelle  de  la  plupart  de  ses  collègues  \  Sa  haute  po- 
sition dans  le  monde  a  fini  avec  lui.  Son  admirable 
talent  de  professeur  na  jamais  eu  pour  théâtre 
qu'une  sphère  extrêmement  bornée.  Ses  traduc- 
tions, ses  notes,  ses  commentaires,  sa  grammaire  ne 
cesseront  pas  d*être  entre  les  mains  des  orienta- 
listes; mais  la  classe  des  orientalistes,  toute  res-* 
pectable  qu'elle  est,  ne  sera  jamais  très-nombreuse. 
M.  de  Sacy  semblait  être  né  pour  faire  faire  & 
la  littérature  orientale  les  progrès  qu'elle  a  faits ,  et 
de  plus  pour  ériger  un  de  ces  monuments  qui  sont 
à  la  portée  de  toutes  les  classes  de  personnes,  et 
qui  suffisent  pour  honorer  éternellement  tout  un 
peuple.  Que  lui  a-t-il  manqué  pour  cela?  Il  lui  à 
manqué  la  patience,  non  pas  la  patience  telle  que 
l'entend  le  vulgaire,  et  qui  consiste  à  rappro- 
cher des  témoignages  et  des  noms  d'auteurs*  mais 
la  patience  dont  pariait  Buffon ,  et  qui  donne  à  un 
homme  la  force  nécessaire  pour  fixer  sa  pensée  sur 
une  m^ême  idée ,  pendant  un  jour,  une  semaine,  un 
mois,  des  années  entières.  On  demandait  k  Newton 

^  Les  écrits  de  M.  de  Sacy  relatifs  à  sa  carrière  politiqae  el 
les  autres  écrits  analogues  qui  sont  antérieurs  à  Tannée  iSad  inrant 
publiés  par  lui  sous  le  titre  de  :  Discours,  opinions  et  rapports  smr 
divers  sujets  de  législation,  dinstruciion  publique  et  de  [rtl^ratsme. 
Paris,  i8a3;  i  vol.  iii-8*. 
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comment  il  avait  fait  pour  arriver  à  ces  décou- 
vertes qui. ont  à  jamais  immortalisé  son  nom;  et 
il  répondait  :  en  y  songeant  toujours,  fl  parait  que 
M.  de  Sacy  ne  pouvait  longtemps  songer  k  la  même 
chose  ;  on  en  peut  juger  par  la  multitude  presque 
incroyable  d'objets  dont  il  s'occupait  à  la  fois.  Les 
mêmes  reproches  ont  été  adressés  .au  grand  Gu- 
?ier.  Mais  Givier  a  eu  Tavants^e  d'avoir  choifii» 
pour  l'objet  de  ses  recherches,  des  sciences  d'une 
application  immédiate,^  des  sciences  devenues  à  la 
mode,  des  sciences  qui  touchent  à  des  professions 
miivei^sellement  répandues,  telleà  que  celles  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie.  , 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  serait  à  désirer  pour  le  moncle 
savant ,  et  pour  la  Société  asiatique  en  particulier? 
qu'il  naquît  de  temps  en  temps  des  Silvestre  d^ 
Sacy,  n'y  en  eût-il  jamais  quuA  à  la  fois.  Pour  nous, 
messieurs ,  livrés  par  goût  à  des  études  modestç», 
mais  qui  ne  sont  pas  dénuées  d  utilité,  nous  n'avons 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  suivre  lés  leçons  et 
les  exemples  de  notre  ancien  président.  Su$  doi|te 
ilexi&tè  des  moyens  plus  faciles  et  pl^s  prompte 
pour  arriver  à  la  renommée.  Nous  viyoo^  da|is  itti 
temps  où  ce  d'est  pas  toujours!  ce  qui  est  vi;aiqp'ç(n 
redierche^  mais  ce  qui  amuse.  Néanmoins^ }à  xwàp 
change  à  tout  instant  d'objet;^:  et  la  vérité»  .qua^^ 
etie  s'est  fait  jour,  ne  change  plus.  :  ;  ;  .,  ^ . .  / 

Certes,  quand  on  songe  ài'étendue^es perteis.que 
la  Société  asiatique  a  faites  depuis-  qi^elque»  an- 
nées, on  éprouve  involontairement  une  espèce  ^de 

VI.  i3 
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décoiu^agenient  ;  mais ,  à  mesure  que  la  réflexion 
vient,  on  se  rassure,  et  Ton  voit  que  l'avenir  n'a 
jamais  été  plus  riche  d'espérance.  L'impulsion  don* 
née  par  M.  de  Sacy,  et  par  quelques  anciens  meih- 
bres  de  la  Société ,  continue  toujours.  Dans  toutes 
les  parties  de  l'Europe  on  voit  apparaître  des  ou* 
VFàges  dont  l'exécution,  il  y  a  seulement  trente  âtt , 
aurait  semblé  impossible.  Pour  ne  parler  que  des 
publications  de  textes  arabes  et  persans,  dont  it 
spécialité  l'entre  dans  le  domaine  de  M.  de  Slaicy,^ii 
sufliraile  vous  citer  l'édition  du  DictioAnaii^bi^ 
bliographique  de  Hadji-Khalfa,  publiée  en  arabe  'et 
en  latin,  à  Leipsig,  par  M.  Flûgel,  aux  frais  duCononté 
de  traductions  de  Londres;  l'édition  de  la  GBro- 
nique  arabe  de  Tabari ,  imprimée  également  ■  à  LèS[^ 
sig,  en  arabe  et  en  latin,  par  M.  Kosegarten.A'Pil^ 
ris ,  sur  le  théâtre  même  des  travaux  de  M.  de  Swfs 
notre  confrère  M.  Quatremère  publie  l'HistoiM 
des  Mongols,  de  Raschid-eddin ,  en  persan ,  en  ÛAÙ" 
CBÎS;  et  avec  des  notes;  un  autre  de  nos  confirèMs*, 
M.  de  Slane,'  fait  imprimer  le  texte  arabe  du  Dicî- 
tionnaire  des  Hommes  illustres  deTislamisnié,  pâi* 
Ibn-Khallikan.  On  pourrait  ericorie  citer  :l'édÛoi| 
du  texte  arabe  de  la  Géographie  d'Àboulféda^qm 
parait  SOU&  vos  auspices,  et  d'autres  ouvrages  mm 
moins  dignes  d'intérêt.  Une  circonstance  que  je'ée 
dois  point  passer  sous  silence,  c'est  que  tous  ces  do- 
Vragès 'sont  mis  au  jour  par  des  élèves  de  M^  de 
Sacyi'  et  qu'une  "pjkrtie  du  mérite  de  rexécutiod  Itn 
ët\  reviendra  de  droit. 
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L*état  de  prospérité  dans  lequel  se  trouvent  les 
études  orientales  intéresse  spécialement  la  Société 
asiatique  et  la  France  entière.  C*est  de  la  France 
qu'est  parti  le  mouvement  qui  anime  maintenant 
toutes  les  universités  de  l'Europe.  Ç'es^  .M.  de  Sacy 
qui  a  donné  une nouvelliç  vie  à  renseignement  de 
l'arabe  et  du  persan  ;  c'est  M.  Abel-Rémusat  qui  a  fa- 
dlitJfttude  du  chinois;  c*estM.  Chézy  qui  a  répandu 
sur  le  continent  la  connaissance  du  sanscrit.  L'hé- 
ritage laissé  par  ces  hommes  illustres  appartient  à 
la  France,  et  la  France  en  a  [dacé  ledépôt  dans 
nos  mains.  Conservons  ce  dépôt  sacré,  et  qu'il 
serve  à  ceux  qui  viendront .  après  qpus.  La  Société 
asiatique,  par  la  réunion  imposante  de  ses  mem- 
Wiss,  par  isoa  journal  et  ses  autres  piiblicàtiéns, 
dânttibue  àutaût  et  plus  qu^aticun  alitre<  «oqfrps  lil- 
iérâire;,  à  diriger  et  à  pâiopager  t«s  études  priaiiti^ 
hê^  D'un  autre  côté,  la  Bâ)liotbèquje  royale^ .jiar  ék 
licbessés  inépuisables ,  >ë6ntînue  i  faif  e  lie  foild  ^fe 
kl ijhxpaat  des  publications^  anal(^es  quiiônt !  Iku 
dus ')ie&  diverses  parties  de  1'Eurbpe.sPoiHrsluiYafte 
«nellàc^  qui  n'a  pais  !été  sans  bonbeurîpcà^  niMe 
paltcb^  et  qui  tend  à  devenir. de  plus  ein;plu»i|^ 

■■  <  '  ■  REINAUI>,        '^-  / 


Élève  de  M.'  de  Sacy,  et  soii  sucdéééeur 
^  •     'dâtfs  la  chaire  d*htdhe. 


* 


i3. 
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QUATRIÈME  LETTRE 

Sur  iHistoire  des  Arabes  avant  Tislamisme , 
par  Fulgence  Fresnel. 

9 


(  Suite.  ) 


TRADITION    RELATIVE   X    MOUDÂD,    FILS   D*AlfR, 
ROt   DE   LA   MECQUE. 

(Extrait  et  traduit  du  Kitàb'ahghAnijy.) 

Moudâd,  roi  de  la  Mecque  et  dû  Hhidjâz/ était 
f3s  d*Âmr,  (as  de  Hhârits,  fils  de  Moudâd,  fils 
d*Âmr,  de  la  tribu  de  Djourhoum.  Son  bisaïeul 
Moudâd  avait  donné  sd  fille  en  mariage  à  IsmaH, 
iàs  dlbrâbim  (Ismael,  fils  d'Abrabam),  Tami  de 
Dieu.  De  cette  imion  naquirent  douze  enfants  mâles 
dont  les  aînés  étaient  Gkaydhâr  et  Nâlnt,  Le  ma- 
riage d'Ismaîl  avec  Ralah,  fille  du  roi  ^urhou- 
mide,  avait  été  ordonné  par  Ibrahim,  et  voîcii  à 
quelle  occasion.  Après  quil  eut  bâti  la  Mecque  et 
y  eut  établi  son  fils ,  il  venait  le  voir  de  temps  çn 
temps.  Dans  une  de  ces  visites  il  Tentendit  parler 
arabe  avec  des  Djouriioumides  qui  étaient  venus 
trouver  Isfnail  dans  la  nouvelle  ville.  (Abou'lféda 
nous  apprend  que  les  Djourhoumides  postérieurs 
habitaient  le  Hhidjâz  avant  l'arrivée  dlsmaêl.)  La 
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langue  arabe  plut  à  Ibrahim;  il  la  trouva  beUe  et 
ordonna  à  son  fils  de  prendre  femme  chez  ses  vol* 
sins.  Ismaïl  épousa  dpno  la  fille  4ç  Mqudâ4t  fi^ 
d'Amr  (roi  du  Hhidjâz)..  ' 


V  . 


[  L'auteur  de  VAghâniyy  raconte  tout  cç  qui  pré^ 
cède  de  son  chef  et  sans  citer  ses  autorités,  parce 
que  cette  tradition  avait;  cours  chez  les  musulman, 
de  son  temps  comme  à  présent.  Maintenant  voici 
ce  qu'il  nous  apprend  d'après  deux  fixations  de 
docteurs  «qui  aboutissent  l'uqe  et  l'autrç  à  Moi^?^- 
hammad ,  fils  d'Ishhâjck;  ;  ]. 

Après  la  mort  d'Ismail ,  Nâbit  son  fiils  prît  fin- 
tendance,  de  la  maison  de  Dieu  (la  Kabah),  qulbrâ- 
hîm  avait  bâtie.  Après  la  piort  de  Nâbit,  son  aî^ul 
maternel  Moudâd,  fils  d'Amr  le  Djourhoumîde, 
s'epapara  de  l'intendance  de  la  Kabah  [jes  uns 
disent  violemment,  les  i^utres  par  arrangement.de 
g^é  à  gré  ayec  les  Isn^aëlites]  et  incorpora  dans  sa 
tribu  la  postérité  d'Ismail. 

Or  la  tribu  de  Djourhoum  s'était  établie  ,^  avec 
son  roi  Moudâd,  sur  la  partie  la  plus  élevée  du 
terrain  où  Ibrahim  bâtit  la  Mççque;  et  Ckatoûrâ, 
avec  son  roi  Samayda,  dans  la  partie  basse  et  le 
quartier  que  l'on  nomme  Àdjyâd.  Ces  deux  tribus 
étaient  venues  du  Yamap.. C'était  leur  coutume  de 
ne  se  mettre  en  voyage  qu'avec  un  roi  ià  leur  tête. 
Lors  donc  que  les  deux  hordes  errantes  se  trou- 
vèrent  devant  la  Mecque ,  elles  virent  une  belle 
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vflie  avec  de  l'eau  et  des  arbres  * ,  et  s'y  établirent. 
Les  deux  rois  tombèrent  d'accord  sur  le  partage  da 
terrain,  et  chacun  demeura  content  de  son  lot. 
Moudâd  levait  la  dîme  sur  ceux  qui  entraient  &  Ja 
Mecque  par  en  haut,  et  Samayda  sur  ceur  qui 
venaient  d'en  bas.  Pendant  quelque  temps  la  bonne 
intelligence  subsista  entre  eux,  aucun  des  deux 
n'empiétant  sur  le  domaine  de  son  voisin. 

Mais  cet  état  de  choses  eut  un  terme  :  la  rivalité 
se  mit  entre  les  deux  princes;  il  y  eut  conflit  de 
pouvoir,  usurpations  réciproques,  et  enfin»  la  guerre 
éclata  entre  Djjourhoum  et  Ckatoûrâ.  Or  l'inten- 
dance de  la  Kabah  appartenait  à  Moudâd  à  l'exclu- 
sion de  Samayda.  —  Moudâd  commandait  un  esca- 
dron mimi  d'armes  a£filées  dont  le  cliquetis  (cln* 
ckaak)  était  devenu  proverbisd;  et  l'on  dit  que  le 
mont  CkouyckiÂn,  l'un  des  monts  sur  lesquels  ia 
Mecque  est  bâtie,  ne  fut  ainsi  nonmaé  que  par 
allusion  au  cliquetis  qui  s'y  faisait  entendre. — ^Sa* 
mayda  sortit  du  ravin  d'Âdjyâd  à  la  tête  de  ses  cava- 
liers, qui  montaient  d'excellents  chevaux  {é^iyàd)\ 
c'est  de  là,  dit-on,  que  vient  le  nom  du  ravin. — 
Le  choc  des  deux  armées  eut  lieu  à  Fâdihh,  près 
la  Mecque,  où  l'on  se  battit  avec  acharnement 
Samayda  fut  tué  et  la  tribu  de  Ckatoûrâ  hunuliée 
{fondïhhat)\  de  là  le  nom  de  Fâdihh. 

Aussitôt  après  la  victoire  de  Moudâd,  les  deux 
tribus  cintrèrent  en  pourparler  et  se  rendirent  à 
Matâbikh  pour  y  traiter  de  la  paix.  Matâbikh  est 

1  L'aspect  des  lieux  à  bien  changé  depais  ce  temps-là. 
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un  ravin  situé  au  haut  de  la  Mecque;  cest  celui 
que  Ton  ♦nomme  aujourd'hui  le  ravin  dlbn-Amir. 
La  paix  fut  conclue  en  ce  lieu  et  le  gouvernement 
de  la  Mecqxîe  conféré  à  Moudâd.  Une  fois  qti*il  se 
vit  sans  rival  et  seul  maître  de  la  Mecque,  il  fit 
forger  des  chamelles  et  des  moutons  jpour  •  un 
banquet  public ,  et  les  viandes  furent  préparées  stir 
le  lieu  même  où  la  paix  avait  été  conclue  [fâtàhor 
hhoâ  hounâka);  de  là  le  nom  de  M^tâbikh  que  por- 
tait anciennement  le  ravin.  —  On  dit  que  cette 
Bataille  entre  Moudâd  et  Saipayda  est  le  premier 
exemple  de  la  violation  des  privilèges  du  territoire 
sacrée  Voici  des  vers  dans  lesquels  Moudâd,  fils 

d'Amr,  célèbre  sa  victoire  :  ^  '  ■ 

< 

Nous  avons  tué  le  chef  de  cette  tribii  par  la  force  ouverte. 
Après  ce  coup  la  tribu  était  bouleversée,  eu  proie  aux  plus 
vives  alarmes. 

FtHé  n'avait  jamais  songé  à  se  donner  un  autre  roi  que 
nous  jusqu'au  moment  où  parut  Samayda. 

Samayda  goûta  les  fruits  de  son  attentat  à  nos  droits,  et, 
au  lieu  de  la  royauté  qu*il  prétendait  nous,  ravir^  .reçut  de 
nous  un  morceau  qui  lui  resta  dans  le  gosier;  il  lui  fallut 
dévorer  sa  colère. 

Cest  nous  qui  avons  entretenu  en  bon  état  la  maison  de 
Dieu.  C'est  nous  qui  en  avons  1  mtendance,  et  nous  saurons 
repousser  ceux  qui  voudraient  s  eij  charger. 

Quelle  famille,  si  ce  n'est  la  nôtare,  prétendit  jamais  à 
ces  fonctions?  Nous  ne.  les  avons  point  usurpées^-  nqus 
n'avons  point  de  prédécesseurs  à  la  Mecque,,  <  .  , 

^  ^  Il  y  a  donc  bien  des  générations  omises  entre  le  Mou^^d 
hean-père  dTsmaïl  et  le  Moudâd  eu  qui  unit  la  dynastie  (\j.oa/r- 
boumidc  ? 
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Nous  sommes  rois  de  père  en  iils  depuis  des  sièdeft,  — 
rois,  héritiers  de  rois,  qui  ne  se  laissent  pas  dépo«ilier. 

[Avant  d^allcr  plus  loin,  je  ne  saurais  m'em-^ 
pêcher  de  faire  observer  que  ces  vers  mettent  les 
Ismaélites  hors  de  cause  et  sont  en  contradiction 
manifeste  avec  la  prose  que  nous  venons  de  citer. 
Voici  le  texte  de  l'avant-dernier  vers  : 

Il  y  a  plus ,  ce  vers  serait  en  contradiction  avec 
un  de  ceux  que  je  rapporte  plus  loin  et  dont  voici 
Iç  texte  : 

'^.    „     <ftl pJd  villS  Si  wJI 3  Ai  ^^ÛuC 

'  Ce  dernier  vers  ne  doit  point  être  isolé  du  suivant,  dont  voici 
U  véritable  leçon  : 

A_A ^^^   ^jaj£  jx^  iS"^^-^  î^'-> 

et  dont  le  sçns  le  pins  naturel  est  celui-ci  :  <  Mon  aîeid  donna  sa 
cfiUe  en  mariage  au  plus  noble  que  je  sache;  ses  fils  (c*esi-à-dire 
c  les  descendants^  de  oe  dernier  )  font  partie  de  notre  fiuniUe  \st 
cnous  sommes  leurs  beaux-pères  (leurs  aUiés).»  —  Les  Gkonray- 
schides,  voulant  établir  historiquement  leurs  droits  étemeb  et  im- 
prescriptiMes  à  Tintendance  de  la  maison  de  Dieu,  dirent  aux 
Arabes:  «Le  Nahit  dont  il  est  fait  mention  dans  ce  poème  est  fils 
c dlsmaîl ,  fils  d*lbrâhîm ,  Tami  de  Dieu,  le  fondateur  de  la  Kabah, 
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Si  Ton  admettait,  avec  les  docteurs  musulmans, 
que  Nâbit  représente  le  fils  d'Ismaèl;  mais  je  nén 
vois  p!fs  ia  nécessité ,  et  j'aime  mieux  supposer  que 
Nâbit  est  un  des  ancêtres  du  roi  qui  parle.  Les 
fragments  de  poëme  sont  nos  véritables  archives, 
et  j'aime  mieux  les  supposer  d'accord  que  de  cher- 
cher à  les  concilier  avec  une  prose  inventée  après 

ft  notre  ancêtre.  L'aïeul  du  poète  djourhoumide  est  Moudàd  TÂn- 
«çien;  le  personnage  qu'il  désigne  par  ces  mots,  iturtf^  j^."^  (le 
«plus  illusjtre  que  je  sache) ,  est  Ismaîl,  et  ses  descendants  sont  les 
«Ckouravschides.B  Mais  tout  cela  avait  besoin  de  preuves;  il  ne 
suffisait  pas  de  remai1{uer  que  le  Nahtt  des  Arabes  était  identique 
avec  le  Nebâyôt  de  la  Genèse,  et  il  n'était  pas  facile  de  démontrer 
que  le  poète  djourhoumide  avait  eu  Ismaîl  en  vue  dans  le  second 
vers.  Pour  mettre  la  chose  hors  dé  doute,  ils  changèrent  (asseï 
maladroitement  selon  nous)  le  premier  hémistiche  de  ce  second 
vers,  et  le  lurent  ainsi  : 

^x  •^w  ^        lit        ^    j    y 

»j « T^  Wf  '^■**^^,  ^^^J 

Al  ^Mt   ^^j^^  LL»  a^UjIj 

sans  s'inquiéter  de  la  répétition  kounnâ  ssihran  et  nahhnou  'lassâ- 
hirou,  «nous  sommes  les  beaux-pères  et  les  hôtes  d'Ismaîi,  etc.» 
Cette  fabification  est  consignée  dans  l'ouvrage  de  Schultens  intitulé 
Monnm.  vetust.  Arahiœ,  p.  9. 

Voilà  le  point  de  vue  d'où  j'envisage  le  procès,  tout  en  recon- 
naissant qu'à  la  distance  où  nous  en  sommes  et  avec  les  pièces 
qoe  nous  avons  en  main,  il  est  difficile  de  le  juger  d'une  m^jiière 
inattaquable.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  vers  du  poème  où  il 
est  question  de  Nâbit  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que,  sous 
la  dynastie  djourhoumide,  il  n'y  eut  à  la  Mecque  une  famille  trè»- 
IDustre,  distincte  de  la  famille  régnante  et  alliée  avec  elle  par  un 
mariage.  Mais  il  résultera  toujours  du  rapprochement  de  ce  poème 
avec  celui  où  il  est  question  de  Samayda,  qu'il  n'y  eut  jamais 
conffit  d'autorité  ou  seulement  rivalité  entre  les  deux  familles. 
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découragement;  mais,  à  mesure  que  la  réflexion 
vient,  on  se  rassure,  et  Ton  voit  que  Tavenir  n'a 
jamais  été  plus  riche  d*espérance.  ^impulsion  doii- 
née  par  M.  de  Sacy,  et  par  quelques  anciens  mem- 
bres de  la  Société,  continue  toujours.  Dans  toutes 
les  parties  de  l'Europe  on  voit  apparaître  des  ou* 
y Fàges  dont  Texécution ,  il  y  a  seulement  trente  doto; 
aurait  semblé  impossible.  Pour  ne  parler  que  'dès 
publications  de  textes  arabes  et  persans,  doiif  lu 
spécialité  i^entre  dans  le  domaine  de  M.  de  SiBicy.9^il 
suffira  ^e  vous  citer  Fédition  du  Dictiotmaii^  'biï- 
bliographique  de  Hadji-Khalfa,  publiée  en  ardbè  et 
en  latin,  à  Leipsig,  par  M.  Flûgel,  aux  frais  duËonuté 
de  traductions  de  Londres;  Tédition  de  la  GEro- 
nique  arabe  de  Tabari ,  imprimée  égalementà  Léli|i(- 
sig,  en  arabe  et  en  latin,  par  M.  Kosegarten.-A^iPtt^ 
ris ,  sur  le  théâtre  même  des  travaux  de  M.  de  SsM^f^ 
notre  confrère  M.  Quatremère  publie  rï&toÎM 
dés  Mongols ,  de  Raschid-eddin,  en  persan ,  en  fittfi^ 
çais{  et  avec  des  dotes;  un  autre  de  nos  confrèie»', 
M.  de  Slane,'  fait  imprimer  le  texte  arabe  du  Dici- 
tionnaire  des  Hommes  illustres  deTislamismê,  pdr 
ibn-Kballikan.  On  pourrait  eilcorie  citer  i*éditî(N| 
dti  iexte  arabe  de  la  Géographie  d'Àboulféda^'iiiH 
partdt  souè  vos  auspices ,  et  d*atitres  ouvrages  bcm 
moins  digneii  d*intérât.  Une  circonstance  que  je  ne 
dois  point  passer  sous  silence,  c^est  que  tous  ces' dû- 
Vi^gès' sont  mis  âu-jour  par  des  élèves  de  M«  de 
Sacyi'^  qu  une  partie  dû  mérite  de  Vexéctrtiofi  IdS 
^fi  reviendra  de  droit. 
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L*état  de  prospérité  dans  lequel  se  trouvent  les 
études  orientales  intéresse  spécialement  la  Société 
asiatique  et  la  France  entière.  C*est  de  la  France 
qu  est  parti  le  mouvement  qui  anime  maintenant 
toutes  les  universités  de  TËurope.  Çe&^.M.  de  Sacy 
qui  a  donné  une  nouvellf^  yie  à  renseignement  de 
Tarahe  et  du  persan;  c'est  M.  Abel-Rémusat  qui  a  fa- 
cilitÉÉ^tude  du  chinois;  e*estM.  Chézy  qui  a  répandu 
sur  le  continent  la  connaissance  du  sanscrit.  L'hé- 
ritage laissé  par  ces  hommes  illustres  appartient  à 
la  France ,  et  la  France  en  a  placé  le.  dépôt  dans 
aos  mains.  Conset*vons -ce  dépôt  sacré,  et  qu'il 
serve  à  ceux  qui  viendront .  après  qpus.  La  Société 
asiatique,  par  la  réunion  imposante  de  ses  mem- 
Ibffiss ,  par  Éon.  journal  et  ses  autres  'piibla^tti^ns , 
dântribue  autant  et  plus  qu'aucun  aiitreneq^ps  IjK- 
itérâire,  à  diriger  et  à  pâiopager  tos  études  pneUti^ 
léi;<D\in  autre;  coté,  la  Bâ)liothèqu6  royale^ ijiaréfe 
mhessés  inépuisables ,  ^èiônlinue  k  faire  Ile  foiid  -dis 
kur|^b|]iiairt  des  publicatibns^  analc^es  quî»ont: Iku 
dbns'des  diverses  parties  idë  TEiirbpe.:  PomsJuiviCtfte 
wwltâc^e  qui  na  pas  été  sans  hoiuieurfpdàr  notre 
paitme^  et  qui  tend  à  devenir; de  plus  en /jplus  !§^ 
n^eiise.-  'i'      ...  •  '."îi;  ••rîiiip 

V  ^     REINADÏ>,        '  -  / 


Élève  de  M.'  de  Sacy,  et  sod  sucdééécfur 
'dâtis  la  chaire  d*ai^be.         -  ' 


i    i'i'Vf     M  ■■■■■.    '■'      ■■    ''i'  ''*\\''.-:i 
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divines  devant  servir  d*épouvantaii  à  tous  ceux  qui 
le  verraient.  —  Lorsque  ensuite  la  tribu  de  Khou- 
zâah  se  (iit  emparée  de  ia  Mecque,  on  oublia  This- 
toire  dlcâf  et  Nâdah;  et  Tun  des  rois  de  cette  triba. 
Âmr,  fds  de  Louhhayy,  invita  les  Arabes  au  culte 
de  ces  deux  pierres  (  ou  statuiss  ) ,  leur  disant  :  «  Ces 
u  deux  pierres  n*ont  été  érigées  en  ce  lieu  que  parce 
((  que  nos  pères  les  adoraient,  d  Ckoussayy,  fils  de 
Kilâb,  de  la  tribu  de  Gkouraysch,  ayant  obtenu 
dans  la  suite  des  temps  Tintendance  de  la  Kahah, 
transféra  les  deux  pierres  en  face  de  Tédifice ,  sur 
remplacement  du  puits  de  Zamzam,  qui  devint  le 
lieu  des  sacrifices. 

[Voici  ce  que  dit  Djawhariyy  touchant  ces  deux 
idoles*: 


Selon  cet  auteur,  qui  a  été  suivi  par  celui  du 
Ckâmoûs,  on  immolait  les  victimes  sur  Içâf  et  NM- 
lab.  Suivant  la  tradition  d'Outhmân,  fils  de  Sâd^; 
on  les  immolait  auprès,  à  côté.  Ces  deux  pierres 
étaient-elles  deux  statues?  Avaient-elles  Tuné  la 
forme  d'un  homme,  l'autre  la  forme  d'une  fenmie> 
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ou  simplement  la  forme  d'OT  autel?  Cétaient  peut- 
être  deux  statues,  chacune  avec  un  piédestal  ser- 
vant d'autel. —  La  tradition  dit  quiçaf  et  Nâïlah 
forent  changés  en  pierres,  rien  de  plus.  Or  le  culte 
des  pierres  brutes  était  si  bien  établi  en  Arabie, 
que  nous  en  voyons  encore  une  trace  manifeste 
dans  la  profonde  vénération  des  musulmans  pour 
la  pierre  noire  fixée  à  l'un  des  angles  de  la  Kabab^ 
-*-  Cette  question  nié  parait  difficile  à  décider.]  - 

4 

Le  narrateur  revient  à  l'histoire  de  la  décadence 
et  de  la  chute  de  la  monarchie  djourhoumide.   ,: 

ccLors  donc,  dit-il,  que  les  profanations  se  furent 
«  multipliées  à  la  Mecque,  le  prince  qui  régnait  eip 
(L ce  temps-là,  Moudâd,  fils  d'Âmr,  fils  de  Hhârith, 
.a fils  de  Moudâd,  c'est-à-dire  Tarrière-petit-fiis  du 
«  beau-père  dlsmaël  [  suivant  la  tradition  apocryphe 
ttpar  laquelle  nous  avonjs  débuté],  harangua  en  ces 
^  termes  le  peuple  qu'il  gouvernait  : 

^  J'ai  changé  d'opinion  sar  la  pierre  noire  depuis  le  retour  d^un 
jeune  esclave  que  j'envoyai  à  la  Mecque,  lors  du  dernier  lih^dj, 
pendant  mon  séjouf  à  Djeddah.  Le  témoignage  d^un  enfant  me 
paraît  préférable  h  celui  d'un  adcdte  sur  une  qu^tion  aussi  déU- 
cate;  il  est  d'ailleurs  confirmé  ,par  celui  d'un  autre  enfant  et  de 
deux  renégats.  Mon  petit  eunuque  avait  vu  au  Caire  un  buste  en 
marbre  cSiez  le  docteur  Pruner,  et  m'assura,  à  son  retour  de>.  la 
Mecque,  que  la  pierre  noire  était  du  même  genre;  que  les  yeux 
et  le  nez  étaient. encore  visibles,  et  que  la  bouche  seule  avait 
disparu  (sans  doute  sous  les  baisers  des  fidèles).  Je  pense  donc  que 
<:ette  pierre  était  originairement  une  tête  d'idole,  et  je  ne  doute 
plus  quiçaf  et  Kâilah  ne  fiisseni  4enx  statue»  *,      ,  {  ...  A 

*  Note  emyajét  post^rienrement.  —  Jî  M.  •  v 
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(f  O  mon  peuple!  gardez-vous  de  la  prévarication; 
«car  le  prévaricateur  ne  dure  point.  Souvenes- 
«  vous  de  ce  qui  advint  aux  Âmalécites  du  temps 
tt  de  vos  pères.  Ils  traitèrent  avec  mépris  le  Hharam 
(([les  lieux  inviolables ,  le  territoire  sacré];  ils  ne 
a  respectèrent  point  ^e  qui  est  saint;  aussi  la  dis* 
«corde  entra-t-elle  dans  leur  camp,  tant  qu'à  ia'fiii 
((  vos  pères  devinrent  les  plus  forts  et  les  chassécest 
(('de  notre  pays.  Après  cela  Dieu  les  dispersa  dans 
((  le  monde.  Ne  violez  donc  point  les  lois  du  terri- 
«  toire  sacré.  N*outragez  point  par  votre  irrévérence 
«  la  sainteté  de  la  maison  de  Dieu.  Ne  traites  point 
((  d'une  manière  inique  celui  qui  vient  à  cette  maison 
«  plein  de  respect  pour  ses  privilèges ,  ou  tel  attfrp 
((qui  vient  à  la  ville  sainte  pour  vendre  sesmar- 
((  chandises ,  ou  tel  autre  cpii  demande  une  de  tos 
((filles  en  mariage.  Que  si  vous  persévérez  dws 
((  l'iniquité ,  je  crains  que  vous  ne  soyez  enfin  rédàits 
<(  k  sortir  de  ces  lieux  d'une  sortie  misérable  'et 
<(  ignominieuse ,  et  d'une  sortie  sans  retour,  —  à  tel 
((point  c[ue  vous  n*aurez  pas  même  la  permission 
((de  visiter  cette  maison,  votre  forteresse  et  votre 
((asile,  un  asile  où  l'oiseau  même  est  en  sûl^eté; 
((  —  à  tel  point  que  vous  n'oserez  plus  mettre  les 
((pieds  sur  le  territoire  sacré  qui  l'environne^  .     . 

((  —  Et  qui  nous  en  bannira  ?  demanda  un  Cjonir- 
((houmide  nommé  Midjdâ  ;  ne  sommes-nous 'pas 
((  la  tribu  la  plus  riche ,  la  plus  puissante ,  la  [dos 
<(4nattaquable  de  toutes  les  tribus  arabes?  - 

((  —  Lorsqu'arriveront  les  choses  que  je  vous 
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«annonce,  répartit  Moudâd ,  ce  que  vous  dites 
«maintenant  aura  cessé  d'être  vrai.  Vous  avez  vu 
«[des  yeux  de  T esprit]  comment  Dieu  traita  les 
«Amalécitès?» 

Le  narrateur  continue  ainsi  :  u  La  tradition  rap- 
«porte  que  les  Amalécitès  ayant  violé  les  privfléges 
«dt<  territoire  sacré,  Dieu  tout-puissant  suscita 
«centré  eux  des  fourmis  de  la  plus  petite  espèce 
afnaml)^-  qui  les  forcèrent  à  évacuer  la  Mecque  \ 
((Ensuite  Dieu  leur  envoya^ la  sécheresse  et  la  ia- 
«  fiiine ,  leur  montrant  à  ïhorizon  des  pâturages 
«veridoyanté.  Ils  marchaient  sans*  cesse  vers  cesf  pâ- 
è^tages  et  les  voyaient  .devant  eux  ^sans  pouvoir 
^jtiÉDnais'  ïes  atteindre,  p^msé$  par  la  sécheresse 
«qui  était  toujours  à.  leurs  trousses.  Pieu  les^  r»- 
(cmena  ainsi  jusqu'à  leur  terre  natale, -où  3  «leur 
«repToya  le  Toâfân.))  [Le  narrateur,  feit  observer 
qiie  ce  mot  signifie  ici  la  ràorti  il  se  piîend  brdi^ 
fiairement  dans  le  sens  de  déluge^,  ] 

1         -  •  •  -1  .  .  I    . 

rie? ne  sais  («s,  si  JElivis  Gdlus  se  plaint  de»  fonrmis  dam' la 
r^ia^n  qt^  Straboli  nous  a  transmise  de  son  expéditbn;  .mis 
je  puis  certifier  que  le  naml  est  une  des  plaies  du  Tihâmah.  Dans 
les  maisons  qui  en  sont  infestées,  comme  la  mienne,  on  a  toutes 
\ètk  pèîiies'  du  monde  à  s'en  garântiiy  Â  mon*  entrée  iiâ,  la  pr^ 
tidm'lî^'èfce  que  j ai  dû  faire  a  été  d'iàeler  me»  pronsiom  et  tout 
ttion  niliBiKei'^  en  faisant  |rfonger  les  pieds' des  lits,  des -tabies, 
df»  êorit  ôvi^Mts  de  repos  dans  dés  jattes  {peines  .d'eau»  saléc^'  ' 
'•  ^'  île  iklot  ^kayth,  que  j^d  rendu  par  cehn  de  pâJtBLraije^  signifie 
àWBétt^fia  pime  et  le  nuage  qni*  rapporte  ?  ^est  même  la  significatien 
ihrimitrve;  mais  je  ne  crois  psM  qull  soit  ici  question  du  mirage;, 
preitii^irement  parce  que  le  itaîrafecir  se  serait  exprimé  différeicir 
ment  s'il  avait  voulu  parler  de  ce  phénomène  ;  deuxièmement  parce 
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Moudâd ,  voyant  les  hommes  de  sa  tribu  persé- 
vérer dans  le  crime,  prit  le  trésor  le  plus  précieux 
de  la  maison  de  Dieu;  c étaient  deux  gazelles  d*or 
et  des  sabres  [gladii)  de  Mardj-alckalaah  [nom 
d  un  lieu  du  désert  d*où  Ton  tirait  les  bons  sabres, 
selon  le  Ssahhâhh  et  le  Ckâmoûs;  mais,  si  ceb  est 
exact,  Mardj-alckalaah  devait  être  un  entrepôt^du 
commerce  de  Tlnde.  Ailleurs  le  Ckâmoûs  dit  qu'il 
y  a  dans  Tlnde  une  ville  nommée  Gkalah,  de  la- 
quelle on  tire  des  sabres  et  du  cuivre  ou  du  plomb 
{rassdss)^  appelés  chaliques  pour  cette  raison.  lie 
mot  du  texte,  ckalaïyyahh  ou  ckaliyyah,  ckaliques 
ou  ckalaîques ,  peut  se  rapporter  à  Tun  ou  à  l'autre 
de  ces  lieux].  Ayant  creusé  une  fosse  à  Tendroit 
même  où  se  trouve  le  puits  de  Zamzam,  il  y  en- 
fouit les  gazelles  d*or  et  les  sabres. 

Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  les  tribus  mises 
en  déroute  par  la  rupture  des  digues  de  Marîl^; 
ayant  avec  elles  la  prophétesse  Taiickah,  qui  leur 
avait  annoncé  ce  désastre,  et  à  leur  tête  Mouzày- 
ckiyâ ,  le  même  qu  Anu*,  fils  d*Amir,  fils  de  Thala- 
bab,  ffls  d' Amroidckay s ,  fils  de  Mâzin,  fils  d'Azd, 

qae  le  mirage  n  a  rien  de  miraculeux  et  qu'un  Arabe  ne  pe«t  p^ 
concevoir  qn-'on  prenne  cela  pour  de  Tcau,  quoiqu'il  recomûdit^ 
avec  nous  la  ressemblance  de  ces  deux  aspects.  En  Arabie  et, -€n 
Egypte,  le  nikage  ne  fait  illusion  à  personne,  pas  même  anz  jêjêt 
fants.  Mais  il  est  très-possible  que  les  Romains  d'^Ëlins.GaUo? 
aient  été,  comme  les  Français  de  Tarmée  d'Egypte,  les  mitfinyes 
jouets  d'un  semblant  que  tout  étranger  ^end ,  au  moins  la  première 
fois,  pour  une  réalité,  et  que  ce  fait  ait  donné  lieu  à  la  -bble.^ 
mon  texte.  f» 
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filft  de  Ghawth,  fils  de  Nabt,  fils  de  Mâlik,  fils  de 
Zayd,  fib  de  Kahiàn,  îà&  de  Sabà,  fils  de  Yasch- 
cyotd),  fils  de  Yaroub,  fils  de  Gkabhtân^ 

Lorsqu'elles  furent  près  de  la  Mecque ,  Taiiekah 
leur  dit;  «Jen  jure  par  mes  propres  pannes r et 
rmil  autre  que  le  sage  àes  sages,  le  seigneur  de 
«tous  les  peuples,  des  Arabes  et  des  Barbares,  ne 
«  01'inspire  ces  paroles,  n — Le  peuple  lui  dit  :  «  Qu'y 
«a-t-ii  de  nouveau,  Taiiekah?»— E31e  reprit  ainsi, 
prophétisant  sur  le  mèti^  radjaz  : 

•  Prenez  un  chameau  à  la  bouche  bien  feildue  ; 

•  Baignez-le  dans  son  propre  sang  ; 

;  «  Y0U8  aurez  la  terre  de  Djourhoum , 
.    «  Et  serez  les  hôtes  de  sa  maison  sainte.  • 

Arrivées  aux  portes  de  la  Mecque,  les  tribus 
firent  halte ,  et  Amr  (  Mouzay ckiyâ  ) ,  leur  chef,  dé- 
puta aux  habitants  son  fik  Thalabah,  qui  lèiir  parla 
ainsi  au  nom  des  tribus  émigrantes  : 

a  Sortis  de  notre  patrie  et  réduits  à  en  chercher 
«une  autre,  nous  n avons  point  encore  trouvé  de 
«  canton  dont  les  habitants  aient  consenti'  à  se  serrer 
«  un  peu  pour  nous  faire'  place  et  à  nous  donner 

-  *  B  «si  6videny|iie  rantenr  de  VÂghéUtiyy  a  la  louaUe  prétention 
de  nous  donner  tous  les  de|;rés  entre  MouiayckiyA  et.  Çkahhiào,  et 
je  croîs  qae  le  meillear  généalogbte  du  Yaman ,  au  temps  de  iâû- 
bouvet,  n*auraft  pas  pu  fournir  un  degré  de  plus  que  Tauteur  de 
Và§kémyy.,  Mais  si  le  SabA  des  Arabes  est  le  même'  que  eeioi  de 
la  Bible,  ce  dont  je  ne  doute  point,  il  y  a  nécessairement  un  nombre 
très-considérable  de  générations  omises  et  à  jamais  perdues  entre 
lui  et  MouxaycliyA. — Maintenant  où  commeiicent  leî  lacunes? 
jiiaqii*oà  Ya  la  filiation  centimie^'Ccst  ce  que  j'ignore. 

TI.  U 
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«  f ho&lpitalité  en  attendant  le  retour  de  noé  explô- 
«ratenrs;  car  nous  avoiis  envoyé  des  fcoiiMftes  k  fit 
((  recherche  d'un  territoire  propre  à  notre  établiMè^ 
«  ment.  Veuillez  donc  bien  nous  accordet:  oh*  (>eu 
rd*espace  sur  vos  terres  et  nous  permettre  d"y  reMer 
«le  temps  de  reprendre  haleine, — jusqu'à  ce  ^e 
tt  nous  sadbions  de  nos  édaireurs  si  nous  deVMs 
<i  idler  an  nord  ou  k  Torient.  Dès  que  nottft  àurotu 
a  appris  de  quel  côté  nous  avons  le  plus  de  chamses 
a  de  repos ,  nous  nous  dirigerons  incôntincfiit  d|$  tt 
a  côté-là.  Nous  espérons  que  notre  séjour  chez  vous 
«  sera  très-court.  » 

Les  Djourhoumides  répondirent  k  cette  pifière 
par  un  refus  grossier,  et,  persuadés,  dans  leur  or* 
gueil ,  qu'ils  n  avaient  point  de  ménagements  à  f[ar- 
der  avec  les  nouveaux-venus,  ils  leur  dirent  :  «Nqo« 
«  de  par  Di^u,  nous  ne  nous  mettrons  point  à  rétroit, 
«nous  et  nos  bêtes,  pour  le  plaisir  de  vous  reoe- 
«voir.  Allez  où  vous  voudrez;  nous  n  avons  que 
c(Êdre  de  vous.  »  , ,,. 

Mouzayckiyâ,  informé  de  cette  réponse,  jeur 
envoya  un  second  message  ainsi  conçu  : 

«U  faut  absolument  que  je  passe  chez  vous  une 
«  année  entière  en  attendait  le  retournes  «messagers 
«  que  j'ai  expédiés  pour  explorer  le  nord  et  f  ôHëât. 
a  Si  vous  me  laissez  prendre  .pied  et  me  re6çv4e;i^4^ 
«hokine  grâce,  je  vous  en  saturai  gré  et  non»  inoi|à 
«  jidïtagélrbtlis;  les  ]pâturagesi  et  les  ebux;  iiiaiii'i^iiï 
a  vous  vous  refusez  à  cet  accommodement  ,,jiiè  in'ér 
((  tablirai  chez  vous  malgré  vous.  Alors,  quand  V(9iis 


AOUT  1858.  211 

«  ferek  irâitre  vos  troupeoîlxi  ms  nos  ^  teéréi»^  ^  vobs 
((É^'alire»  qae'kkrestèsr  de  9]Dtec|^,pK)piJ5^l9féttik|'et« 
niaii  TOUS  :  voulez  boire;  &  noS':^(niit8^  >i^oiiiB>  li^anivei 
«i[uie  !la  ^Vasej-  £&:  ▼oip»>tlm)ea'.  ^;  piéi:rap6iMM|r 
«par  la  force,  je  mé  battrai  avec  vous,  eà^jjaîr^s 
a-ftini>iM[î»ipieUk*,' j«  ^^ 

tt  Tdft  7iiâlet>;[  et  :de>cèa»'qiai)sé''èài]Jveiionl  ,ii)eliil(M 
ftlaiteèrair-^j^  al{îplx)cherJiiQoteaiî4ln  taB: 
«eréjH  •  '  iîi:  '^.  :-.i  /n;:  '.>)i/is   .'p  noiàaiansK] 

JétLsB  'Djouiiibumide»^  ^•afci^tootè/^inéfoiiçi^i^Hea^ 
viiyènint  une  armée  çoiit^e.lBMiua^cld;^;!^ 
battît  trois  jô|irs«  duraiit  lesqUek  le.cpufi^'jeikdb 
fcniàetéifiifentjpoi^s  auf^fnbid,'tBiyt<«[*ii»roâli 
<{se  àt  l'Srutre^'iiviaiit  que  £H[aif^{4in  sonteqp^aM  Us 
oombattaiits  ^  ^spensSt  ia>  hridtwr«i'  ËAftàJésC^i^i- 
hdiimidos  fiu^t'inU  em  déroute  i- et  itrà»»pet»i  dés 
ittui«  écha^pèrmiÀ  iWimprt. '••''  ^i  iv/î  1»;^;  yj  à  Ui 
Or  Mqft|dâ(i|j^  ^4À»tii:,.lii'<i|fant  poittt  ipj^MOvé 
eétto  guetta  ;3ti*yo^vaib^prîi'4|iu$iiÂei:pak 
Ml  sujêft^^décionfit^,  ^^a  Ji^Voti»^  f avais  Imn/tÛé^  «^ 

la  Mec^ftf^.  ]  Ëtmiite  ^U  ip^gnît,  ^^-^féififêwkiafiwé&ê 
éttfàtHê^  et  fi^  s'étâiblii»  ià"/ .,tit.  ^  ^.jçlittiihHeiKrii^ 

.  ^  jbdB  K^inàï€ës,  coûdt^'Pdt»  lMC)^aycki^^ 
étiifé»  éï^'Pdsî^st»iori  de  lA'^ê^ilé,  tei  dëi«i|ttliimi 

Ml  y  a  dans  mon  texte  Fontoûna,  et  le  mot  est  répété  deux  fois; 
linais  j<!  A«  t^iiVe  pdpt  ce  n<Ctfl'tkttl>4ë  ^Mobj'  M  lie  éàê'i  <{tie!    ' 
lieu  il  se  rapporte.  .'i.l./cvj        ■:  i.-  r   .  i;?  li)    {'.rrr: 

1  4-  •  ~-*^ 
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d'Ismaèi  leur  représentèrent  qu*ils  n'avaient  pris 
aucune  part  à  ia  guerre  ées  Djourhoumides  et  de- 
mandèrent la  permission  de  rester  dans  le  Hhidjâx 
avec  ies  vainqueurs.  Cette  permission  leur  fut  |bc- 
eordée. 

1  Cependant  Moudâdfifils  d'Amr,  Sis  de  Hhâritli;, 
avait  oin  violent  désir  dé  revoir  la  Mecque  sa:  patrie, 
autPe&ÎB  son  royaume;  et,  ayant  été  informé-dé  3a 
permission  accordée  aux  Ismaélites,  il  députa .vn 
message  aux  Khouzaîtes  à  TeiSet  d'obtenir  la  mâme 
&yeur.  H  faisait  valoir,  à  l'appui  de  sa  demafade-, 
ses  efforts  pour  détourner  son  peuple  delaiicNmî- 
çussion  envers  les  pèlerins,  et,  en  dernier  lien, 
de  la  guerre  k  laquelle  il  n'avait  point  voulu  par- 
ticiper. Mais  Khouzâah,  la  tribu  victorieuse,: ififina 
de  le  recevoir  et  lui  interdit,  à  lui  et  à  sa  £îmflle« 
et  à  ce  qui  restait  des  Djourhoumides,  l'entrée  dû 
territoire  saeré.-r— Âmr,  fils  de  Louhhayy,  letaou- 
veau  roirdela  Mecque^  dit.à  son  :  peuple  s-aQ^ 
«  de  VOU0 .  qui  rencontrera  un  Djourhoumâ^e.  daas 
«le  voisinage  du  Hharam.  peut  le  tuer;. qo  tiédie- 
u  demandera  poîot  le  aangcd'Un  Djourhôi^nide:  h  . 

Oc, il  advint  que  les  chameaux  appartenant  au 
roi  exilé  éprouvèrent  le  désir,  naturel  i  ees-anir 
mauxi  de  revoir  les  lieux  où  ils  avaient  aoootatiuiié 
de  paître ,  et  quittè]?ent  les  pacages  de  Foutoii!^ , 
se-dûâgeant  sur  la  Mecque.  Le  roi  Moudâd  cowrut 
après  eux,  et,  les  suivant  à  la  piste,  arriva  jus- 


',  ■  .1 


*  yoâk  enoore  un  anachrpQisqie.  .Aiiir,,,fib  àfi  jLoij^yy,i,({itt 
arrière-petit-fih  (TÂinr-Mouzayckiyâ.  .    .        , 
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quaux  montagnes  qui  avoisinent  Ta  Mecque  da  côté 
d'Adjyâd.  Parvenu  sur  ie  mont  Âbou-Gkoubay^V  3 
aperçut  sçs  chameaux  dans  ïa  vallée  de  ïa  Mecque  ; 
mais,  n'osant  y  descendre,  il  eut  le  cj(|agrin  àe\es 
voir,  égorger  et  manger.  De  retour  dans  sa  famWe , 
il  chanta  les  vers  suivants  [  firagment  de  *  poème  }  : 


:l. 


Comme  sil  n'y  eût  point  eu  d*h^lùtanto  bQUreii^([)9'jl«||r 
habitation  entre  Hhadjoûn  et  Safâl  G)mme  s*il  nyeiifoif^ 
oa  j^;la  Mepqve  de  causeries  nQcjUirnfes  1  , 

.:.  Gomme  s'il  n'y  eût  point,  eu  des  gens  ét«Uis  à  IjV^âoH.el 
aux  environs,  jusqu'au  poial  où  s'infléchit  U  v^é!9  d'Arâkajb  I 

C'était  nous,  c'était  nous  qui  habitions  ces  lieiu^ chéris I 
Mais  les  vicissitudes  dçs  nuits  et  la  Cbrtunç  çontr^^^^ous^ 
en  ont  expulsés.  .  :, ..  i.-.^-.n:     * /; 

c  Ao^.jlâefi  de  cett^  patrie,  novon  Seigi»iQur  (Dieii;),.ii(H^  a 
assigné  »une  demeure  étrange  où  l'on  ente^  les  ^Jiurie'- 
ments  du  loup,  ou  l'ennemi  nous  menace  nuit  et  jour.,. 

Yoki  ce  que  je  dis,  alors  que  l'homme  exempt  de  soucis 
le  hyre  au  sommeil  et  que  moi  je  veîHe  en  pr^Sfei^  .dei  ^ 
cpQStdlation  di^  lion  ;  VivQot  àji^tais  Souha^  €^t,4(BpifrI.,> 

Au  lieu  de  leurs  figures  amies,  j'ai  maintenant  pour  jyisr 
à-vis  des  figures  odieuses,  celles  de  Hhimyar  et  de  You- 

hhfumr; 

1 

[Ce  vers  prouve  que  les  .gestes,  de  )Q|JQurl)^oum 
se  retirèrent  dans  le  Yaoaaa  ^  ee  qui  est  .coc^Qjcine 
à  UMf  tradition  t^pportée  par  Schi^tens;  ]     f. 

Mais,  quand  le  monde  entier  nous.|pepoafMrait  denson 
seiil,  quand  nous  n'aurions  que  des  epnemis  sur  ta  te^  et 
que  nos  vies  devraient  se  passer  à.hiiir  et.  à  conibi^^lre,. 

Noustu'en  «omnaes  pas  moips  c^  nous  n'en, serrons  pas 
moins  les  intendants  de  la  maison  de  Dieu ,  les  s^iccess^urs 
de  Nâbit;  c'est  à  nous  qu'il  appariant  de^fai^e^toniper  les 
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pélerioé  autour  de  la  Kabah,  et  notre  noUetae  n^ett  paa 
douteuse.  .... 

Mon  aieul  donna  sa  fille  en  mariage  au. pins  noUe  que 
je  sache  ;  les  descendants  de  ce  dernier  font  partie  de  notre 
famille;  nous  sommes  leurs  beaux-pères. 

Mais  le  roi  tout-puissant  nous  a  exilés  de  sa  maison; 
c'est  ainsi  que  le  Destin  bouleyerse  les  conditions  hnmainei. 

Nous  sommes  devenus  la  fable  des  nations  après  en  avoir 
été  Venvie.  Cest  ainsi  que  les  années  nous  ont  mordot  es  se 
sQCcédant.  ' 

Ohl  oui,  nous  avons  raison  de  pleurer  at)r ! Booreoir  de 
TasSie  mvîoiàMe,  et  des  lieux  consacrés,  et  de  cette  niajaon 
dont  les  jpasséreaux  et  lé^  Colombes  n*ont  rieil  k  en&ûàr^àB 
lliomme:'         • 

'  Qui  doncnons  a  remplacés  snr  le  mont  Adjyàd,  et  aie 
bord  dn  ravin,  et  sur  les  hauteurs  environnantes')- 

La  Tallée  de  Mina  e^  désierte;  on  dirait  que  MovdlA  et 
les  deux  trums  d^Adiyy  ne  ranimèrent  jamais  de  leur '^^ 
sence.  '  ^  '  *  = 

Que 'me 'Vaudront  I*Espérance  et  le  Calme?  Me  donné- 
iront-ils  un  seul  des  biens  que  je  souhaite  P  Que  me  TAodvotil 
rimpatîence*  et  la  Crainte  ?  Me  sauveront-dles  d^un  '  «eid 
malheiù*? 

On  rapporte  encore  à  Moudâd  les  vers  suiTattts  î 

Marche,  marche,  d  peuple  heureux!  Un  jonr  viendra  on 
tu  ne  marcheras  plus  de  Tavant 

Ce  que  vous  ét^,  nous  le  fûmes;  mais  la  jortume  11909  a 
changés,  et  ce  que  nous  sommes  aujourd'hui,  vous  le  de- 
viendrez à  votre  tour.  *' 

Pousses  vos  iitontures  et  i«nde»-leur  la  bride,  et  tarmiiiei 
vos  affaires  avant  que'la  Mort  ne  vous  atteigne; 

Pour  nous ,  le  Temps  nous  a  accaMés  de  ses  rigueurs ,  il 
notis  a  édrasés;  et  nous  ne  soknmes  plus  aujourd'hui  queies 
membres  épars  d*un  *coq)s  qui  a  péri. 
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fit  pouflmt  npuift.:  fumes.  lç$  roi»,  des  natiqu»,  qt  f^yf^^ 
vous  nous  habitioBs  le  territoire  sacré;  nous  en  étions  les 

hôtes  et.  les  maîtres.  ,  ... 

,,  ■       '   •  • .  ..,..-.  I    . 

I  '  . 

.  3uiYa9tune  traditxQDi,  que  fon  £ût:ri9n>aptto'à 
\Mr^lA^f  ^  tflmrâti  (je  ne^^^Qdnîap  .p^s.ljn  va- 
l^jorderce  témoignage  )j  xm  peiiA:$kvaalt  Vi^lapciisinev 
AbotihSalamah ,  fils  d* Al^dF-àlaç^â  le  MiàhsOwwide , 
sl^it  mis  &ckitouie  pour  1^  Taman  avec  t^fifelqttes 
Ifpipniç^  dç  la  trihvi  de  :  CkQWay sch ,  ç%  raioniàit 
jHP^un  iaçidwt.remarquâWe  dewn.  vo^a^  ^:  i 

((Nous  perdues  larQUt^  .et^^ameei  sMrppis  {Mur|ia 
a  soif.  Je  dis  à  mes  compagnons  :  Ma  chameliç  me 
«tësîstè  et  iliè  veut  pas  afiéi*  oîi  je  ïa  pbusseV^î  je 
«la  laissais  aller  pour  voir  où  elle  nous  mènera? 

v^A  bk  bonne: he\irçv'iBd'<^i^^^i^ 
(t Abufi  laissâines  donc  solder  par  ma  fii^elle  ;<iq^i 
nfloud' •conduisit  à  nÀ;|hlits  prè»'  duqud  se  trou* 
«avaient  de$  faa^itatioiia^  Nous  demamdâmesii  hoîl«, 
tièt  Vaccès  des  eaus  jiops  fut  aôcordé^l^Quaîid 
(iiious  nous  fâmeé  ..désaitéréa,  un  homme'  >i(âit 
«à  nous  et  nou^  diti:  A. quelle  tribu  appartenaz- 
«  vousj?  Nous  répondîmes  :  A  Ckouraysch.  L^homàie 
<i  qui  B0U&  av^it  interro^;  :];eton]^a  '  «ùàsttàl  -  tsur 
«■ses  pUâ  et  alla  au  pîedid'unai^bTe  sitaérprèl  du 
«  puits.  Là  il  eut  quelques  instants  d'entretien  avec 
«un  personnage  invisiWe;  puis  il  revint  à  nous 
«  et  nous  dit  :  Oui  de  vous  veut  venir  avec  moi 
(tjtismie-là,  à  detii  pbi'?— 'S'ui^  cette  îrivitàîfîoh,  iç 
«  me  détachai  de  là  baiiidè,é{  Ip.  siuivis.jusqy^i^u  p4ç4 
«  de  ).'arke.  P^  j  ap.ÇTÇttft.iCffl»îne  un^:oi4  suiippndu. 
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«aux.  branches.  Mon  guide,  s* étant  arrêté,  cm: 
«O  père!  Alors  je  vis  un  vieillard  décrépit  sortir 
«du  nid  une  tête  branlante. — De  quelle  tribu  ea- 
«tu?  me  demanda  le  vieillard. — De  Ckouraysch. 
«  —  De  quelle  branche  ? — Des  Banoû'Makhsoûm. 
«  —  De  quelle  famille?  —  Je  suis,  lui  répondis'-jé,' 
«Abou-^amah,  fils  d*Âbd-alaçad ,  fils  de  Hilâl« 
«fils  d*Âbdallâh,  fils  d*Âmr,  fils  de  MakhEOÛm,  as 
«de  Yackzhah.  —  Halte-là,  me  dit  le  vieilkrd; 
«  Yackzhah  et  moi  sommes  du  même  âge.  Sai»te 
«  quel  est  Tauteur  de  ces  vers  si  connus  :  ' 

t  Gomme  s*il  n*y  eut  point  eu  d*Uabitants  lieuroux  de.  leur 
«  habitatioD ,  etc. 


« — Je  rignore. — G*est  moi,  me  dit-il;  je  suis  AmT, 
«fils  de  Hhârith,  fils  de  Moudâd  le  Djouroumide. 
«  —  Sais-tu  pourquoi  Âdjyâd  fîit  ainsi  Bommé 
«  Adjyâd? — Non, — Parce  que  le  sjmg  y  coida:  par 
«flots  [âjâdat  biddnnâ)  le  jour  où  les  guerriers  de 
«  Ckatoûrâ  nous  livrèrent  bataille.  Sais-tu  pourquoi 
«le  mont  Ckouayckiân  fut  ainsi  appelé?— 'Non.— 
«Â  cause  du  cliquetis  que  firent  entendre  nos  ar- 
«  mures  (  tackackou  )  quand  nous  nous  élançâmes  de 
«  cette  montagne  pour  aller  à  leur  rencontre.  » 


NOTBS. 


Quelque  peu  de  foud  que  Ton  puisse  faire  sur  ces  iTAdi- 
lions ,  elles  se  rapportent  à  une  époque  si  intéressante  et  si 
peu  connue,  qu*ii  est  de  notre  devoir  de  les  éplucher  Avec 
soin  pour  en  tirer  liistoriquement  tout  le  parti  possible.  — 


•  ■'■*. 
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J*ai'  déjà  fait  observa  que  Ckatoârâ  est  un  nom  biblique  ; 
c^estcdui  de  Cetarâ,  seconde  femme  d* Abraham.  Il  est  assez 
remarquable  que  le  nom  de  Samayda,  roi  des  Quitoûrides, 
est  tout  à  la  fois  arabe  et  biblique;  car  Schendda  est  le  nom 
duB  des  enCsmts  de  Galaad,  et  Schamayio-  se  tiwve  dans 
OU' fragment  de  poésie  arabe.  Mais,  pour  Ckatoûrâ,  cest  en 
Vain  qi^oii  le  chercherait  dans  les  monuments  de  la  littéra- 
taie  dont  je  m*occupe,  c'est-à-dire  de  la  littérature  paîemie, 
XHimème  dans  le  Ssakhâhh  de  Djawhariyy.  La  tribu  de  Gka- 
Uxèri  n*est  point  du  nombre  de  cdles  dont  les  génëalog^tes 
dtt  Yainan  ou  de  Moudar  opt  fait  mention;  et  cependant 
ceux  du  Yaman  remontent  fort  haut,  puisqu'ils  parlent  de 
Sabâ,  qui  est  bien  certainement  le  Schebâ  de  la  Genèse. 

Biais,  me  direz- vous,  ce  n'est  point  dans  les  généalogies 
.  dont  le  souvenir  s'était  conservé  au  temps  de  Mahomet  qu'il 
fmtchereher  les  noms  biUiques;  car,  de  l'aveu  même  des 
Arabes,  ces  géoéjalogies  n'ont  aucune  certitude  au  delà  du 
vingtième  ûeul  de  Mahomet  pour  ce  qui  concerne  les  Arabes 
monstambs  ou"  maaddides»;  et  quant  aux  Yamanites,  qsoi- 
q«*ik  remontent  fort  haut,  leurs  génédbgies  offrent  d'im- 
menses lacunes.  Interrogez  plutôt  les  docteurs  qui  vous  ont 
transmis  quelques  traditions  sur  les  tribus  primitives. — 
Cest  ce  que  je  fieds;  mais  je  vous  avoue  que  j'ai  pen  de  foi 
à  la  plupart  de  ces  traditions.  Je  crains  qu'dles  n'aient  été 
forgées  au  commencement  de  l'idamisme  pour  rattacher  à 
la  Bible  l'histoire  ancienne  de  ÏAraine. 
•  Ce  que  je  crois,  sur  la  foi  de  Ssouyontiyy,  c'est  quelles 
Arabes,  au  temps  de  Mahomet,  avaient  conservé  les  noms 
des  principales  tribus  qui  constituaient  la  pc^idation  primi* 
tiv«  de  la  péninsule.  Voici  ces  noms  : 

Ad,  Tbamoûd,  Oumayyim,  Abii,Tasm,  Djadis,  Andick, 
Ejourhoum,  Wabâr,  Djâcim. 

Où  .sont  leurs  correspondants  bîMiques?  Je  ne  vois  dans 
tout  cela  que.Amlîck  qui  saute  aux  yeux;  c'est  bien  le  mot 
hélnneu  dont  nous  avons  foit  les  Amalécites.  Avec  un  peii  de 
complaisance,  Letoâschim.  et  heoummtm,  deux  en&nts  de 
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Dedân,  fils  de  Yockschàn,  fils  de  Cetbuni,  seconde  fenupe 
d* Abraham,  deriennent  Tarn  et  Owmajyim  par  la.aopptt» 
sîon  du  lâm  de  Tarticle  arabe ,  et  un  petit  changemept  dnaa 
ce  que  nous  appelons  la  JormB  et  ce  que  les  grammaifians 
arabes  dlmment  U  poids;  à  cela  près  il  est  certain  qiwlas 
radicales  sont  les  mêmes  dans  Thébreu  et  TaralM..  Toilà 
donc  trois  noms  arabes  sur  dix  que  je  retrouve  ^faoàJa 
BîUe.  Procédons  maintenant  d*une  manière  inrâraè;  ftêh 
nons  les  noms  bibliques  des  enfants  d*bmaôl  et  deCedinm, 
et  cherchons  leurs  correspondants  en  apabe.  Voici  cet  bohé 
d'après  le  système  de  transcr^ition  que  j*ai  adopl4.paifr  lis 
mots  arabes  : 

EnOeuits  de  Gketourâh  :  Zimrân ,  Yocksdbân  «  M«lAQ,.'|li« 
dyân,  Yischbock,  Schouhh. 

Enfants  de  Yockschân  :  Schebâ,  Dedân.  î'nj' 

Enfimts  de  Dedàn  :  Asschoûrfitt,  Letoûschki  »  IrfwnmmtBÉi 
Enfants  de  Midyân  :  Ay£àh ,  Ayfer^  HhaneâUi  ou  HhaÉkfr, 
AbSdâ  et  Aldââh.  ...w 

Enfants  dischmaéél:  Nebâyôtfa,  Gkéédâr,  Adhéél,  liîkh 
sâm,  Mischma,  Doûmâh,  Massa,  Hhadar,  Thaym&M  TéfiÏM^ 
Yetoûr,  Nâfisch,  Œéédmàh.  ■ -.um*. 

ïfà  dcja  dit  que  Nebàyôt  a  été  identifié  atee  la  NéUi^u 
Arabesi,  Les  radicales  sont  bien  les  mêmes  dans  les  jdesz 
mots,  mais  les  £Drmes  ne  se  ressemblent  pas.  On  pedt  en 
dire  autant,  je  Taroue,  de  Letoûschîm  et  de  Lmummîmgjtpt 
j*ai  identifiés  avec  Tasm  et  Oumayyim  (ce  demiier  not,  art 
probablement  le  ÀXXmtiuuûkm  de  Ptolémée,-m(Hni-  rapttde 
arabe,  dont  il  a  douUé  le  1^).  Quant  k  Schebâ, qiiL:Cftt 
bien  certainement  le  Sabâ  des  Arabes,. il  est iremaiqfsUe 
que  la  Bible  nous  donne  le  choix  entre  trois  ratraoliQiks  :dS- 
férentes  de  ce  même  personnage,  qui,  conmie.oo  sait^  re- 
présente tout  à  la  fois  un  homme  et  une  nation.  Qiumdfi^!^ 
Arabes,  devenus  musulmans,  ont  vouln  calquer  leoBi'.gé- 
néidogies  sur  cdles  de  la  Genèse,  ils  ont  adopté  pour. Sabâ 
la-  généalogie  du  chapitre  x,  vers,  a 5  et  suivants,  d'apdè 
laquelle  ce  personnage  serait  issu  de  Yooktân;  idon.  flfciOnt 
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identifié  hardiment  leur  prophète  Hoûd  avec  Ëéber,  et  leur 
Cfcahhiftn  areo  Yocktân.  Dans  la  portion  da  RtâihaUckd  qui 
est  consacrée  aux  généalogies ,  on  trouve  la  liste  complète 
des  enfants  de  Gkahhtân  (supposé  le  même  que  Yocktàn  en 
Joctân  ) ,  évidenimeat  transcrite  du  chapitre  x  de  la  Genèse, 
nuuB  arec  des  variantes  assez  remarquables.  Je  n*ai  plus  en 
ce  damnent  le  text»dlbn<AHd^rabbouh  sous  les  yeux.  Je  Éae 
rappelle  seulement  d*une  manière  très-distincte  que  Hadô- 
rÛ&'  «tt?  remplace  pèir  Djoui^ouni. 

^  i]>çiMti  est  ccinciomitant  de  Schebâ  dans  deux  généalogies 
uniques,  cdle  du-  chapitre 'ié,  verset  7,  et  celle  du  cha- 
pitre XXV,  verset  3.  Schebâ*  ouSab^  j^eprésenle  le  sud' de 
rAMdneV'et  Dedân  le  nord.  Atitrefi^s,  comme  à  p^ent,  il 
devait' y  acvoir  un'  mot  jk>iir  le  Yimckan'ott  la  population  cM- 
hfée  do  midi,  e*  tfi>  mot  pour  la  population  erraiMe  An 
désert,  parce  que  ces,  deux  grandes  divisions  tiennent  à  la 
9itare  tnèmeduéolet'de  ses  productions:  Depuis  longteàips 
00  9è  sert  abusivement  du  mot  Hhidjâz  pour  repréfleeitéÉr 
toptcé  q«n  est  au  noitd  du  Yaman,  et  l'on  dit  le  Hhidjàz  et 
h  Yaiftan  comme  on  disait  autrefei?^  Sabà'  et  Denân  ;  car  vous 
sÉvea  q«*il  ii* y  a  pas  de  mot  arabe  correspondant  au  mot 
fi)ançaÎB>iémto«  Or  pltiieurs  races  se  sont  succédées  dans  le 
Hhidjâai,  le  Nad^d,  ^c.  A  laquelle  de  ces  races  aippàrtient  la 
dédoniinaiion  de  Dédain  !^  Je  suppose  que  c  est  à  la  dernière 
oii>  celle  des  Arabes  moustaribes,  qui  descendaient  ton»  de 
Adnân ,  ifils  à'Oudaâ,  Ondd  et  Oudad  sont  les  {dus  anciens 
oems  Bieustaribes  ou  maaddiques  que  nous  connaissions  de 
sdetih»  eeiiaine ,  et  >  la  tenmnaison  àré  eM  tme  désinence 
girantoiaticale  de  la  langue  hébraïque.  On  peut  donc  dire 
que  les  radicales  sont  lea  mémeci,  à  un  htmzak  près,  dans 
Thébreu  et  Tarabe,^ — c'est-à-dire  dans  le  mot  Dedân  et  te 
mot'Oa^d.  Ceci  est  le  pount  de  vtie  étymologique,  auqiiel 
je  me  botne  pour  le  moment.  Sous  le  point  de  vue^  généa- 
logique, Sabâ  et  Dedân  sont  firèi^,  et  selon  une  tradition 
rapportée  par  Aboulféda ,  Djourbotryi ,  qui  régna  sur  le  Hhi- 
c^âEZ,  était  frère  de  Yaroub;  Qla  de  Ckàhhtân ,  qtfi  régna  sur 
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]e  Yaman.  Yaroub  représente  Sabâ ,  qui  est  ud  de  ses  det- 
cendants,  et  Djourhoum  peut  représenter  Dedân.  Soiu  ea 
point  de  vue  Djourhoum  serait  une  peuplade  moQtaarribe 
ou  joclanide.  Je  reviendrai  sur  ce  dernier  point 

Voici  la  liste  biblique  des  en£ftuls  de  Yocktân  : 

Almôdad,  Schâlef,  Hhadarmâwetb,  Yârahh,  Hadôrâm, 
Oûzâl ,  Dicklâh ,  Awbal ,  Abimâëél ,  Schebâ ,  Ofir,  Hhmflâh, 
Yôbâb. 

Awbâl  a  les  mêmes  radicales  quA^,  qui  est,  seioa.  les 
Arabes,  une  des  tribus  primitives. — Schebâ  est  lonîoiiri 
le  Sabâ  des  Arabes,  et  Uhadarmâweth,  le  même  mot  lèttie 
pour  lettre  que  Ilhadramawt,  nom  d*un  pays  qui  s*appdl6 
encore  aujourd'hui  comme  il  s'appelait  du  temps  d'Abr^un. 
Mais  Hhadramawt,  étant  un  nom  de  terre  et  non  pas  an  nom 
d'homme,  na  rien  à  faire  ici,  non  plus  que  Yamaà,  AU- 
djâz,etc. 

Ainsi  que  je  vous  Tai  dit,  Ibn-Abd-raUbonh,  ou  TattleBV 
qu'il  a  suivi,  identifie  le  Hadôrâm  de  la  Bible  avecle  I)|oiir- 
houm  des  Arabes.  A  lui  permis.  Quant  à  AmâUèck,  qai 
ne  figure  point  parmi  les  noms  bibliques  que  j'ai  relatés  «la 
Genèse  le  considère  sous  deux  points  de  vue  totalement  dif- 
férents:— ou  comme  un  rejeton  d'Esaû,  ou  comme  on 
peuple  de  la  plus  haute  antiquité  et  qui  existait  àéjk  da 
temps  d'Abraliam.  Cette  dernière  opinion  est  celle  des  Arabes. 
Pour  compléter  cette  revue ,  je  devrais  transcrire  ici  la  liste 
des  enfants  d'Esaû;  mais  j'aime  mieux  vous  renvoyer  an 
chapitre  xxxvi  de  la  Genèse ,  où  je  ne  crois  pas  que  vous 
trouviez  les  noms  antiques  d'Ad,  Thamoud,  Djadts,  I^aar- 
hounij  Wabâr  et  Djâcim,  —  à  moins  qu  Ad  ne  soitildltt> 
femme  d'Esiuâ  ;  mais  je  puis  vQus  certifier  que  les  Arabes 
n'ont  jamais  considéré  Ad  comme  une  femme. 

Ainsi  les  noms  les  plus  fameux  de  l'antique  Arabid,  Ad 
et  Thamoûd,  dont  il  est  si  souvent  question  dans  TAlooran, 
ne  se  retrouvent  point  dans  la  Bible. 

Parmi  les  noms  bibliques  que  j'ai  cités,  Doâmâh  et  TaymA 
peuvent  donner  lieu  à  des  rapprochements  aséez  {^aus^Ues. 
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—  Vous  les  trouverez  dans  le  dictionnaire  de  Gesenius. — 
Cependant  je  suis  porté  à  croîre  que  Taymâ  ou  Téémâ  est 

plutôt  M\  Ks3 ,  c  est-à-dire  M\  ^^  «  que  toute  autre  chose. 

Quant  k  MMunâj  c'est  bien  un  nom  arabe  maaddique, 
mais  un  nom  moderne; — je  ne  le  connais  pas  comme  nom 
de  tribu. 

Le  nom  de  Djâthir  (Gether)  ne  se  trouve  point  dans  le 
Ssahhâhh,  non  plus  que  U  racine  djim-thâ-râ,  D  se  trouve 
dans  le  Ckâmoâs,  mais  évidemment  emprunté  à  la  Bible. — 
On  peut  en  dire  autant  d'Awss  ou  Awd,  père  des  tribus  d*Ad 
et  Abîl. 

Relativement  à  ce  nom  à^ Awd,  je  tronve  dans  le  Stahhâhh 
wêh  renseignement  assez  curieux  que  je  consigne  ici  pour 
mémoire. — Awd  est  le  nom  d'une  idde  à  laqudle  les  Banoû- 
Ba)cr-ibn-Wâil  ridaient  un  culte; — ^^et  Satr,  écrit  de  la 
même  manière  que  le  Seîr  de  la  Bible,  é^ût  une  idole  par- 
ticulière aux  Anazah.  Je  ne  crois  pas  que  Pococke  ^it  parlé 
de  ces  deux  divinités.  Or,  sdon  la  Bible,  Seîr  n^est  pas  seu^ 
lement  le  nom  d'une  contrée  montagneuse,  c'est  aussi  le 
nom  d'un  chef  horréen  père  de  plusieurs  tribus  (Genèse, 

chap.  xxxvi ,  v.  20).  B  en  est  de  'même  de  fjs^  «  en  hébreu 
^  {Os)  :  c'est  tout  à  la  fois  un  nom  de  pays  etr  un  nom 
d/bcmme  dans  la  Genèse.  En  arabe,  c'est  celui  d'une  idole. 
Voict  un  vers  où  se  trouvent  ces  deux  noms  : 

.  Téa  Jure  par  les  ruisseaux  de  sang  qui  coulent  autour  d*Awd  et  par  lés 
jnernt  lerées  (ou  monuments)  laissés  prèà  de  Saîr. 

'  ■  "        t    .      ■  '. 

Il  appartient  à  l'Aschâ, — qu  peut-être  à  Djarîr.  Ces, deux 
noms  arabes  représenteraient-ils  les  deux  pemnpages  bi- 
bliques transformés  en  dieux?  , 

[Im  suite* ditn$ mn  proc^iti  mtnién,)r.i  i   ' 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  1 3  juillet  i8S8. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Œ.  Melville ,  par  laqtidle  S.  an- 
nonce que  la  Cour  des  directeurs  de  la  Compa^ia  des  Indes 
a  bien  voulu  donner  les  ordres  nécessaires  pour  que  la  iné- 
daille  d*or  offerte  par  la  Société  à  M.  H.  Hodgson,  loi  soit 
transmise  dans  Tlnde. 

On  lit  une  lettre  de  M.  J.  Prinsep ,  par  laquelle  il  adresse 
au  conseil  les  remercîments  de  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta ,  pour  la  part  que  la  Société  de  Paris  a  prise  aux  efforts 
faits  par  celle  de  Calcutta,  afin  de  répandre  en  Europe  les 
grandes  compositions  des  littératures  sanscrite  et  airabe. 

Pareille  lecture  est  faite  de  deux  autres  lettres  de  M.  Pnv- 
sep,  qui  remercie  ie  conseil  de  Tenvoi  de  la  Géographie 
arabe  d*Abulféda,  et  des  Éléments  delà  langue  géorgienne, 
et  qui  lui  adresse  les  trois  premiers  numéros  du  Journal  asia- 
tique de  Calcutta ,  pour  Tannée  1887. 

Un  membre  annonce  qu*e  le  secrétaire  de  la  Société  de 
géographie  de  Londres  a  e3q)rimé  le  désir  d'obtenir  ie  Jour- 
nal de  la  Société  asiatique  depuis  i83o,  contre  un  exem- 
plaire du  Journal  de  la  Société  de  géographie ,  dont  la  publi- 
cation a  commencé  en  i85o.  M.  Mohl  est  chargé  de  vérifier 
siTétatdes  collections  du  Journal  permet  cet  échangé,  qu'il 
est  autorisé  à  conclure,  s*ii  la  reconnaît  conune  possible.  .' 

Le  secrétaire,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  HobïJ'ffit 
son  rapport  sur  les  titres  littéraires  de  M.  le  major  Rawlinson , 
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et  propose  de  i'admettne  comme  membre  élttatiger  de  la  So- 
ciété. Cette  pibpositieii  est  adoptée. 

H.  Bailleiàl,  biMiolliécaîre  de  la  Société ,  deaÉmde  an 
cooseâ 'i[tt*u»ie  commission  hii  soit  ^adjointe  àl*^et  de  véri-^ 
fier  Vétat  actuel  de  la  b^liothèqne ,  et  de  déterminer,  s*ii  y 
a  Keu ,  ie  noifvel  ordre  dans  lequel  devront  être  «das^és  les 
livres  qui  la  composent.  Le  conseU  adoptant  cette  proposi- 
tion ,  nomme  MM.  Mohl  et  Eugène  Bumoyf  membre^  de 
cette  commission.  M.  Bailleul  demande  encore  à  être  au- 
torisé à  fkir&'  rentrer. . to^s  les. livres  actuellement  prêtés 
avaqt  <àe  procéder  au  dassemeuLprojeté.  Cette  fi^ton^sation 
li|i  est  «accordée. 

Lei  conseil,  confonnément  au  règlement,  procède  .ai^ji^- 
nouvellement  de  la  comjpQission  du  Journal.  Ij«e  dépouille- 
ment du  scrutin  donne  le  résultat  suivant  :  MM.  Landresse , 
G.  de  Lagrange ,  Keinaud ,  MoU  et  Eugène  Bumouf  ;  en  con- 
séquence le  membres  dont  les  noms  précèdent  sont  nom- 
més membres  de  la  commission  du  Journal  pour  Tannée 
1838-1839. 

Le  conseil  procède  ensuite  au  renouvellement  de  la  com- 
mission des  impressions  de  la  Société.  Cette  commission  est 
formée  comme  il  suit  :  MM.  Jaubert,  G.  de  Lagrange  et 
Stahl. 

M.  le  chevalier  de  Paravey  communique.au  conseil  un 
mémoire  de  M.  le  ot>mte  de  Sorgo,  ayant  pour  titre,  Obser- 
vations sur  les  langues,  les  littératures  et  les  nations  slaves,  ser- 
vant de  préambule  à  l'analyse  du  poème  illyrien-osman,  M.  le 
comte  de  Sorgo  reçoit  les  remercîments  du  conseil  pour 
cette  communication ,  qu  il  est  prié  de  vouloir  bien  conti- 
nuer dans  la  prochaine  séance. 


On  annonce  que  le  lieutenanl  Luch  a  recueilli  des  voca- 
bulaires étendus  des  dialectes  Balotchi  et  Barahoui. 
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M.  W.  H.  Wathen,  premier  secrétaire  du  gouYemement  de 
Bombay,  vient  de  paMier  une  grammaire  du  dialecte  sindlii. 
M.  Wathen  n'a  jamais  visité  le  pays  de  Sindh;  nuds  3  a 
emprunté  tous  ses  secours  à  des  hommes  de  ce  fv/%  qn, 
dans  ces  vingt  ou  trente  dernières  années,  ont  émigié  de 
Talta  pour  venir  se  fixer  à  Bombay.  Un  vocabulaire 
étendu  suit  la  partie  grammaticale  de  Fouvrage. 


M.  Lane,  connu  par  son  excellent  ouvrage  intitulé  Aè 
modem  Egjptians,  vient  de  publier,  k  Londres,  le  premielr 
cahier  d*une  nouvelle  traduction  des  Mille  et  une  tadti,  ac- 
compagné d*un  commentaire  étendu.  L*ouvrage  entier  ibr- 
mera  S  vol.  in-8*.  (Le  prix  du  cahier  est  de  i  sh.) 


s        '  ffl 

■■••.♦ 

:  '.t 

■ 

/ 
..■'=l«f 

►  rrtn  I 
:  .  -  i  'ïtn 


I», 


♦^<j^<^*^^<^<^«^° 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


SEPTEMBRE    1858. 


♦  '■*'. 


QUATRIÈME  LETTRE 

Sur  l'histoire  des  Arabes  avant  Tislamisine , 
par  Fiilgence  Fresnel. 


(  Fin.  ) 


TRADITION    RELATIVE    X    MOtlDÂD,    PILS   d'aMR  , 
ET    ROI    DE    LA    MECQUE. 

(  Suite  des  notes.  ) 

Je  reviens  à  mon  sujet  et  je  me  résume. 

Parmi  tous  les  noms  bibliques  des  enfants  de  Cethura, 
dismaêl  et  d*£saû ,  je  n'en  vois  pas  plus  de  trois  ou  quatiQp 
qui  appartiennent  bien  évidemment  à  Tancien  fonds  des  tradi- 
tions arabes;  et  plus  ce  fonds  est  pauvre,  plus  je  m^ étonne 
de  ne  pas  le  retrouver  tout  entier  dans  la  Bible. 

Je  passe  aux  observations  que  me  suggère  la  dernière  tra- 
dition  relative  à  Moudâd. 

Le  vieillard  mis  en  scène  dans  cette  tradition  est  Amr,  fil» 

T.    ^ 

VI.  i5 
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de  Hhârith ,  fiis  de  Moudàd.  Assurément  il  ne  s'agit  pas  ici 
du  père  du  roi  détrôné ,  quoique  cette  dénomination  lui  con- 
vienne. Nous  supposerons  donc  que  c'est  son  petit-fils  ;  car 
le  roi  détrôné  s'appelait  Moudâd  comme  son  bisaïeul.  Or  ce 
petit-fils,  qui  vit  encore  un  peu  avant  Tislamisme  (ckonbeg^h' 
'lislâin) ,  a  vu  sept  générations.  Il  est  inutile  de  s'arrêter  de- 
vant rimpossihilitc  d'une  pareille  longévité  ;  mais  il  est  utile 
d'en  chercher  le  sens.  Sept  générations  représentent  deux 
cent  trente-trois  ans.  Le  grand-père  du  vieillard  fut  donc 
détrôné  et  la  monarchie  djourhoumide  anéantie  deux  cent 
soixante-six  ans  au  moins,  et  trois  cents  ans  au  plus  avant 
Tislamisme.  Le  commencement  de  T islamisme  date  de  Tan 
610  ou  611  de  l'ère  chrétienne.  Ainsi,  d'après  cette  tradi- 
tion ,  la  monarchie  djourhoumide  aurait  pris  fin  vers  Je  com- 
mencement du  IV*  siècle.  M.  de  Sacy  place  cet  événement 
au  commencement  du  m';  mais  je  ne  puis  pas  discuter  cette 
date,  n'ayant  pas  sous  les  yeux  le  mémoire  de  cet  iBostre 
savant. 

Dans  l'article  de  YAghâniyy  que  vous  venez  de  lire,  Outh- 
mân ,  fUs  de  Sâdj ,  raconte  assez  au  long  Thistoire  des  deux 
idoles  Içâf  et  Nâîlah.  Si  l'on  en  croit  une  tradition  que  j'ai 
rencontrée  dans  un  ancien  manuscrit  sur  les  piiorités  de 
tout  genre,  il  s'en  fallut  peu  que  le  père  du  prophète  ne  fût 
immolé  sur  leur  autel.  Voici  le  fait. 

Abd-almouttalih,  grand-père  de  Mahomet,  ayant  retrouvé 
le  puits  de  Zamzam,  qui  était  obstrué  depuis  des  siècles  et 
dont  on  ne  connaissait  plus  l'emplacement,  eut  beaucoup  à 
soufBrir  de  la  jalousie  des  gens  de  sa  tribu,  les  Ckouray- 
schides,  qui  voyaient  avec  dépit  tout  le  monde  déserter  le^uv 
propres  puits  pour  aller  s'abreuver  à  celui  de  Zamzam,  tant 
à  cause  de  sa  situation  dans  l'enceinte  sacrée,  que  parce  que 
c'est  le  puits  d'Ismaïl,  sur  qui  soit  la  paixl  Dans  sa  douleur. 
Abd-almouttalib  fit  ce  vœu,  que  s'il  lui  naissait  dix  enfants 
mâles  qui  atteignissent  tous  les  dix  l'âge  de  puberté  sous 
les  yeux  de  leur  père,  en  sorte  qu'ils  fussent  en  état  de  le 
défendre  et  de  le  faire  respecter  des  gens  de  sa  tribu,  il  en 
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sacrifierait  un  k  Dieu  près  de  la  Kabah.  Son  souhait  fut  exaucé  : 
Dieu  lui  donna  dix  enfants  mâles.  Lorsque  le  plus  jeune  Ait 
parvenu  à  Tâge  de  puberté,  Àbd-almouttalib  assembla  ses  fils, 
les  instruisit  de  son  vœu  et  les  invita  à  concourir  à  son  acoon»- 
plissement.  Ils  se  résignèrent  et  dirent  a  leur  père  :  <  Que  fatlt»^ 
«  que  nous  fassions  P  »  Âbd-almouttalib  répondit  :  «  Que  chacun 
«  de  vous  prenne  une  flèche  non  empennée,  écrive  son  noua 
«dessus  et  me  l'apporte. «  Ce  qnils  firent.— lie  père^  ayant 
reçu  les  dix  flèches,  emmena  ses  fils  auprès  de  (la  statue 
appelée)  Houhal^lB^  plus  considérable  cks  iddles  révéï^éiM 
par  les  Ckourayschides ,  idole  sous  les  auspices  de  laqodle 
ils  consultaient  le  sort  dans  leurs  nécessités.  [  Sdon  Abou-l- 
féda,  cette  idole  était  posée  sur  le  faite  de  la  Kabah;  seloti  le 
Ckâmoâs,  elle  était  dans  la  Kabah.  ] 

Arrivé  sur  le  parvis,  Âbd-almouttalib  dit  au  gardien  du 
temple  en  lui  remettant  les  flèches  :  «  G)nsulte  le  «ert  au 
«sujet  de  mes  fds  que  voici.  »  Et  étant  entré  dans  la  Katiak, 
il  invoqua  Dieu. 

Le  gardien  du  temple  procéda  aussitôt  au  tirage,  «t  il 
mit  les  dix  flèches  dans  un  sac  de  peau  \  les  battît  (en 

*  J'ai  parlé,  dans  ma  première  Lettre,  de  cette  manière  de 
consulter  le  sort.  Quant  à  la  divinité  appelée  Houbal,  je  crois  mè 
rappeler  que  Pococké  Tidentlfie  avec  Saturne.  Ce  qui!  y  a  de 
certain,  c'est  que  Zouhhal  (la  planète  Satame)  était  tdotéé  à  ' 
la  Mecque,  an  moins  par  les  Sabéens,  et  il  est  probaUd  qa^  Amr, 
fils  de  Loubbayy,  eut  égard  à  la  dévotion  de  ses  coneitoyei^  4^u 
sujets  lorsqu'il  choisit  Houbal,  entre  toutes  les  divinités  syrieoi;^, 
pour  rinstaiier  dans  la  Kabah.  Saturpe  ou  le  Temps  {Àddahr\ 
est  effctivement,  chez  les  Arabes,  synonyme  de  Foriuna  in  sbla 

inconstantia  constans,  et  c'est  un  des  sens  du -mot  bélHreu  bV^ 
HhhH,  qui  s'applique  aux  divinités  paîen^,s>Bn  général.  J«  wîéAf^ixe 
que  Gesenius  n'ait  point  parlé  de  Houbid  à  ^article  Ssn .  H  ôÈb 

un  passage  de  l'Ecclésiaste,  Kol  scKehhâ  liâhel: uToui  avenir  est 
c nuage,  incertitude.!  La  conséqueiice  immééiatade  oe  princ&p»^ 
c'est  que,  pour  connaître  l'avenir,  il  faut  consulter  le  dtett  Mun^ 

i5. 


% 


228  JOURNAL  ASIATIQUE. 

agitant  le  sac)  et  en  amena  une  au  hasard.  Or  la  flèche  qui 
sortit  portait  le  nom  d'Abd-allah  (le  père  de  Mahomet), 
celui  de  tous  ses  fds  qu*Abd-almouttalih  aimait  le  mieux.  Il 
Tavait  eu,  ainsi  quAbou-Tâlib  (père  d'Aliyy) ,  de  Fâtimah, 
fdle  d*Amr,  fils  d*Aîd  le  Makhzoûmide.  Abd-almouttalib.prit 
donc  Abd-allah  par  la  main,  et,  s^étant  muni  d'un  coutdas, 
il  le  conduisit  entre  Içâf  et  Nâîlah  (dans  l'espace  qui  est 
entre  Ssafâ  et  Marwah  )  dans  le  dessein  de  Timmoler.  Içâf  et 
Nâîlah,  ajoute  le  narrateur,  étaient  deux  idoles  près  des- 
quelles les  Ckourayschides  avaient  coutume  d*égorger  leurs 
victimes.  —  Mais ,  lorqu' elles  virent  Abd-almouttalib  prêt  à 
sacrifier  son  fils ,  elles  élevèrent  la  voix  et  lui  dirent  :  t  Par 
Dieu,  nous  ne  soufirirons  point  que  tu  répandes  le  sang 
de  ce  jeune  homme  avant  d'avoir  consulté  la  sybiQe  du 
Hhidjâz  :  si  nous  te  laissons  faire ,  ton  exemple  sera  suivi  et 
les  sacrifices  humains  se  perpétueront  dans  le  monde.  Va 
donc  consulter  la  sybille  sur  le  rachat  de  ton  fils;  car, 
dussions-nous  le  racheter  de  tous  nos  biens,  nous  le  ra- 
chèterons. » 

Abd-almouttalib  alla  trouver  la  sybille  dans  le  désert  -— 
Quel  est  chez  vous  le  prix  du  sang  P  lui  demanda-t-dle.  — 
Dix  chameaux,  répondit  Abd-almouttalib.  —  Retourne  à  la 
ville,  reprit  la  sybille,  et  o£Ëre  à  Dieu  le  choix  entre  ton  fils 
d'une  part  et  dix  chameaux  de  Tautre.  Dieu  choisira  par  la 
voix  du  sort.  S'il  désigne  ton  fils ,  ajoute  dix  chameaux  aux 
dix  premiers,  et  ofire  à  Dieu  le  choix  entre  ton  fiils  d*nne 
part  et  vingt  chamieaux  de  l'autre ,  et  continue  ainsi  jusqu'à 
ce  que  le  sort  désigne  les  chameaux.  Tu  connaîtras  dort 
que  Dieu  accepte  la  rançon  d' Abd-allah,  et  tu  immoleras 
les  chameaux  à  sa  place.  Par  ce  moyen  ton  seigneur  sera 
satisfait  et  ton  fils  sauvé.  » 
Abd-almouttalib  retourna  aussitôt  à  la  Mecque  et  fit  ce 
que  la  sybiHe  lui  avait  prescrit;  mais  le  sort  ne  cessa  de 

ou  la  déesse  IncertUade,  c'est-à-dire  Hèbèl  ou  Honb^, — et  «^est 
ce  que  les  Arabes  ont  fait 
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tomber  sur  son  fiis  jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  chameaux 
eût  été  porté  à  cent.  Lorsqu*il  eut  complété  ce  nombre,  il 
tira  pour  la  dixième  fois  et  la  flèche  des  chameaux  sortit  de 
Foutre. 

Alors  les  Œourayschides  s'écrièrent  :  f  H  n'y  a  plus  lieu  à 

•  un  nouveau  tirage;  la  rançon  d'Abd-allah  est  acceptée  f  » 

c — Par  Dieu,  dit  le  père,  je  ne  commettrai  point  cette 

•  injustice  envers  mon  seigneur!  Neuf  fois  le  sort  est  toml^é 
«  sur  Abd-allah,  et  je  ne  Tai  point  immolé;  et  j'immolerais  les 
«  chameaux  à  sa  place  pafce  que  le  sort  les  désigne  une  fois  ? 
«Non ,  de  par  Dieu  !  A  tout  le  moins  que  je  tire  encore  trois 

•  foi».  » — Ce  qu'il  fit;  et  trois  fois  de  suite  le  sort  tomba  sur 
les  chameaux.  Hs  furent  en  conséquence  immdlés,  et  leurs 
corps  livrés  aux  hommes  et  aux  bêtes. 

Cinq  ans  après  cet  incident  naquit  le  prophète  de  Dieu , 
sur  qui  soient  les  faveurs  et  la  paix  de  Dieu  ! 


SUITE   DES   EXTRAITS   DU    K.ITÂB-AL1CKD. 
IVemière  journée  de  Koulâb. 

Selon  Âbou-Oubaydah,  lorsque  les  plus  témé- 
raires d'entre  les  Bakrides  avaient  la  haute  main 
dans  leur  tribu;  que  le  peuple  cédait  à  leur  impid- 
sion  et  que  les  liens  du  sang  étaient  rompus, les 
princes  de  Bakr  tinrent  conseil  et  dirent  : 

«  Aujourd'hui  les  mauvaises  têtes  se  sont  empa- 
«rées  du  gouvernement;  le  fort  mange  le  faible, 
«et,  notre  autorité  étant  méconnue,  nous  ne  pou- 
ce vons  pas  rétablir  Tordre.  En  cette  conjoncture 
«nous  n'avons  qu'un  parti  à  prendre,  c'est  de  nouft 
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le  Yainaii.  Yaroub  repn^sente  Sabâ,  qui  est  un  de  ses  des- 
cendants, et  Djourhoum  peut  représenter  Dedân.  Sous  ee 
point  de  vue  Djourhoum  serait  une  peuplade  mootaarribe 
ou  joclanide.  Je  reviendrai  sur  ce  dernier  point 

Voici  la  liste  biblique  des  enCauls  de  Yocktân  : 

Almôdad,  Schâlef,  Hhadarmâweth,  Yârahh,  Hadôrâm, 
Oûzâl,  Dicklâh,  Awbal ,  Abimâëél,  Schebâ,  Ofir,  Hhmllâh, 
Yôbâb. 

Awbâl  a  les  mêmes  radicales  quAUbj  qui  esl,  seloD.  Itt 
Arabes,  une  des  tribus  primitives. — Schebà  est  UMqûiin 
le  Sabâ  des  Arabes,  et  Hhadarmâweth,  le  même  mot  iflifcre 
pour  letlre  que  Hhadramawt,  nom  d'un  pays  qui  s*appd0 
encore  aujourd'hui  comme  il  s'appelait  du  temps  d'Abndittti. 
Mais  Hhadramawt,  étant  un  nom  de  terre  et  non  pas  vn  oam 
d'hoimne,  n'a  rien  à  faire  ici,  non  plus  que  Yimuui,  Hii- 
djAz,  etc. 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  Ibn-Abd-rabbouh,  ou  Tattleav 
qu'il  a  suivi ,  identifie  le  Hadôrâm  de  la  Bible  avec  le  Djour- 
houm des  Arabes.  A  lui  permis.  Quant  à  AmtUick,  qui 
ne  figure  point  parmi  les  noms  bibliques  que  j*ai  relaléta  la 
Genèse  le  considère  sous  deux  points  de  vue  totalement  dif- 
férents:*-ou  comme  un  rejeton  d'Ësaû,  ou  comme  m 
peuple  de  la  plus  haute  antiquité  et  qui  existait  d^à  dn 
temps  d'Abraham.  Cette  dernière  opinion  est  celle  des  Arabes. 
Pour  compléter  cette  revue ,  je  devrais  transcrire  ici  la  liste 
des  enfants  d'Esaû;  mais  j'aime  mieux  vous  renvoyer  an 
chapitre  xxxvi  de  la  Genèse  i  où  je  ne  crois  pas  que  vous 
trouviez  les  noms  antiques  ^Ad,  Thamoâd,  Djadù,  Djamm^ 
houMj  Wahâr  et  Djâcim^ — à  moins  qu'ils  ne  miAMi» 
femme  d'Essai  ;  mais  je  puis  vous  certifier  que  les  Arabes 
n'ont  jamais  considéré  Ad  comme  une  femme. 

Ainsi  les  noms  les  plus  fameux  de  l'antique  Arabie,  Ad 
et  Thamoûd,  dont  il  est  si  souvent  question  dans  l'Alcoraa, 
ne  se  retrouvent  point  dans  la  Bible. 

Parmi  les  noms  bibliques  que  j'ai  cités,  Doûmâh  et  TaymA 
peuvent  donner  lieu  à  des  rapprochements  aséez  {dansij^es. 
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—  Vous  les  trouverez  dans  le  dictionnaire  de  Gesenius. — 
Cependant  je  suis  porté  à  croire  que  Taymâ  ou  Téémâ  est 

plutôt  M\  rtiJ ,  c*est-à-dire  M\  ^^  «  que  toute  autre  chose. 

Quant  k  MitchmA,  c*est  bien  un  nom  arabe  maâddique, 
mais  un  nom  moderne; — je  ne  le  connais  pas  comme  nom 
de  tribu. 

Le  nom  de  Djâthir  (Gether)  ne  se  trouve  point  dans  le 
Stahhâhh,  non  plut  que  U  racine  djkn-Aâ-râ.  H  se  trouve 
dam  le  Ckâmoâs,  mais  évidemment  emprunté  à  la  Bible. — 
On  peut  en  dire  autant  d*Âw$s  ou  Awd»  père  des  tribus  d*Âd 
et  AbQ. 

Relativement  à  ce  nom  d^Awd,jeUvnYe  dans  le  Stahhâhh 
UA  renseignement  s^sez  curieux  que  je  consigne,  ici  ppur 
mémoire. — Awd  est  le  nom  d*une  idcie  à  laqudlje  les  Bcmou- 
BaJcr-ilbn-Wâii  rendaient  un  culte; — ^^.et.5afr,  écrit  de  la 
même  manière  que  le  Seîr  de  la  Bible,  éliait  une  id(de  par- 
ticuljfère  aux  Anazab.  Je  ne  crois  pas  que  Pococke  ^t  parlé 
de  ces  de\ix  divinités^  Or,  sdon  la  Bible,  Seîr  n*est  pas  seu^ 
lement  le  nom  d*une  contrée  montagneuse,  c*est  aussi  le 
aom.d*^]!!  chef  horréen  père  de  plusieurs  tribus  (Genèse:, 

chap.  xxxvi,  V.  20).  Il  enest  de^méme  de  /jb^v  en  hdbreu 
y^  '(C^)  ^  ^^^^^  ^out  à  la  fois  un  nom  de  pays  et?  un  nom 
^liomme  dans  la  Genèse.  £n  arabe,  c*est  celui  d*tine  idole. 
Voidrun  vers  bu  se  trouvent  ces  deux  noms  : 

.  Tkoi  jtffe  par  les  ruisseaux  de  sang  qui  coulent  autour  d^Awâ  et  par  tes 
pienei  lerées  (ou  monumeiits)  laùsés  ji^  dé^Saîr. 

Il  appartient  à  TAschâ, — qu  pei:|t-étre  à  Djarîr.  Ces. deux 
noms  arabes  représenteraien.t-JUis  les  deux  personnages  bi- 
bliques transformés  en  dieux  ?  ^  ,,  .      r^ 
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ment  avec  les  dates  indiquées  pour  le  règne  de 
Ssahbân,  fds  de  Mouhharrith,  dans  le  tableau  chro- 
nologique des  rois  du  Yaman  donné  par  M.  de 
Sacy.  Ainsi  tous  les  événements  que  cette  tradition 
rappelle  sont  fort  antérieurs  à  Tépoque  de  Koulajb; 
et  cependant  nous  voyons  déjà  la  tribu  de  Bakr 
dans  un  camp  et  celle  de  Taghlib  dans  le  camp 
opposé.  Il  est  donc  probable  que  Imimitié  de  ces 
deux  tribus  datait  déjà  de  loin  quand  la  guerre  de 
Baçoûs  éclata,  ce  qui  est  confirmé  par  une  obser- 
vation d'Abou-Oubaydah.  ]  #         ' 

La  tribu  de  Taghlib  était  commandée  par  SaC- 
fahh,  qui  fut  ainsi  nommé  Saffâhh  (verse  eau)  parce 
qu'il  ouvrit  les  outres  de  ses  cavaliers  et  en  répan- 
dit le  contenu  en  leur  disant:  ((Allez  boire  à  la 
((Citerne  de  Koulàb. »  Et  de  fait  ils  y  arrivèrent 
avant  les  autres  et  prirent  position  auprès  du  puits. 
Abou-Oubaydah.  fait  observer  en  cet  endroit  que 
les  Bakrides  ne  se  rangèrent  du  côté  de  Scharahh- 
bil  qu'en  haine  des  Taghlibides. 

Sitôt  que  les  deux  armées  furent  en  présence, 
rengagement  commença  et  les  troupes  de  Salamah 
tombant  sur  les  Yarboûides,  en  firent  un  grand 
carnage.  Abou-Hhanasch  changea  Scharahhbil  et  le 
tua.  Scharahhbîl  avait  tué  son  fils  Hhanasch.  Après 
cet  exploit,  Abou-Hhanasch  eut  Tidée  d'offinr  à 
Salamah  la  tête  de  son  fi^ère  ;  mais ,  craignant  que 
ce  présent-là  ne  fût  pas  bien  accueilli,  il  chargea  uH 
esclsive  de  la  lui  porter. 
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Lorsque  Salamah  vit  la  tête  de  Scharahhbil,  les 
larmes  coulèrent  de  ses  yeux. 

«C'est  donc  toi  qui  Tas  tué?  dit-il  à  l'esclave, 

«  —  Non;  c'est  Abou-Hhanasch. 
vt — La  récompense  est  due  à  celui  qui  l'a  tué.» 

Instruit  de  ces  circonstances,  Âbou-Hhanasch 
comprit  les  intentions  de  Ssdamah  et  s'enfuit  au 
plus  vite. 

C'est  à  cet  événement  que  Se  rapportent  les  vers 
suivants  du  roi  Salamah  : 

Porte  ce  message  à  Abou-Hhanasch;  dis-lui:  o Pourquoi 
tdonc  ne  viens-tu  pas  recevoir  ta  récompense? » 

Apprenez  que  le  meilleur  des  hommes  a  cessé  de  vivre. 
Ils  l'ont  tué  sur  les  pierres  de  Koulâb. 

Les  Djouschamides  { Taghlibides )  se  sont  jetés  sur  lui,  et 
les  misérables  enfants  de  Bibàb  font  abandonné. 

NOTES. 

H  n'est  peut-être  pas ,  dans  toute  Thistoire  dont  je  m  oc- 
cape,  de  partie  plus  inextricable  que  celle  des  rois  de  la  tige 
de  Kindah.  Vous  ne  trouverez  pas  deux  auteurs. qui  la  pré- 
sentent de  la  même  manière,  et  les  discrépances  entre  eux 
sont  énormes.  Ainsi,  comme  nous  venons  de  le  voir,  Nou- 
wayriyy  rapporte  les  événements  dont  padé  Abou-Oubag^dàh 
dans  cette  tradition  au  règne  de  Ssahbân ,  fils  de  MouUtiAr- 
rith.  Mais  selon  Hham;ca  d*Is{>ahan,  la  soumissioii.des.Ba^ 
krides  et  de^  autres  trihus  maaddiques  mx  rois  du  Yaman 
remonterait  beaucoup  plus  haut;  car  il  la  rapporte ,^^  f^fW^ 
de  Toubba  ie  Jeune.  Voici  son  texte  : 


■1 
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«Posl  eum  regium  culmen  tenuit  Tobbâa  Hassani,  SMub 
«  iiepos  Tobbâae,  pronepos  Colaicarbî,  abnepos  Alakrani.  HBc 
c  est  Tobbâa  junior,  postremus  eorum  qui  isto  titulo  pnefid- 
«  scre.  Is  sororis  suae  filium  Harethum ,  ûlium  Amri,  nepotOQH 
«Hogjri,  Candasi,  regem  imposuit  Maadditis,  exercita  jBoc 
«immisso.  Idem  dominus  fuit  Herinsis  provinciœ,  domious 
«  quoque  Meccae  et  Medinœ.  » 

Or  ce  neveu  du  toubba,  Hhârith,  fils  d*Âmr,  fils  de 
Hhoudjr,  est  bien  certainement  le  même  personnage  <|ue 
celui  dont  parie  Âbou-Oubaydah  dans  la  tradition  qa*on 
vient  de  lire, — le  môme  dont  parie  Nouwayriyy  dan»  oe 
passage  de  son  histoire  : 


j\ji,\  jrt^  *^  ^j\JL 

Abou-Oubaydah,  en  cela  d'accord  avec  Nouwayriyy,  dotule 
à  ce  Hhârith  le  surnom  S Akïl-almonrAr.  Sdoioi  te  SiaUMh» 
ce  solxîquet  appartiendrait  à  un  de  ses  ascendants  on  de  ses 
dêfscendants  nonmié  Hhondjr.  Il  y  a  mieux;  le  SâMâlA 
attriboe  à  Madicarib  les  vers  qu'Âbou-Oubaydah  mêit  danfe 
la  bouche  de  Salamah.  Ce  Madicarib  figure  dans  une  aalre 
version  de  la  même  histoire  rapportée  par  Aboulféda  (jETûf. 
antmslam,  p.  182  ). 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  jnger  entre  des  rapports  ausfti 
contradictoires,  soutenus  d'autorités  aussi  respectables  ;  mais, 
comme  il  font  bien  s'accrocher  à  quelque  chose,  je  m*ac- 
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croche  à  la  généalogie  de  Moudjâschi,  qui  commânâe  les 
Banoû-Mâlik-ibD-Hhanzhalah  dans  cette  guerre  des  frères 
ennemis.  Ainsi  que  je  Tai  dit,  sa  généalogie  (extraite  d*un 
excellent  manuscrit  du  Ssahhdh  )  placerait  Tévénement  cent 
cinquante  ans  avant  la  naissance  de  Mahomet ,  en  comptant 
lei  générations  de  Tamim  à  raison  de  trois  par  siècle. 

Selon  Nouwayriyy,  ce  serait  cette  guerre  qui  aurait  amené 
la  révolte  des  tribus  du  désert  contre  les  rois  du  Yaman,  et 
par  suite  la  bataille  de  Khazâz.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  Koulayb-Wâîl  n'est  vaiu  qu'après  la  déconfiture  des  rois 
de  Rindah. 


Journée  de  Nibftdj  et  Taytal. 

•  / 

Suivant  une  tradition  qui  remonte  à  Abou-Ou- 
baydah,  Ckays,  fik  d^Âssim,  se  mit  un  jour  en 
course  à  la  tête  de»  trois  hordes  qui  portaient  dans 
le  paganisme  le  nom  collectif  de  Mouchais,  [Selon 
le  SsahMhh,  Mouckàîs  était  le  surnom  de  Hhârith, 
fils  d'Amr,  fils  de  Kab,  fils  de  Sad,  £ds  de  Zayd- 
ManMi,,  fils  de  Tamîm»]  CTétaient  lés  dfescendants 
^  Ssârim,  de  Rajbî  et  d*Ouhayd,  tous  trois  fila  de 
Hhârith,  fils  de  K«b,  Os  de  Sad,  etc.  Avec  lui  * 
taaf chait  3)llâInah^  fil^  de  Zbarib ,  fils  de  Namir  le 
Hammânide,  à  la  têted<es  bordes  nommées  collée- 
ti?eme«t  Jhhânthi  c'étaient  les  enfants  de  Ham- 
mâft,  de  Rabîah,  de  Miilîk  et  d'Aradj/tous  quatre 
fils  de  Kalb,  fils  de  Sad,  etc. 

:  I^es  deux  bandes  combii^ées  allèrent  attaqueif  la 
tribu  de  Bakr-ibn-Wâ'il,  et  trouvèrent  à  Nibâdj  et 
Thaytal)  lieux  vwsii^  l'un:  de  l'autre,  lès  Banou- 
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Dhouhl-ibn-Thalabah-ii)n-Oukâbah  avec  les  Lahâ- 
zim  [  cette  dernière  dénomination  comprenait  deux' 
familles,  les  descendants  de  Ckays  et  de  Taym- 
iUlât,  tous  deux  fils  de  Thalabah],  et  leurs  alliés 
les  Banou-Idjl-ibn-Loudjaym  et  les  Ânazah-ibn- 
Acad-ibn  -Rabîab . 

La  position  des  Bakrides  [toutes  les  familles  énu- 
mérées  dans  le  paragraphe  précédent  étaient  ba- 
krides, à  l'exception  des  Anazah-ibn-Açad]  sur  deux 
points  peu  distants  fim  de  l'autre ,  mais  non  con- 
tigus,  donna  lieu  à  une  contestation  sur  f  attaque 
entre  les  deux  chefs  tamîmides,  Ckays,  fils  d'Assim, 
et  Salâmah,  fils  de  Zharib.  Cependant  ils  parvinrent 
à  s'entendre ,  et  il  fut  convenu  que  Ckays  se  por- 
terait sur  Nibâdj  et  Salâmah  sur  Thaytal. 

Ckays  envoya  dans  la  nuit,  au  camp  de  Nibacij, 
un  explorateur  nommé  Ahtam,  qui  remplît  heu- 
reusement sa  mission  et  lui  fournit  les  reiiseigne- 
ments  qu'il  désirait. 

Bien  avant  l'aurore  il  fit  boire  les  chevaux.  Quand 
les  chevaux  furent  abreuvés ,  il  laissa  couler  ce  qtn 
restait  dans  les  outres  et  répandit  sur  le  sable  tonte 
la  provision  d'eau  de  sa  petite  armée.  Gela*  fût,  fl 
dit  à  ses  Bédouins  :  «Battez-vous  bien,  car  vous 
«avez  devant  vous  l'ennemi  et  derrière  vous  le iM- 
usert.  )>  Et  l'escadron  qu'il  commandait  se  patta 
aussitôt  sur  Nibâdj. 

Parvenus  près  du  camp  des  Bakrides,  les  Tami- 
mides  entendirent  un  groom  qui  disait  à  son  con- 
frère :  «  Ckays ,  mène  les  chevaux  à  l'abreuvoir.  » 
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Gkays  était  le  nom  du  chef  tamîmide.  La  ressem- 
blance du  nom  et  la  coïncidence  fortuite  de  Tinvi- 
tatiôn  du  groom  avec  la  marche  de  Ckays,^fils 
d'Âssim,  parut  aux  Tamîmides  un  présage  de  suc- 
cès. Sans  perdre  de  temps,  ils  tombèrent  ayant 
1* aurore  sur  les  Bakrides,  et,  après  un  combat  opi- 
niâtre, les  mirent  tous  en  déroute.  Dans  cette  affaire 
Âhtam  fit  prisonnier  Hhimrân,  fils  de  Bischr,  fils 
d'Amr,  fils  de  Marthad,  et  les  Tamîmides  recueil- 
lirent un  butin  immense.  ,  x 

Alors  Ckays  s*écria  :  «Point  de  sieste  avant  la 
«prise  de  Thaytal!  Partons!»  Et  lui  et  les  siens 
arrivèrent  à  Thaytal  avant  Salâmah,  qui  n'avait 
point  encore  mis  sa  division  en  mouvement.  Ckays 
fut  aussi  heureux  dans  la  seconde  attaque  qu'il  l'avait 
été  dans  la  première,  et,  ayant  mis  les  Bakrides 
de  Thaytal  Irôrs  de  combat,  leur  enleva  un  grand 
nombre  de  chameaux. 

Salâmah,  étant  enfin  arrivé,  dit  à  Gkays  et  aux 
siens  :  «Vous  avez  envahi  mes  terres;  l'attaque  de 
«Thaytal  m'appartenait  !  » 

H  s'ensuivit  une  altercation  que  Ckays ,  fils  d'As- 
sim,  termina  en  abandonnant  à  Salâmah  et  à  sa 
bande  tout  le  butin  fait  à  Thaytal. 

Journée  de  Ssafeckah  et  seconde  journée  de  Kouiâb. 

Selon  Abou-Oubaydah,  qui  s]appuyait  de  l'auto- 
rité d'Abou-Amr,  fils  d'Alalâ,  la  seconde  journée  de 
Kouiâb  fut  une  conséquence  de  la  jourqée  de  Ssa- 
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Teckali  et  la  suivit  de  près.  Dans  la  journée  de  Smt 
feckah,  le  roi  Kisrà  s  était  jeté  sur  les  Banou-Tamîm, 
avait  pris  leurs  troupeaux  et  emmené  en  captmté 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  dans  la  ville  de  Hadjar, 
pour  les  punir  de  lenlèvement  d un  convoi  de  tnusc, 
ambre  gris  et  bijoux  qui  lui  appartenait. 

[Cette  affaire,  dont  il  serait  si  intéressant  de 
connaître  les  détails,  nest  ici  qu'indiquée  par  It 
narrateur.  Au  reste ,  dans  ces  deux  mots  sur  la  ba- 
taille de  Ssafeckah,  Abou-Oubaydah  dit  trop  et  trop 
peu.  Il  est  probable,  il  est  même  certain  que  toiit 
le  bétail  des  Tamîmides  ne  fut  pas  enlevé;  que 
toutes  leurs  femmes  et  tous  leurs  enfants  ne  furent 
pas  emmenés  en  captivité;  il  est  également  pro- 
bable qu  ils  firent  quelque  résistance  au  roi  de  Perse 
et  que  leur  tribu  ne  se  trouva  si  affaiblie,  après 
l'affaire  de  Ssafeckab ,  que  parce  qu'un  grand  nombre 
de  leurs  cavaliers  y  périrent.  Mais  il  me  parait  évi- 
dent que  les  Arabes  n'ont  pas  voulu  conserver  le 
souvenir  de  leurs  défaites. 

Je  ne  saurais  assigner  d'une  manière  précise  ia 
date  des  événements  dont  vous  allez  lire  le  récit  : 
mais  je  les  crois  très- voisins  de  f  islamisme,  attendu 
que  plusieurs  des  personnages  qui  figurent  dans  ie 
conseil  de  Tamîm  ont  été  contemporains  de  Ma- 
homet devenu  prophète;  quelques-uns  même  lui 
ont  survécu  !  ainsi  le  Kisrâ  ou  Ghosroès  dont  il 
s'agit  ici  ne  peut  être  que  Khosrou-Parwîz.  La  gé- 
néalogie d'Ahtam,  extraite  du  Ssdhhâhh,  est  très- 
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incomplète.  Comptant  sur  Texactitude  de  ce  savant 
lexicographe  et  réduit  à  cette  seule  donnée  généa- 
logique,  j'avais  été  conduit  d'abord  à  une  date  fort 
éloignée  de  la  vérité.  ] 

Après  cette  catastrophe  les  Tamimides  se  con- 
sultaient sur  les  moyens  de  rétablir  leurs  affaires. 

Lun  d'entre  eux,  homme  intelligent,  prit  la  pa- 
role et  dit  :  «Vous  avez  irrité  le  roi;  il  est  tombé 
a  sur  vous  et  vous  a  humiliés;  vous  êtes  maintenant 
«  du  nombre  des  faibles  ;  votre  déconfiture  est  connue 
«de  toutes  les  tribus;  vous  ne  faites  plus  peur  à 
«personne,  et  vous  n'êtes  pas  même  à  l'abri  d'un 
«coup  de  main  des  brig^ds  [dhibân,  loups,  race 
«de  Bédouins  qui  a  existé  de  tout  temps,  mais  qui 
«s'est  beaucoup  accrue  depuis  l'établissement  de 
«l'islamisme).  »  Effrayés  de  leur  propre  situation,  les 
Tamimides  réunirent  en  conseil  sept  de  leurs  chefs 
pour  délibérer  sur  les  mesures  à  prendre.  Les  sept 
membres  du  conseil  étaient  Âktham,  fils  de  Ssayfiyy , 
de  la  branche  d'Otiçayd;  Yazîd,  fils  de  Mourrah, 
surnonuné  Abas^  de  la  branche  de  Mâzin;  Gkays, 
fils  d'Assim,  de  la  famille  de  Minckar;  Oubayr,  fils 
d'Issmah  le  Taymide,^  Noumân,  fils  de  Hhoushfaâs 
le -Taymide;  Oubayr,  fils  d'Amr,  de  la  branche  de 
Sad  «  et  Zibrickàn ,  fds  de  Badr,  de  la  même  maison. 

Le  peuple,  les  ay^nt  rassemblés,  lem*  dit  :  <(  Dotmez 
«  votre  avis  sur  l'état  des  affaires.  » 

Aktham ,  fils  de  Ssayfiyy,  qui  avait  pour  flunioii> 
Abou-Hhanasch,  prit  la  parole  et  dit  :    > 
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((On  sait  partout  notre  déconvenue,  et  nous 
«  avons  lieu  de  craindre  qu'on  ne  cherche  à  nous 
((  enlever  le  peu  qui  nous  reste.  »  Puis,  faisant  passer 
et  repasser  la  paume  de  sa  main  sur  son  ccenr;  il 
continua  ainsi  :  u  Pour  moi,  j'ai  franchi  les  soixante^ 
((dix  ans;  or  mon  cœur  fait  partie  de  mon  corps» 
((  et  mon  corps  étant  usé ,  mon  cœur  Test  également: 
((  (Chez  les  Arabes  le  cœur  est  considéré  coname 
(de  siège  de  Imtelligence. )  Je  crains  donc  que  ma. 
((pensée  n'arrive  pas  d'elle-même  au  conseil  sàlu- 
((  taire.  Les  temps  sont  bien  changés.  Auparavant 
((VOS  travaux  étaient  exécutés  ou  par  l'esclave  ou 
((par  le  mercenaire;  aujourd'hui  vous  n'avez  qœ 
((  vos  filles  pour  garder  vos  troupeaux.  Voilà  votre 
«  situation.  Affaibli  par  les  ans,  je  ne  hasarderai  pas 
((d'avis  sur  le  parti  que  vous  avez  à  prendre;—^ 
((mais,  continua-t-il  en  s'adressant  aux  membres 
((du  consefl,  que  chacun  de  vous  donne  le  sien  et 
((propose  ce  que  son  esprit  lui  suggère.  Si  qad- 
((  qu'un  ouvre  le  bon  avis,  je  le  reconnaîtrai  aussitôt 
((  et  vous  le  signalerai.  » 

Les  membres  du  conseil  proposèrent  l'un  après 
l'autre  ce  qu'ils  jugeaient  expédient.  Cependant  At 
tham  gardait  le  silence.  EDiishhâs,  s'étànt  levé /prit 
la  parole  et  dit  :  .      " 

((Mes  frères,  cherchez  un  puits  dont  l'eau  voos 
((Suffise,  qui  soit  élc^né  de  toute  habitation  et  au- 
((  tour  duquel  vous  puissiez  rester  à  l'insu  de  tout  le 
((  monde ,  en  sorte  que  l'on  vous  oublie  jusqu'à  ce 
((  que  votre  fracture  soit  réduite  et  que  vos  fidUes 
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«soient  devenus  forts.  Or  je  ne  sache  que  le  puits 
«  de  Ckouddah  qui  rempiisse  ces  conditions.  Allez 
a  donc  à  Ckouddah.»  (Ce  lieu  est  encore  appelé 
Konlâb^) 

Quand  Aktham  eut  entendu  ce  discours,  «Voilà, 
«dit-il,  le  conseil  qui  nous  sauve.  Partons!» 

Les  Tamîmides  se  mirent  aussitôt  en  route  et  ne 
s  arrêtèrent  qu'à  Koulâb.  La  longueur  de  ce  vaMon 
est  d'une  journée  de  chemin.  La  partie^  haute  re- 
garde le  Yaman  et  la  partie  bas)se  fait  face  à  Tlrâck 
(littéralement,  la  partie  haute  confine  au  Yaman  et 
la  partie  basse  à  Tlrack.  Selon  Aboulféda ,  ce  lieu 
serait  situé  entre  Coûfah  et  Bassrah).  Les  sous-tribus 
de  Sad  et  Ribâb  s  établirent  en  haut  et  les  familles 
issues  de  Hbanzhalah  se  mirent  en  bas. 

—  Abou-Oubaydah  continue  ainsi: 

Les  Tamîmides  n'avaient  aucune  attaque  à  re- 
douter pendant  toute  la  durée  de  Tété,  leur  vallon 
se  trouvant  au  milieu  d  un  désert  que  nui  voyageur 
ne  traverse  à  cette  époque  de  Tannée  à  cause  delà 
chaleur  et  du  manque  d'eau.  Ds  y  demeurèrent 
donc  cachés  pendant  toute  la  saison  chaude,  sans 
que  personne  sût  ce  qu'ils  étaient  devenus.  Cepen- 
dant l'été  prit  fin,  et  Dieu  envoya  de  ce  côté-là  un 
voyageur  nommé  Dlwulaynayn  (l'homme  aux  deux 
yeux),  qui  était  de  Hadjar  et  retournait  dans  ^o^i 
pays.  En  passant  près  du  Vallon,  il  aperçut  le  bé- 
tail des  Tamîmides.  Arrivé  à  la  ville,  il  dit  à  ses 
compatriotes  :  «  Qui  de  vous  est  tenté  d'acquérir 
«une  fille  vierge,  une  potdiohe  de  race  et  une  cha- 

TI.  16 
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umelle  rouge?  Tout  cela  est  à  votre  portée;  il  n'y 
ua  quà  vouloir.  —  Et  à  qui  prendrons-nous  tout 
u  cela?  demandèrent-ils.  —  Aux  Tamimides  que  j*ai 
((  trouvés  blottis  dans  la  vallée  de  Gkouddah.  -7— 
uOui,  par  Dieu!»  s  écrièrent  les  Hadjarites;  et  ils 
s*cxcitèrent  les  uns  les  autres  à  dépouiller  les  Banou- 
Tamim. 

L'expédition  fut  résolue.  Quatre  chefs,  qui  por> 
taient  tous  les  quatre  le  nom  de  Yazid,  furent  mu 
à  ]a  tête  de  quatre  corps  de  deux  mille  hommes 
chacun.  Cétaient  Yazîd,  fils  de  Hawbar,  Yaud,fib 
d'Abd-Almoudân,  Yazîd,  fils  d'Almamour,  et  Y«iîd, 
fils  de  Mouhhazzam,  tous  hhârithides  (hhâriihiyyoân). 
Âbd-Yaghoûth ,  de  la  même  famille,  prit  le  corn* 
mandement  général.  Leur  armée,  forte  en  tout  de 
huit  mille  hommes,  est  la  plus  nombreuse  dont  les 
traditions  du  paganisme  arabe  aient  conservé  le  tou- 
venir,  après  celle  qui  se  trouva  réunie  dans  la  jour* 
née  de  Schib-Djabalah,  et  celle  de  Kissrâ  (Khosrdu- 
Parwîz)  à  la  journée  de  Dhoûckâr. 

Les  Hadjarites  se  mirent  ei^marche. — Lorsqu'ils 
furent  arrivés  sur  le  territoire  occupé  par  la  tribu 
de  Bâhilah,  un  homme  de  cette  tribu,  nonuné 
Djonz,  fils  de  Djouz,  dit  k  son  fUs  :  «  Mon  enfaot, 
«veux-tu  t'illustrer  par  une  bonne  action?  —  De 
«quoi  s'agit-il? —- De  rendre  un  service  insigne  k 
«  nos  voisins  les  Tamimides.  Ils  se  croient  en  sûreté 
«autour  du  puits  de  Ckouddah,  et  je  viens -de  re- 
«  connaître  les  traces  d'une  armée  qui  marche  ccNÈiIre 
«eux.  Monte  mon  dromadaire  arhhabide;  met»4e 
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«  au  petit  trot  pendant  la  première  heure  de  la  wmi; 
«  ensuite .  fais*le  accroupir;  lâche  ses  deux  cordes 
«(les  deux  sangles);  couche^toi  à  plat  ventre^  ia 
«tête  appuyée  sur  ton  bras.,  et  prête  l'oreille.  Lors- 
«  que  tu  Tauras  entendu  ruminer  et  pisser,  et  que 
«  les  callosités  sur  lesquelles  son  corps  repose  au- 
«ront  été  inondées  de  son  urine,  dors  seire  les 
«cordes  et  donne  du  fiduet  tant  que  tu  voudras,— 
(Ttôn  dromadaire  n'a  rien  à  te  refuser  en  fait  de 
«vitesse,^ — et  donne  du  fouet  jusqu'à  ce  que' tu 
«arrives  chea  les  Tamîmides,  qu'il  faut  réveiller 
«  avant  l'aurore.  » 

Le  jeune  homme  suivit  de  point  en  point  les 
instructions  de  son  père,  et  racontait  ainsi  la^  de 
son  voyage  : 

«J'arrivai  à  Koulâb  avauit  l'armée  hadjarite,  et, 
«  apercevant  à  l'orient  le  fils  de  Dhoukâ,  c'est4-dire 
«l'aube,  car  Dhoukâ  est  le  nom  propre  du  soleil 
«[remarquez  bien  que  c'est  le  narrateur  lui-niéme 
((  qui  nous  donne  cette  glose  dans  le  courant  de  son 
«récit], — -je  fis  entetidre  ce  cri,  Yd  ssakâhhâ  (ô 
«  matinée  !) — Les  Tamîmides  m'environnèrent  aussi- 
«  tôt  et  me  demandaient:  Qui  es-tu?  lorsqu*im  des 
«leurs,  qui  appartenait  à  la  famille  de  Schackiek, 
«  arriva  monté  sur  un  poulain  qu'il  avait  pris  dans 
«  la  vallée  et  sur  lequel  il  s'était  élancé  en  couràtit. 
«Parvenu  près  de  nous,  il  fit  entendre  le  cri  Yâ 
«  ssabâhhâl  et  ajouta  :  L'ennemi  enlève  notre  bétail;* 
«  puis  il  repartit  au  galop ,  se  dirigeant  sur  l'armée. 
«  Le  premier  qu'il  rencontra  fot  Abd-Yaghofttb,  qui 
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((  se  trouvait  en  tête  de  la  cavalerie ,  et  lui  porta  un 
«coup  de  lance  au  haut  de  Festomac.  Le  lait  en 
«sortit  avant  le  sang;  —  le  Tamimide  venait  de 
«boire  son  coup  du  matin. — Alors  Âbd-Yaghoûth 
«  (frappé  sans  doute  du  courage  aveugle  de  ce  Bé- 
«  douin  )  dit  à  ses  hommes  :  Croyez-moi ,  bornes- 
(Kvous  à  enlever  le  bétail,  et  laissez  les  vieUlards 
«de  Tamîm  mourir  de  leur  belle  mon.  —  Oui» 
«  mais  après  que  nous  aurons  fait  connaissance  avec 
«  leurs  filles ,  fut  la  réponse  des  cavaliers. 

«Alors  le  devin  Damrah,  fils  de  Labîd,  hhAri- 
«  thide  de  la  tribu  de  Madli  hliidj ,  prit  la  parole  et 
«dit:  Remarquez  bien  comment  ils  se  comporte- 
«  ront  quand  vous  chasserez  leurs  troupeaux  devant 
«vous:  si  leur  cavalerie  vient  par  détachements, 
«  — que  le  premier  attende  le  second  pour  faire  sa 
«jonction  avec  lui,  —  le  second,  le  troisième,  etc. 
« — vous  aurez  bon  marché  des  Tamîmides;  mais 
«s ils  courent  après  vous  sans  s'attendre  et  vont 
«  droit  au  bétail  pour  lui  faire  rebrousser  chemin , 
«  alors  comptez  sur  un  engagement  sérieux. 

«  Les  premiers  cavaliers  qui  se  montrèrent  fiirent 
«  ceux  de  Sad  et  de  Ribâb.  Gourant  à  la  débandade, 
«ils  atteignirent  les  ravisseurs,  et,  sans  se  tourner 
«de  leur  côté,  sans  avoii'  Fair  de  songer  à  eux,  ils 
«lancèrent  leurs  chevaux  à  la  tête  du  bétail.  Les 
«  cavaliers  de  Ribâb  étaient  commandés  par  Nou- 
«mân,  fils  de  Hhishhâs,  et  ceux  de  Sad  par  Gkays, 
«fils  d'Âssim  (chef  de  toute  la  tribu  de  Tamîm, 
«selon  l'opinion  des  plus  doctes). 
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«E^fin  les  cavaliers  de  Tamîm  se  trouvèrent 
«face  à  face  avec  ceux  de  Hadjar,  et  Ton  en  vint 
«aux  coups.  Lé  premier  qui  tomba  fut  Noumân, 
«fils  de  Hhishhàs.  La  bataiUe^engagée  se  continua 
«jusqu'à  la  fin  du  jour,  et  chacune  des  deux  armées 
«conservant  son  terrain,  la  nuit  seule  mit  entre 
«elles  une  barrière. 

«Au  point  du  jour  elles  étaient  soîis  lem's  dra- 
«  peaux.  Ckays  fit  alors  entendre  son  cri  de  guerre, 
«  Yâ'la  Sad  (  ô  gent  de  Sad  )  !  Abd-Yaghôûth ,  chef 
«de  Tarmée  ennemie,  cria  comme  liii  Yâ-la  Sad! — 
«Le  premier  avait  en  vue  Sad,  fils  de  Zayd-Manâh, 
«  et  le  second  Sad-alaschîrah.  —  Ckays ,  Tayant  en- 
«  tendu,  substitua  à  son  premier  cri  de  guerre  Yâ-. 
«il  KabI  Abd-Yaghoûth  cria  comiùe  lui  Yâ-la  Kabl 
«  —  Ckays  voulait  dire  Kab,  fils  dç  Sad,  et  Ahd- 
«  Yaghoûth  Kab,  fils  d*Amr,  chacun  d'eux  nommant 
«chaque  fois  un  de  ses  aïeux.  Alors  Ckays  cria  Yd- 
(ih  Mouchais. 

«Ce  cri  étant  parvenu  aux  oreilles  de  Walâh, 
«fils  d'Abd-allah  le  Djarmide,  qui  portait  l'étendard 
«des  Yamanites  [c est-à-dire  des  Hadjarites,  qui 
«  étaient  d'origine  yamanique  ] ,  il  en  tira  un  mau- 
«vais  augure,  jeta  son  étendard  et  prit  là  fiiite  ^. 

«  Ce  fut  le  signal  de  là  déroute.  Les  cavaliers  de 

^  Le  mot  iakaous,  qui  est  de  la  même  racine  que  mouchais, 
signifie  reculer;  en  sorte  que  Walàh  vit  dans  le  cri  Yorla-mottchâîs 
ane  invitation  à  la  fuite.  La  coïncidence  des  mots,  du  sens  et  de 
Tévénement  étant  fortuite,  l'invitation  à  la  retraite  impliquée  dans 
le  dernier  cri  de  guerre  ne  pouvait  être  qu'un  avertissement  du 
ciel. 
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«Sad  et  de  flibâb,  tombant  sur  les  Hadjarites,  en' 
«vinrent  aisément  à  bout.  Ckays,  fils  d'Assim,  fit 
«  alors  publier  cet  ordre  :  u  O  Tamimides,  ne  frap- 
«pez  que  le  cavaliav ;  vous  êtes  déjà  maîtres  du 
«piéton.»  —  Puis  il  prononça  ces  trois  vers  du 
«  mètre  radjaz  : 

«  Lorsque  leurs  bandes  en  désordre  nous  tournaient  le 
«dos, 

«  Je  jurai  de  ne  point  donner  un  coup  de  lance  qui  ne  fût 
«  pour  nu  cavalier; 

«  Et  je  fis  bien.  ■ 

Abou-Oubaydah  continue  ainsi  sa  narration  : 
Ckays  ordonna  à  ses  hommes  de  poursuivre  les 
fuyards  sans  s*amuser  à  les  tuer,  mais  de  se  borner 
à  leur  couper  les  jarrets,  afin  de  ne  point  retarder 
la  poursuite.  Cet  ordre  fut  exécuté.  C'est  à  cette 
circonstance  que  le  poëte  Faralah  fait  allusion  dans 
les  vers  suivants  : 

O  Tamîmides  I  quand  je  pense  à  voire  journée  de  Koûlâb, 
à  cette  belle  journée  des  jarrets  coupés,  il  me  semUe  que  je 
donnerais  au  besoin  toute  ma  tribu  pour  votre  rançon,  y 
compris  mon  père  et  ma  mère. 

Nous  allons  (dit  lauteur)  écrire  les  circonstances 
de  cette  déroute  selon  la  vérité. 

Abd-Yaghoûth  protégeait  efficacement  la  retraite 
de  Tescadron  qui  se  trouvait  sous  ses  ordres  immé- 
diats,  en  sorte  que  les  Tamîmides  n'avaient  pas  en- 
core pu  l'entourer,  lorsque  Massâd,  fds  de  Rabiah, 
fils  de  Hhârith,  qui  s'était  attaché  à  la  poursuite 
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d'Abd- Yaghoûth ,  réussit  à  Tatteindre ,  lui  asséna  \aï 
coup  de  lance,  et,  l'ayant  démoqté  du  coup,  le 
fit  prisonnier.  Après  lui  avoir  lié  les  mains  derrière 
le  dos,  il  le  prit  en  croupe  et/létala.  Mais^  jVIa^fiâd 
ayait  reçu  auparavant  un  coup  de  lance  iau  j.arret, 
et,  la  veine  étant  ouverte,  le  sang  coidait  £^on- 
damment  de  sa  blessure.  Affaibli  par  la  perte  de 
son  sang,  le  vainqueur  commençait  à  pencher  de 
coté  sur  son  cheval;  le  prisonnier,  s'en.étant  aperçu;, 
rompit  ses  liens,  acheva  le  cavalier  mourant  at  s*Qn-  ^ 
fuit  sur  la  monture  devenue  sienne. 

Ceci  eut  lieu  au  matin  du  second  jour;  mais 
le  soir  de  ce  même  jouf  Abd-Yaghoûtb  fut  repris 
pat  un  homme  de  Sad,  avec  les  circonstances  que 
nous  allons  relater  tout  à  Theure. 

Cependant  la  poursuite  se  continuait  avec  vi- 
gueur, et  ce  cri  partit  de  T armée  tamîmide,  «Les 
«Yazid  sont  tués!  »  [C'étaient  les  quatre  chefs  ha-  ,* 
djarites  qui  portaient  le  nom  de  Yazîd.  ]  —  Aussitôt 
Ckabissah,  fils  de  Dirârle  Dabbide,  chargea  le  dévia 
Damrah,  fils  de  Labid,  et,  l'ayant  jeté  à  bas  de  son 
cheval,  lui  adressa  cette  question:  wTon  génie  fa- 
«mîlier  t'avait-il  annoncé  ta  ch^te  d  aujourd'hui  P» 

Voici  comment  Abd-Yaghoûth  fut  repris  :  la  dis- 
parition de  Massâd  avait,  été  remarquée ,  et  on  le 
cherchait  partout  sans  pouvoir  le  trouver.  Issmah, 
fils  d'Oubayr  le  Taymide,  rencontre  enfin  le  corps 
de  Massâd  étendu  sans  vie.  Or  il  avait  vu  le  matin 
Abd-Yaghoûth  prisonnier  entre  les  mains  dp  celui 
qu'il  voyait  mort  en  ce  moment.  ,11  en  conclut  qu'il 
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11  y  avait  qu*Abd-Yaghoûth  qui  pût  Tavoir  tné,  et, 
ayant  reconnu  la  piste  du  cheval  de  Massâd»  star 
lequel  Âbd-Yaghoûth  s  était  sauvé ,  il  la  suivit  rapi- 
dement et  atteignit  le  général  ennemi. — a  Écoute, 
«lui  dit-il  aussitôt  qu'il  Teut  joint,  je  suis  un  ama- 
«teur  de  lait,  et,  à  tout  prendre,  je  vaux  mienx 
«pour  toi  que  le  désert  et  la  soif.»  [Cest-à-dire 
j'aime  mieux  recevoir  des  chamelles  laitières  pour 
ta  rançon  que  de  verser  ton  sang  en  expiation  de 
celui  de  Massâd  :  rends-toi  donc  prisonnier;  tu  as 
plus  de  chances  de  salut  en  te  livrant  à  moi  qu'en' 
cherchant  à  traverser  un  désert  où  tu  seras  privé 
d'eau.]  —  «Qui  es-tu?  demanda  Abd-Yaghoûth. — 
«Je  suis  Issmah,  fils  d'Ouhayr. — Et  y  a-t-ii  sùi^té^ 
«chez  toi  (c'est-à-dire  y  serai-je  à  l'abri  de  la  ven^ 
«geance  des  parents  du  mort)?  —  Oui.  »■  Abd-Ya- 
ghoûth mit  sa  main  dans  celle  d'Issmah  en  signe 
d'adhésion  et  de  confiance,  et  Issmah  l'emmena 
avec  lui.  Il  le  déposa  chez  Âhtam.  en  promettant 
au  dépositaire  une  part  dans  la  rançon  du  captif. 
Âhtam  le  donna  à  garder  à  sa  femme,  qui  était 
Abschamide,  c'est-à-dire  de  la  famille  d'Abd-Schams. 
Cette  femme  fut  frappée  de  la  bonne  mine  et  de  fit 
haute  stature  d' Abd-Yaghoûth.  Or  celui  qui  Tavait 
fait  prisonnier,  Issmah,  fils  d'Ouhayr,  était  un  tout 
jeune  homme. — «  Qui  es-tu?  lui  dit-elle. — Le  chef 
«  de  l'armée. — Que  Dieu  t'enlaidisse!  »  [C'est^-dîre 
te  rende  aussi  laid  que  tu  es  beau.  Les  lois  du  dé- 
corum ,  à  présent  comme  autrefois ,  ne  permettent 
pas  d'exprimer  d'une  manière  directe  l'admiration 
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que  Ton  éprouve  à  l'aspect  d'un  objet  quelconque 
lorsqu'on  est  en  présence  du  propriétaire.]  «Que 
«  Dieu  t'enlaidisse  !  dit  i'Abschamide  ;  celui  qui  t'a 
«pris  n'est  pas  plus  haut  que  cela.  » 

C'est  à  cette  circonstance  qu'Abd-Yaghoûth  fait 
allusion  dans  le  vers  suivant  : 

La  matrone  abschamide  rit  en  me  voyant.  Je  suis  appa- 
remment le  premier  prisonnier  yamanite  qui  ait  été  offert  à 
sès.lregards. 

Quand  on  sut  la  capture  d' Abd-Yaghoûth ,  toute 
la  tribu  de  Ribâb  afflua  autour  d'Ahtâm»^  lui  de- 
mandant à  grands  cris  l'extradition  du  prisonnier. 
.  «Notre  vengeance  est  entre  tes  mains,  disaient-ils; 
«les  ennemis  nous  ont  tué  Massâd  et  Noumân; 
«livre-nous  donc  Abd-Yaghoûth.  »  Ahtam  s'y  refusa, 
et  la  guerre  allait  éclater  eiitre  Içs  tribus  amies  de 
Ribâb  et  de  Sad,  lorsque  Ckays»  fils  d'Assim,  sur- 
vint. Il  était  de  la  même  famille  qu' Ahtam,  le  dé- 
positaire du  prisonnier,  et,  feignant  ime  grande  co- 
lère contre  lui  :  «Crois-tu  que  je  vais,  àr cause  de 
«toi,  rompre  le  pacte  qui  unit  Tarnîm  à  Ribâb R» 
*--Et  en  même  temps  il  le  frappa  de  son  arc  au 
milieu  du  visage*' et  lui' cassa  une  dent;  de  là  le 
5urnom  à' Ahtam  (édenté  dans  les  incisives)  par  le- 
quel il  fut  désigné  dans  la  suite;  car  son  nom  était 
Sinân. 

Cependant  Ahtam  tint  bon.  «  Celui  qui  m'a  con- 
«  signé  le  captif,  dit-il,  est  Issmah,  fils  d'Oubayr, 
«  et  je  né  le  remettrai  qu'à  celui  qui  me  l'a  consî- 
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((  gné.  Qulssinah  vienne  donc  et  qu  il  le  reprenne  1  n 

—  Les  Ribâbites  allèrent  aussitôt  trouver  Issmah  et 
lui  dirent  :  «  Issmah ,  ton  prisonnier  a  tué  notre  chef 
«Noumân  et  notre  cavalier  Massâd;  notre  ven- 
ugeance  est  entre  tes  mains;  tu  peui  la  satisfaire. 
«  Pourquoi  donc  veux-tu  laisser  la  vie  à  cet  homme  P  » 
— Issmah  leur  répondit  :  «  Écoutez.  J'étais  pauvre; 
«j'étais  comme  une  terre  sans  eau.  Maintenant  je 
usuis  riche,  et  ma  richesse,  c'est  mon  prisonnier. 
«Je  ne  puis  pas  de  gaieté  de  cœur  renoncer  à  mon 
«  prisonnier.  » 

On  comprit  ce  qu'il  voulait  dire,  et  la  famille 
de  Hhishhâs,  une  des  plus  riches  de  Ribâb,  lui 
acheta  son  captif  pour  le  prix  de  cent  chameaux. 

—  Selon  Roubah,  fils  d'Adjjâdj,  il  se  contenta  de 
trente  chameaux  des  plus  petits;  —  et  le  prisonnier 
fut  livré  à  ceux  qui  demandaient  son  sang. 

La  première  chose  que  firent  les  Ribâbites  de- 
venus maîtres  d'Abd-Yaghoûth  fiit  de  lui  lier  la 
langue  avec  une  courroie,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
les  chansonnât;  mais  il  leur  dit  (quoique  avec 
beaucoup  de  difficulté,  je  suppose)  :  «Hommes  de 
«  Ribâb ,  vous  allez  me  tuer  sans  nul  doute;  laisses- 
«moi  donc  la  consolation  d'exhaler  mon  ressenti? 
«  ment  contre  mes  compagnons  et  de  chanter  mon 
«chant  de  mort. 

«  — Tu  es  poète,  lui  dirent-ils,  et  nous  craignons 
«  que  tu  ne  lances  une  satire  contre  nous.  » 

Sur  sa  promesse  de  n'en  rien  faire,  ils  lui  dé- 
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lièrent  la  langue,  et  il  chanta  le  poème  qui  com- 
mence ainsi  : 

"  £^>argne«-moi  les  reproches ,  c'est  assez  de  ceiu:  que  je  me 
bis  à  moi-même  ;  et  vous  n^avez,  non  plus  que  moi,  rien  k 
gagner  aux  reproches. 

Si  je  me  plains  aujourd'hui  de  mon  firère,  ce  n'est  pas 
que  mon  cœur  soit  naturellement  porté  à  la  récrimination  ; 
mais  il  faut  que  justice  soit  faite. 

^,0  voyageur!  si  tu  vas. vers  TAroûd,  dis  à  mes  compagnons 
de  taMe,  à  Nadjrâuf  que  nous  ne  devons  plus  nous  revoir. 
Porte  ce  message  à  Abou-Carih ,  aux  deux  Agham  et  à  Ckajs 
le  Yamanite,  dans  le  haut  Hadramaut. 

Que  Dieu  couvre  d'opprobre  les  gens  de  ma  tribu,  grands 
et  peti^,  esclaves  et  maîtres,  en  vue  de  la  journée  de  Koidâb; 

.  Car  il  ne  tenait  qu'à  moi  de  prendre  les  devants  sur  une 
jeune  jument  qui  eût  laissé  bien  loin  derrière  elle  tous  leurs 
coursiers  au  poil  ras. 

Mais  je  protégeais  leur  retraite,  et  toutes  les  lances  de 
l'ennemi  furent  dirigées  contre  le  protecteur. 

Esclaves  de  Dieu,  est-il  juste  que  je  meure  privé  des 
honneurs  iunèbres  que  la  poésie  rend  aux  héros  ? 

Je  db  aux  vainqueurs,  lorsque  déjà  ils^  avaient  lié  ma 
Umgue  avec  une  courroie  :  «  O  Taymidesl  rendez  la  liberté  à 
«ma  langue.  » 

O  Taymidesl  vous  êtes  maîtres  de  ma  personne;  mais 
traitez-moi  noblement;  car  ce  n'est  pas  par  moUeése  que  je 
me  suis  rendu  prisonnier. 

Moulaykah,  celle  qui  partagea  mon  destin,  sait  qu'as- 
saillant ou  assailli,  je  suis  un  lion  dans  le  combat 

Tai  fait  traverser  aux  dromadaires  des  plaines  désertée  où 
personne  ne  passe.  J'ai  immolé  mainte  victime  à  mes  hôtes. 

J'ai  immolé  jusqu'à  ma  monture  pour  régaler  des  buveurs 
généreux,  et  j'ai  déchiré  en  deux  mon  manteau  pour  le  par- 
tager entre  deux  chanteuses. 
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Lorsque  les  lances  de  Tennemi  harcelaient  nos  cavalier»  i 
je  dédaignai  de  détourner  la  lance  dirigée  contre  moi. 

Combien  de  fois  n*ai-je  pas  soutenu  avec  la  mienne  lé 
choc  d*une  nuée  de  chevaux  semblable  à  une  nuée  de  sau- 
terdles! 

Mais  aujourd'hui  on  dirait  que  je  n*ai  jamais  enfouicbé 
un  cheval ,  que  je  n'ai  jamais  commandé  une  charge  ou  con- 
duit une  bataille ,  ^ 

Que  je  n*ai  jamais  acheté  une  outre  de  vin,  qne  je  li*Éi 
jamais  recommandé  à  des  joueurs  généreux  de  raviver  ks 
feux  nocturnes  qui  invitaient  les  passants  au  banquet^.  ■ 

Abou-Oubayda  termine  ainsi  son  histoire  : 

Au  moment  où  on  lui  coupait  la  tète ,  la  fille  de 
Massâd  cria  :  «  Meurs  pour  Massâd  ! 

((  —  Ah!  maudit  enfant,  dirent  les  fils  de  Nour 
umân;  nous  Tavons  acheté  de  nos  biens,  et  fl.  sera 
«dit  que  son  sang  aura  coulé  pour  le  tien!»  -. 

Et  une  querelle  des  plus  vives  s'engagea  entre 
la  famille  de  Noumân  et  celle  de  Massâd;  mais  elle 
n'eut  pas  de  suite. 

L'honneur  de  la  journée  de  Koulâb  appartient 
tout  entier  à  Ribâb  et  à  Mouckâïs.  Ribâb  donna 
pour  Tamîm ,  et  Mouckaâïs  pour  Sad. 

^  Les  Arabes  aimaient,  beaucoup  les  jeux  de  basard;  malt  aa- 
tant  la  passion  du  jeu  est  bontense  en  Europe,  autant  elle  était 
honorable  en  Arabie.  Le  maysar  des  anciens  Arabes  était  une  espèce 
de  loterie  au  profit  des  pauvres  et  sans  profit  pour  les  joueur»;  on 
jouait  à  qui  payerait  ou  ne  payerait  pas  une  cbamelle  qtd  devait 
être  dévorée  par  le  peuple.  Pockocke,  dans  son  Spécimen,  a  esmoté 
la  manière  dont  on  procédait  au  tirage  des  billets  représentés  par 
des  flècbes  non  empennées.  Voyez  ma  première  Lettre  à  Mr  B. 
Duprat.  rai  parlé  dans  la  même  lettre  des  feux  allumés  par  les 
hommes  généreux  pour  appeler  les  voyageurs  à  leur  taBle. 
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[La  version  de  YAgMniyy  est  fort  différente  de 
celle  du  Kitâh-alickdy  et  je  crois  devoir  la  donner 
ici,  parce  qu-elle  ofiFre  un  commentaire  satisfaisant 
des  premiers  vers  du  poëme  tfAbd-Yaghoûth,  ] 

Selon  YÀghâniyy,  celui  q[ui  fit  Abd-Yaghoûth  pri-        \ 
sonnier  était  un  jeune  homme  des  Banou-Amr-ibn- 
Abd-e^schams ,  qui  Teomiena  chez  ses  parents.  Ce 
jeune  l^omme  était  contrefait,  mai  bâti.  Lorsque 
sa  mère  eut  envisagé  Abd-Yaghoûth ,  le  plus  bel 
homme  qui  se  fût  jamais  présenté  à  ses  yeux,- — 
«Qui  es-tu?  lui  dit-elie.— Je  suia  le  chef  de  Tannée. 
«  —Que  Dieu  t'enlaidisse ,  ô  chef  de  Tarmée ,  qui  te 
«laisse]^  prendre ^ar  ce  petit  toytu!» — Ce  fut  alors 
qu' Abd-Yaghoûth  prononça  le  vers  que  nous  avons 
rapporté  plus  haut;  puis  il  lui  dit  :  «  O  noble  femme  ! 
«  v^Ux-tu  rendre  ta  situation  meilleure  ?— -Comment 
(ccela?  —  Je  donnerai  cent  chameaux  à  ton  fils  s  il 
u  veut  me  conduire  chez  Ahtam,  parce  que  je  crains 
(tque  vous  ne  soyez  pas  de  force  à  nie  protéger 
«contre  les  familles  4e  Ribâb.))  —  La  proposition 
fiit  acceptée,  et  il  envoya  sur-ïe-champ  un  exprès 
aux,  Banou-Hharîth,,  qui  lui  expédièrent  les  cent 
chameaux.  Le  jeune  homme  les  ayant  reçus,  con- 
duisit son  prisonnier  chez  Ahtam  et  le  luf  livra. 
Atham  était  (comme  nous  l'avons  dit)  de  la  maison 
de  Sad,  Alors  les  sous-tribus  de  Ribâb  se  rassem- 
blèrent autour  d'Ahtam.a Enfants  de  Sad,  dirent 
«les  Ribâbites,  nous  avons  perdiiim  cavalier  dans 
«la  mêlée;  vous,  voite  n'avez  perdu  aucuQ  des 
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«vôtres;  livrez-nous   voire  prisonnier.» — Ahtam 
le  leur  livra. 

Issmah,  fils  d*Oubayr  le  Taymide,  s  en  étattt 
emparé,  Temmena  chez  lui.  Alors  Abd-Yaghoftdi 
s'écria:  «O  enfants  de  Taym!  tuez-moi  d'un  ho- 
«micide  généreux! — Que  veux-tu  dire  par  un  ho- 
umicide  généreux?  —  Donnez-moi  du  vin  à  boire 
a  et  laissez-moi  chanter  mon  chant  de  mort««<-*-A  la 
«bonne  heure, »  dit  Issmah;  et,  après  lui  avofrott^ 
vert  la  veine  du  bras,  il  le  laissa  avec  deux  de  ses 
enfants.  L'un  d'eux  lui  dit  :  a  Tu  as  rassemblé  contre 
«nous  les  hommes  du  Yaman;  tu  as  voulu  nôos 
«  exterminer,  et  le  bon  Dieu  t'a  puni.  »  —  Ce  fat 
alors  qu'il  dit  : 

Ëpargiiez-moi  les  reproches ,  etc. 

[Quoique  cette  version  ait  le  mérite  de  rendre 
compte  du  premier  vers,  il  est  impossible  de  lîii 
donner  la  préférence  sur  celle  du  Kitâh-aKcki;  et 
je  m*estime  heureu)^  de  pouvoir  terminer  mes  ex-, 
traits  de  ce  dernier  recueil  par  une  tradition  qiii 
offre  tous  les  caractères  d'une  vénérable  anti({uité;. 
le  langage,  la  naïveté  du  récit,  la  richesse  des  dé- 
tails, etc.]  ( 
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MÉMOIRE 

Sur  la  condition  de  la  propriété  territoriale  en  Chine  depuis 
les  temps  anciens ,  par  M.  Edouard  Biot. 

Depuis  Torigme  des  temps  liistoriques ,  la  Chine  a 
fréquemment  éprouvé  des  révolutions  iqiportantes 
qui.  ont  amené  sur  le  trône  de  nouvelles  dynas- 
tdes^  A  .son  avènement,  chacune  d'elles  annonçait  en 
général  la  prétention  de  conserver  les  grands  prin- 
cipes établis  par  les  anciens  princes ,  et  d'après  les- 
quels l'empereur  devait  gouverner  ses  sujets  avec 
l'autorité  illimitée  d'un  père  envers  ses  enfants.  Mais 
ces  principes  de  despotisme  absolu  ne  pouvaient  pas 
être  exactement  suivis.  En  réalité,  l'histoire  montré 
des  modifications  importantes  dans  les  diverses  par- 
ties de  l'organisation  sociale  de  ce  vaste  empire^ 
quoique  les  usages  représentés  parles  anciens  livres 
sacréjS  se  retrouvent  en  grancje  partie  dans  les  temps 
actuels.  Ainsi  la  répartition  des  terres  a  été  sujette  à 
de  grandes  variations,  comme  le  mode  d'imposition 
auquel  elles  ont  été  soumises.  Dans  l'origine,  l'em- 
pereur était  seul  propriétaire  de  toutes  les  tert^s  : 
peu  à  peu,  les  grands  ont  participé  aussi  à  ce  droit 
d'être  propriétaire.  L'idée  d'une  propriété  territoriale 
assignée  au  peuple  n'a  commencé  à  naître  que  trois 
siècles  avant  l'ère  chrétienne;  et  quand  ce  nou- 
veau principe  a  été  reconnu  par  l'état,  son  applica- 
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tion  a  été  géiiée  par  les  usurpations  fréquentes  des 
grands.  Aux  époques  de  troubles,  chaque  homme 
puissant  cherchait  à  envahir  les  terres  de  ses  voisins 
el  à  les  mettre  dans  sa  dépendance  par  un  véritaUe 
servage.  A  chaque  invasion  du  nord  sur  le  midi, 
par  les  suites  inévitables  de  la  conquête ,  une  grande 
quantité  de  terres  changea  de  maîtres,  et  un  nouveau 
règlement  intervint  poiu*  fixer  le  genre  de  taxe  que 
la  propriété  devait  à  l'autorité  supérieure;  soavëiit 
aussi,  sans  quil  y  ait  eu  changement  de  dynastie, 
et  par  des  règlements  particuliers  de  cette  même 
autorité  supérieure ,  le  système  de  l'impôt  foncier 
a  éprouvé  des  modifications  notables. 

Dans  la  première  section  de  son  ïVen-hian-Ûang' 
khao,  Ma-touan-lin  s  est  occupé  spécialement  du 
sujet  que  je  me  propose  d'examiner.  Il  a  réuni  dana 
cette  section  tous  les  documents  historiques  qu'A 
a  pu  trouver  sur  la  répartition  des  terres  et  leur 
mode  d'imposition;  et  pour  cette  partie,  comme 
pour  toutes  les  autres  de  sa  vaste  compilation;  nous 
sommes  fort  heureux  qu'il  se  soit  chargé  de  ce  grand 
travail,  qu'il  nous  serait  impossible  de  faire  aujour- 
d'hui, puisqu'une  grande  partie  des  ouvrages  qu'il. 
a  consultés  n'existe  pas  même  en  Europe.  Mais 
cette  première  section  du  fVenzhian-thong-lihao  est 
fort  étendue.  Hie  comprend  sept  cahiers:  deux,  il  est 
vrai,  contiennent  l'histoire  des  travaux  faits  pour 
les  irrigations  et  les  colonies  militaires  ;  mais  la  tra- 
duction des  cinq  autres  embrasserait  encore  plus  de 
3oo  pages  de  texte  chinois.  Cette  traduction  littérale 
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serait,  de  plus,  fort  difficile,  parce  qu'il  se  jurésenle 
dans  les  textes  cités  par  Ma-touan-lin  des  passages 
très-obscurs,  et  souvent  même  tronqués.  M.  Sta- 
nislas Julien  a^  bien  YOt^u  me  comngiuniquer  un 
abrégé  de  Ma-touain-lin  qu'il  possède,  et  j'ai  examiné 
l'extrait  qui  s'y  trouve  de  la  section  du  partagé  dés 
terres.  On  pourrait  croire  que  cet  abrégée  is^rait 
facile  à  traduire  :  malh,eureusemèat  il  est^Êif  pn- 
r(çment  avec  des  ciseaux,  comme  toute^let)  oônir 
pilations  ou  encyclopédies  chinoises,  et  l'abrévia- 
teur  a  retranché  beaucoup  de  passages  fort  utilek 
comme  éclaircissements,  de  sorte,  que  son  abrégé 
est  par  fois  encore  plus  obscur  que  le  texte.  En 
mettant  de  côté  la  difficulté  d'une  traduction  exacte 
et  complète ,  entreprise  qui  serait  au-dessus  de  mes 
forces,  je  crois  qu'une  analyse  raisonnée  de  cette 
première  section  de  Ma-touan-lin  sera  peut-être, 
au  moins  pour  le  moment,  aussi  utile  qu'une  tra^ 
duction  ;  car  celle-ci  serait  toujours  empreinte  du 
caractère  de  désordre  et  de  vague  qui  est  sensible 
dans  la  compilation  chinoise,  et,  comme  le 'texte, 
elle  présenterait  beaucoup  de  répétitions  imitiles. 
Enfin  les  documents  compilés  >par  Ma-touan-lin  aie 
peuvent  être  adoptés  sans  dis^usâion^  L'histoif  e  ci^r 
noise,  comme  on  le  sait, < m  été  écrite  par  des. let- 
trés sectateurs  de  GonftitèlS:/!  et  lew*  respect:  poyr 
les  doctrines  du  jmaitreiajppjsdirReQt  les  rendre  inr 
justes  envers  les  enipeiFei]xpi|i^rfe  montraient maias 
disposés  à  les  protégerl  »    ^m  ,> 

Pendant  la  période  Ue  itemps,  cpii  s'étend  depuis 

VI.  *  7 
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les  commencements  de  la  monarchie  chinoise  jus- 
qu'au ni*  siècle  avant  notre  ère,  et  qui  comprând 
les  premières  dynasties,  celles  des  Hia,  des  Chang, 
des  Tcheou,  Tempereur  était  reconnu  seul  propre 
taire  légal  de  toutes  les  terres;  comme  tel ,  il  les  di- 
visait en  groupes  d'une  certaine  étendue,  sur  laquelle 
il  établissait  mi  certain  nombre  de  familles  :  ceUes-ci 
cultivaient  cette  étendue,  et  vivaient  de  ses  produits, 
à  la  charge,  par  elles,  d'en  cultiver  une  {>ortion 
pour  le  compte  de  l'empereur  ;  cette  portion  s'aj^w- 
iait  kong-tien  (le  champ  de  l'état)  et  formait  du 
dixième  au  neuvième  de  l'étendue  totale  du  terrain 
cultivé  :  son  produit  servait  à  nourrir  l'empereur  et 
les  officiers  chargés  de  la  gestion  des  affaires  pu- 
bliques, lesquels  ne  pouvaient  pas  cidtiver  par  eux- 
mêmes.  Ce  système  était,  comme  l'on  voit,  une  sorte 
de  bail  à  partage  de  produits  entre  l'empereur  et  ses 
sujets,  et  ce  bail  n'était  même  qu'annuel;  car  des- re- 
censements avaient  lieu  fréquemment  pour  cons- 
tater l'état  de  la  population  ;  et ,  dès  qu'il  y  avait  aor 
un  point  plus  d'individus  que  l'état  de  la  culture  ne 
permettait  d'en  nourrir,. ou  encore  dans  les  temps 
de  sécheresse ,  de  famine  locale ,  l'empereur  chan- 
geait les  colons  de  pays,  et  leur  donnait  d'autres  terres 
à  cultiver.  La  possession  exclusive  du  sol  par  l'em- 
pereur qui  disposé  de  tout  et  transporte  à  volonté 
ses  sujets  d'mi  point  sur  un  autre,  est  le  caractère 
distinctif  de  cette  longue  période,  et  c'est  ainsi  que  pa- 
raissent commencer  toutes  les  civilisations.  Dansies 
tribus  des  peuples  pasteurs  deia  BiUe  comraie  parmi 
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les  nations  naissantes  de  la  mer  du  Sud»  le  tihef  se 
trouve  maître  absolu  de  tout  ce  qui  est  jwropriété. 
Seulement,  à  ia  Chine,  comme  cette  partie  dvilii^ 
était  déjà  très-étendue,  l'empereur  se  trouvait  obligé 
de  déléguer  son  autorité  sur  les  provinces  éloignées 
du  centre,  à  des  officiers  spéciaux  soumis  à  àoh 
inspection  annuelle.  L'obéissance  de  ces  officilftlTS 
aux  ordres  de  l'empereur  régnant  étaiti^etie  pari^âle 
de  msmière  à  conserver  dans  sa  pureté  ce  sy$tktàké 
de  despotisme  bienveillant?  c^est  ce  dont  il  estper^ 
mis  de  douter  fortement,  surtout  si  l'on  réfléchil;  à 
l'eitrème  difficulté  des  communications.  Lliistoire 
nous  présente  successivemaiit  les  Hia  détrônés  p^ 
les  Chang,  les  Ghang  parles  Tebeou;  et  ceà  àénx 
révolutions,  éloignées,  il  est  vrai,  de  plus  de  sfit 
siècles,  ne  se  firent  qu'après  un  commencement  de 
désorganisation  générale,  dans  laquelle  les  {>rinci* 
paux  officiers  se  rendaient  indépendants.  Alors  la 
dynastie  régnante  se  trouve  condamnée  par  lès  htst 
toriens  comme  indigne  de  régner;  et  de  fait,.  eUë 
est  renversée  par  le  plus  fort  des  chefs  insurgés.  Dès 
que  la  vigueur  des  premiers  fondateurs  de  dynastie 
se  relâchait,  chaque  petit  prince  ou  grand  officier 
agissait  presque  pour  son  propre  compte;  mais  alors 
il  ne  faisait  que  se  mettre  à  la  place  de  l'empereur 
dans  son  district ,  et  devenait  réellement  maître  Ae 
toute  la  propriété-  C'est  ce  que  Ton  voit  clairement 
dans  les  temps  de  la  décadence  des  Tcheou,  époqtië 
où  l'histoire  se  dégage  de  son  ancienne  obscurité. 
Le  mode  de  répartition  des  terres  entre  les  db-* 
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Ions  a  subi  quelques  légcNres  modifications  sous  les 
trois  dynasties  Hia,  Chang,  Tcheou.  La  méthode 
des  Hia  s  appelait  kong.  Chaque  individu  recevait 
5o  meou  ^  à  cultiver,  et  réservait  le  produit  de 
5  meou  pour  le  hong,  c  est-à-dire  pour  la  taxe  due 
k  Tempereur.  On  voit  que  dans  ce  temps  la  taxe 
était  le  i  o^  du  produit  brut  de  la  terre ,  quelle  que 
fût  sa  qualité,  et  se  payait  en  nature.  Un  ancien 
auteur,  cité  par  Meng-tseu,  prétend  que  le  mon- 
tant de  la  taxe  était  réglé  d'après  le  rendement 
moyen  de  plusieurs  années  consécutives;  mais  il  n'y 
a  rien  de  cela  dans  les  textes  cités  par  Ma-touan-Hn. 
Un  carré  de  cinq  cents  U  sur  chaque,  côté  formait 
retendue  de  terrain  spécialement  réservé  à  l'em- 
pereur et  gouverné  directement  par  lui  conmie  le 
domaine  particulier  de  sa  résidence.  Jusqu'à  cent  lî 
de  distance,  on  prenait,  pour  le  payement  du  hon^f 
le  blé  avec  les  racines  entières  (le  blé  sur-  pied). 
Plus  loin,  jusqu^à  une  distance  de  deux  cents  b\  ie 
kong  se  payait  en  blé  moissonné  (le  blé  coupé  et 

* 

^  D'après  les  auteurs  chinois,  la  mesure  agraire  appelée  auom 
était  un  rectangle  de  loo  pou  de  côté  sur  un  pou  de  large.  Le  ptm 
est  évalué  à  6  tchjr  ou  pieds  chinois,  dans  une  citation  du  xii*  siède, 
avant  Tère  chrétienne,  que  nous  trouverons  plus  loin.  G*e8i  la  va- 
leur que  lui  assigne  le  dictionnaire  de  Khang-hy;  mais  d^aatres 
ouvrages  portent  le  pou  à  5  tcky  seulement.  Le  ichjr  le  plus  gêné- 
ndement  usité  à  la  Chine  paraît  avoir  été  sensiblement  le  pied  de 
la  dynastie  Chang ,  estimé  par  Amyot  3 1 8  millimètres  :  maïs  des 
mesures  prises  avec  soin  sur  des  étalons  d'ivoire,  apportés  à  Paris» 
ne  donnent  que  3o6  millimètces.  En  prenant  cette  dernière  valeur, 
qui  est  adoptée  par  M.  Morrisson ,  et  supposant  le  pou  de  6  tckjp  le 
mloB  des  premiers  temps  équivaut  à  3,2/i  ares. 
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en  bottes).  De  là  jusqu'à  trois  cents  U,  le  payement 
se  faisait  en  grain  sans  écorce  (en  gi^ain  battu).  Les 
colons  éloignés  de  trois  à  quatre  cents  K,  remet- 
taient  du  millet;  ceux  de  quatre  à  cinq  cents  K  re- 
mettaient du  riz.  Ainsi  la  nature  de  Timpôt  se 
trouvait  modifiée  suivant  le  plus  ou  moins  d'éloi- 
gnement  du  centre,  et  conséquemment  d'après  Id 
di£B[culté  du  transport  des  matières. 

Sous  les  Chang ,  qui  remplacèrent  les  Hia  vew 
Tan  1800  avant  notre  ère,  la  grande  division  territo- 
riale fut  le  tsing  qui  contenait  63o  meùu.  Autora* 
était  tracé  un  fossé  ou  rigole  (fcîa),  et  Tintérieur  du 
tsing  était  partagé  en  neuf  kia,  dont  chacun  repré- 
sentait 70  meou.  Le  kia  du  milieu  était  le  champs 
de  l'état,  kong-tien.  Les  huit  autres  étaient  répartis  . 
entre  huit  familles  dont  chacune  cultivait  le  sien,  et 
toutes  ensemble  cultivaient  par  corvées  le  champ  de 
Tétat.  Les  produits  de  ce  champ  revenaient  à  l'empe- 
reur qui  n'exerçait  du  reste  aucun  droit  de  prélève- 
ment sur  les  champs  particuliers  des  huit  familles. 
Ce  système  de  division  territoriale  s'appelait  le  tÈoa, 
d'un  caractère  qui  signifiait  aider,  et  qui  fait  proba- 
blement allusion  à  la  culture  par  corvées  du  champ 
de  l'état.  On  voit  que  les  Chàng  percevaient  comme 
impôt  le  9*  du  produit  des  terres. 

.Vers  le  xii"  siècle  avant  l'ère  chrétienne',^  leir 
règlements  établis  par  les^Ghang  n'étaient  pl\fe  t^è^ 
pebtés  :  l'autorité  de  cette  face  dégénérée'  était  icÀ^ 
prisée,»  et  l'empiré  «se  trouv'aif  dans  la  plus  gi'àïldè' 
confusion.  Alors^on  voit  p/arafîtf'é  Wen^Wang;  fùtt' 
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des  petits  princes  ou  vice-rois  les  plus  puissants  de 
cette  époque ,  et  duquel  sortit  la  famille  impérûde 
des  Tchcou.  Wen-Wang,  dont  la  sagesse  passe  à  la 
Chine  pour  exemplaire,  s^occupa  principalement  de 
régler  la  distriJ)ution  des  terres,  et  posa  les  bases 
dun  système  féodal  semblable  à  celui  de  notre  moyen 
âge.  11  régla  que  lempereur,  les  princes,  les  officiers 
auraient  tous  leurs  terrains  particuliers,  et  constitiia 
rhé]?édité  des  titres  et  apanages,  hérédité  dont 
jusque-là  il  n'existe  aucune  indication  précise  dans 
rtiistoire.  Chaque  petit  prince  dut  gouverner  seS' 
iiiujets  avec  Tautorité  d*un  père  sur  ses  fils,  commet 
représentant  l'empereur  ;  et  seulement  à  deux  épo- 
ques de  cliaque  année,  il  dut  se  rendre  à  la  cour 
impéi'iale  pour  y  rendre  compte  de  son  administra- 
tion, et  y  apporter  une  oûrande  obligée.  De  mènote!, 
à  deux  époques  différentes,  en  été  et  en  autonsne*. 
Tempereur  devait  feire  deux  tournées  dans  toute  re- 
tendue de  ses  états,  entendreles  plaintes  de  tous  ses 
sujetjs,  et  rétablh*  Tordre  partout  où  il  serait  né- 
cessaire. 

L'empire  chinois,  proprement  dit,  comprenait 
alo«^  environ  i ,  1 00,000  kilomètres  carrés  ou  f^ua 
de  djBux  fois  la  surface  de  la  France;  cç  chiffre  6'ét 
tablit  aisément,  en  appliquant  les  mesures  des  ipi^ 
sdpnnaires  chrétiens  à  la  portion  de  la  Chine  sou- 
mise ai)x  Tcheou  (voyez  les  tableaux  de  ïAw  p&r 
M.  Klaproth).  D'après  cette  étendue,  d'après  ladi^ 
cul^  des  conmiunications  et  de  la  transoiissiQO  des 
ordtes  supérieurs,  Wen- Wang  parait  a  voir  jugé  qu'il 
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valait  mieux  clivi3ar  lempire  e0  prin(ûp«iutâi.liéi!é«- 

diiairea  dont  les  che&,  issus  tous  d'une.  SRèeof  itt- 

mille ,  auraient  entre  eux  lan  lien  naturel  poui?  vifW' 

en  bonne  intelligence.  Toutefois  il  settlîtqve- Vpipii^- 

nage  réservé  en  propre  è  Tempereur  devait  ^itreii^ 

beaucoup  le  plus  considérable^  pour  <pie  ctlùiMit>QÛI) 

toujouns  la  prépondérance  convenable  a«t  milisQ  iia 

ces  petks  potentats.  Ceci  se  vérifie  dans  Meag-tsetti 

quâ  donne  (page  62,  n'  partie,  édit.  de  M.  JiiliiÉik)i 

l&çradation  des  dignités  sous  les  Tcheou  et  les  Àiia^ 

nages  attribués  à  chacune.  L'empereur  avait  tiika|)i9^- 

rage  de  1000  U  de  circuit,  lequel  pouvait  .&iqnm> 

10000  chars  de  guerre.  Les  deux  premièie^dij^i^ 

tés,  cdle  de  kong  età'heoa,  correspondaient  à  iun> 

^uver&ement  de  1 00  2î  de  circuit,  et  à  1  ooÀ  dbav» 

de  guerre.  La  troisième  dignité^  celle  de^y^on»^ 

pondait  à  un  gouvernement  de  "jro  ii  et  à  1 00  çhiéià 

dé  giïerre.  Les  deux  dernières,'  ceUe  da  Iskawiûé 

nan,  eorrespondaient  à  un  goavem«gai«it:  df»  ài^  M 

et  à  ro>  chars.  Les  nombres  de. chars  àt  guéstBi«<| 

les  nombi^s  de  U  ne  sont  pas  e»  propostion.  endev 

de  soirte  qu'on  peut  douter  àé  l^exactîtiidie'  padaite 

dfe.eestj^ombres.  Je  ne  chercherai  paa  nofb.plkiS^'â) 

étabiot  ici  la  valeur j  du.Iî;  mais;  ïod  voit  «{uei'apâ'? 

nage  de  Tempereur  était  dé  beaucoup  la  plus  eom- 

sidérable.. 

Au  bout  de  quelques  siècles ,  les  règlements  de 
ce  système  forent  mal  observés.  Les  totutiée*  de 
lempereùr  n  curent  plus  lîep  ;  parmi  tous  ce^  pi&tii^ 
l^mçes^OHreguhs  comme  lQfi<açp{^dkGa»)Ki 
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l'ut  choisi  pour  servir  d'intermédiaire  entre  eux  et 
Tempereur.  Ce  chef  des  regulos  était  assez  semblaUe 
aux  maires  de  palais  des  Mérovingiens ,  et  aux  che& 
de  guerre  que  se  choisissaient  les  Germains  indé^ 
péndamment  de  leur  roi.  Il  accapara  bientôt  aux 
dépens?  de  lempereur  une  partie  de  lautorité.  De 
gré  DU  de  force ,  les  petites  principautés  furent  ei^|k>- 
bées  peu  à  peu  par  les  plus  puissantes;  en  un  mot 
tout  Id  syistème  féodal  des  Tcheou  se  désorganisa. 

.  Wen-Wang  avait  institué  de  nouvelles  mesures 
agraires,  paimi  lesquelles  on  comptait  :  i®  le  meoa 
cômpréniant  loo  poa,  chacun  desquels  avait  6  tcfy 
dedongvCe  qui  faisait  3, 600  tchy  carrés;  ^^iefaa 
composé  de  100  meou;  y  le  tsan  composé  de  ifim, 
00  de  Soo  meou  ;  Ix""  le  Uing  composé  de  3  tsan  ou  de 
900  meou.  Ensuite  venaient  le  tchong  de  1  o  tsing^  le 
icling  de  10  tchong,  le  tsong  de  10  tching,  et  enfin 
Wtong  Ae  10  tsang.  Celui-ci  était  un  carré  de  100  fi. 
i^  IsoNjT  faisaient  un  tay,  et  10  to)^un  ft)^.Ce  fycorres- 
pondait  à  un  carré  de  1 000  li  de  côté,  et  représen- 
tait-la quantité  de  terrain  assignée  à  Tempereur  ^. 

!  Dans  chaque  principauté ,  les  terres  devaient  être 
distribuées  de  la  manière  suivante.  En  générai, 
chaque,  chef  de  famille  recevait  100  meou  à  cuitxvw. 
Pour  les  arrondissements  très-peuplés,  les  colons 
étaient  groupés  par  dix ,  et  la  totalité  de  leurs  terres 


,  ^  Ge.caiTé  de  1000  U  de  côté  représentait  900,000,000 
si  cette  dernière  mesure  équivalait  alors  à  3,24  arés^  comme  je  Vti 
admis  plus  haut,  on  déduit  de  là  que  le  U  équivalait  à  587  mtoes  : 
oe'qm  taféloigûé^MAi  d<B'Ia  vdeurquoli  lui  attribué  act»ellénieBt. 
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entourée  dun  canal.  Dans  ce  cas,  on  suivait  la  mé- 
ifaode  kong  des  Hia,  ce  qui  signifie  que  chaque 
particulier  remettait  à  Tétat  le  lo*  du  produit  brut 
de  sa  terre.  Pour  les  arrondissements  moins  peuplés , 
on 'employait  la  méthode  tsou  des  Chang  :  huit  £ai- 
milles  recevaient  un  Uing  à  cultiver.  Quand  la  récolte 
était  faite ,  le  produit  était  séparé  en  neuf  parties  dont 
huit  appartenaient  aux  familles  des  ctdtivateurs , 
et  uihe  revenait  à  fétat.  Le  tsing  étant  alprs  de 
900,  meou,  chaque  famille  se  trouvait  cultiver 
pour  sa  part  .112  meou  5o,  et  jouir  du  produit  de 
100  meou;  tandis  que  dans  le  premier  cas,  elle 
Q*avait  réellement  pour  sa  consommation  que  le 
produit  de  90  m£OU.  La  répartition  des  terres  était 
exécutée  par  des  employés  de  fétat,  désignés  par 
le  nom  de  Souy-jin  (hommes  de  rigoles)  et  àetsiang 
(ouvriers).  Les  premiers  paraissent  avoir  été  char- 
gés de  compter  le  nombre  de  familles  et  de  fixer 
la  position  des  rigoles.  Les  seconds  devaient  les  exé- 
cuter manuellement.  Les  grandes  divisions  au-des- 
sus du  tsing,  que  j'ai  rapportées  plus  haut,  devaient 
être' comme  lui  entourées  d  un  canal,  dont  la  section 
était  proportionnée  à  leur  étendue  ;  les  petites  ri- 
goles se  déchargeaient  dans  les  grands  canaux,  et 
ceux-ci  aboutissaient  aux  grands  cours  d'eau  naturels 
de  manière  à  former  un  système  complet  d'irriga- 
tion. Je,  ne  rapporterai  pas  ici  les  noms  divers  assi-  « 
gnés  à  ces  canaux  ou  rigoles,  suivant  l'espace  qu'ils 
entouraient  :  on  trouve  ce  détail  fort  au  long  dans 
Ma-touan-lin  avec  l'indication  des  profondeurs  et 
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lai^reurs.  J'observerai  seulement  que  les  montagne» 
et  les  bois ,  n  étant  pas  regardés  comme  terre  cid- 
tivable,  n'entraient  pas  dans  le  cadre  de  ces  disposi- 
tions, et  restaient  la  propriété  du  chef  de  la  province 
ou  du  district.  Du  reste,  la  division  régulière  des 
terres  que  le  texte  indique ,  devait  être  très-souvent 
modifiée  parles  circonstances  locales,  quoique. la 
partie  de  la  Chine  qui  formait  l'empire  de  cette  pre- 
mière époque  soit  en  général  un  pays  très-plat. 

Ces  circonstances  locales  amenèrent  pliuienn 
règlements  secondaires  de  diverse  nature  (kiv.  i, 
pag.  1  o3  ).  D'après  l  premier,  on  diminuait  la  po- 
pulation accumtdée  dans  les  bonnes  terres,  et  pa 
faisait  des  colonies  dans  les  mauvaises  terrai  mt 
pays  plus  difficiles  à  cultiver.  Suivant  ce  mode, 
danjs  la  terre  5an5  repos  ou  sans  jachère,  qui  pouvait 
produire  tous  les  ans ,  chaque  famille  devait  culti- 
ver 1  oo  meou.  Cette  terre ,  d*un  produit  anmirt, 
était  probablement  celle  des  plaines  et  parties  basae» 
soumises  à  une  irrigation  régulière.  Dans  la  terre 
clan  repos,  laquelle  avait  un  an  de  jachère  et 
qu'on  ensemençait  ensuite,  chaque  famille  reeevfût' 
2  00  meon;  dans  la  terre  de  deux  repos,  laqudle  se 
reposait  deux  ans  siu*  trois,  chaque  famUle  recevttt 
3oo  meon.  Une  autre  citation  relative  au  mdiÉie 
système  porte  que  les  souy-jin  opéraient  la  dîvisicm 
*  des  terres  de  la  manière  suivante.  Dans  les  terres 
de  qualité  supérieure ,  la  portion  de  chaque  funBle 
se  composait  de  i  oo  meou  en  culture ,  et  de  5o  mmu 
en  pacages  ou  jachère.  Dans  les  terres  moyenne»» 
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la  part  de  chaque  famille  comprenait  loo  meoa  de 
terre  en  culture ,  et  i  oo  de  la  seconde  espèce.  Dans 
les  terres  inférieure»,  la  répartition  était  :  loo  ntéou 
de  la  première  espèce,  noo  de  la  seconde.  H  £aiut 
reconnaître  que  les  indications  de  ces  anciens  textes 
sont  assez  vagues  et  ont  besoin  des  interfM^étations 
de$  commentateurs.  ^ 

Le  i^eeond  système  était  un  peu  diffénait  du 
prenaier*  Alprs  la  quantité  de  terre  de  diaque  fa- 
mille était  fixé  ;  mais  sa  qudité  variait  suivant  le 
nomlbre  d'individus  compris  dans  la  famille.  Ainsi, 
en  terre  de  qualité  supérieure,  un  lot  ordinaire" de 
terres  représentait  ime  famiUe  de  sept  individus, 
et  trois  contribuables.  Dans  la  terre  moyenne,  la 
luême  quantité  de  terrain  représentait  une  famille 
d&  six  individus,  et  deux  familles  se  réunissaient 
pour  faire  cinq  confribuaJbdes.  Dans  les  terres  in- 
férieures, la  même  quantité  représentait  une  fa- 
mille de  cinq  individus,  et  deux  contribuables.  Sui- 
vant cà  mode,  les  familles  nombreuses  recevaient 
les  bonnes  terres ,  et  les  familles  peu  nombi^euficft 
recevaient  les  mauvaises. 

En^B  il  y  av^t  un  troisième  sysetème  qui  se 
tjTPMl'Q  cité  dans  Meng-tseu,  comn^  établi  pas  les 
ICobepU'  (II*  livre ,  page  6.i  i ,  éditîoni  Stanislas  Ju- 
liwj.;  Eoais  il  n'était  plus  suivi  à. son  époqi^e'où 
cbaque  petit  prince  gouvernait  d'une  mamère  in- 
dépendante. Suivant  ce  tnrâiième  système ,  chaque 
cuiiivateur  recevait  190  Jfi^ii,  avec  le  produit  des- 
(^e)sj  le  cul tîv^i^iew  des^  bonnes  terres  devait  nour* 
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rir  neuf  individus;  le  cultivateur  des  terres  de 
deuxième  classe  devait  en  nourrir  huit;  le  cultÎTa- 
teur  de  troisième  classe  devait  en  nourrir  six  ;  enfin 
le  dernier  en  nourrissait  cinq.  Dans  ce  système, 
chaque  cultivateur  se  trouvait  chargé  de  Tentretieii 
de  plus  d'individus  que  dans  les  systèmes  précédente. 
A  ces  dispositions  se  joignait  un  règlement  générd, 
par  lequel  tout  individu  mâle,  à  seize  ans,  rece- 
vait 2  5  meou  de  terre  à  cultiver.  D*après  Meng- 
Iseu,  il  s  appelait  alors  ia-fou,  le  colon  séparé:  c'é- 
tait riiomme  non  marié  qui  était  classé  à  part  du 
Jm  ou  colon  chef  de  famille.  Le  soldat,  Tartisan,  le 
commerçant  recevaient  aussi  des  terres. 

La  taxe  du  dixième  était  établie  sur  les  terres 
désignées  par  le  nom  de  terres  rapprochées  des 
confins,  ce  qui  paraît  indiquer  les  terres  voisines 
de  chaque  chef-heu  d'administration.  Les  domaines 
particuliers  désignés  par  le  nom  de  domaines  des 
princes ,  et  qui  comprenaient  les  domaines  particu- 
liers des  princes  et  grands  officiers  héréditaires,  se 
composaient  de  grands  parcs  ej  de  jardins,  et  ne 
payaient  qu'un  sur  20  de  revenu.  Les  terres  éloi- 
gnées des  confins  payaient  3  sur  20  ou-^enTÎron 
du  revenu  ;  conséquemment  leur  .taxe  était  plus  foirte 
que  celle  des  terres  rapprochées.  Un  commentateui^ 
explique  cette  différence,  en  disant  que  les  colons 
des  terres  rapprochées  étaient  plus  chaînés  de  CCMS 
vées,  de  service  personnel,  îa,  et  cette  conjedtqré 
est  assez  vraisemblable,  puisque  ceux4à(i8ëi>fidbT- 
vaient  mieux  sonf^  U  -noîn  'Ia  ^'tMèminfiîm^iiikim 
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et  bois  payaient  une  taxe  de  5  sur  20,  ou  le  quart 
du  revenu.  Comme  ce  genre  de  propriété  n'exigeait 
pas  d'entretien ,  il  était  le  plus  fortement  imposé. 

Le  recueil  sacré  intitulé  Tcheou-li,  ou  rites  des 
Tcheou,  contient  des  prescriptions  spéciales  contre 
la  paresse  et  le  vagabondage.  Tout  colon  qui  n  avait 
pas  d'herbes,  c'est  à  dire  tout  colon  qui  ne  plan- 
tait pas  de  mûriers ,  ne  cultivait  pas  de  chanvre ,  et 
ne  pouvait  ainsi  payer  sa  proportion  de  taxé  en 
étoffe  de  soie  ou  en  toile ,  était  piuii  d'une  amende 
appelée  li-pou  ou  la  toile  de  vingt-cinq  maisons  :  ceci 
signifie  sans  doute  que  famende  était  égale  à  vingt- 
cinq  fois  la  taxe  ordinaire  de  chaque  famille.  Tout 
colon  qui  ne  labourait  pas  son  champ,  était  puni 
d'une  amende  égale  à  la  taxe  en  grains  de  trois  fa- 
milles. Toute  famille  libre  et  imposable  dont  le  chef 
n'était  pas  dans  l'administration ,  devait  contribuer 
en  soldats,  en  chars  de  guerre,  pour  le  service 
personnel. 

En  outre,  parmi  les  agriculteurs,  quiconque  ne 
nourrissait  pas  de  bœufs  était  privé  du  droit  de  pré- 
senter des  bœufs  aux  sacrifices;  quiconque  ne  la- 
bourait pas  son  champ,  ne  pouvait  présenter  des 
céréales;  quiconque  n'ensemençait  pas  sa  terre, 
devait  être  enterré  sans  cercueil  :  ce  qui  était  une 
peine  extraordinaire  pour  un  peuple  aussi  soigneux 
de  sa  sépulture.  Quiconque  n'élevait  pas  de  vers 
à  soie  ne  devait  porter  aucun  vêtement  de  soie. 
Toutes  ces  prescriptions  avaient  pour  but  direct 
de  diriger  f  attention  du  peuple  vers  l'agriculture. 
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Dans  la  suite,  lors  de  la  décadence  des  Tcheou,  le 
principe  de  ces  règlements  fut  méconnu,  et  à  l'é- 
poque désignée  par  le  nom  de  guerre  des  rojaumesy 
les  amendes  imposées  par  les  Tcheou  furent  con- 
verties arbitrairement  en  impôts  réguliers. 

Cette  époque  de  guerre  intérieure  et  de  désŒ^ 
ganisation  commença  vers  le  viii^  siècle ,  et  cimtiima 
jusqu^au  milieu  du  ni^  siècle  avant  Tère  chrétieiHhe. 
Le  nombre  des  petits  gouvernements  disséminés  sur 
la  surface  de  f  empire  s'était  réduit,  vers  le  v*  siècle» 
à  une  dizaine  de  royaumes  indépendants  :  fiuitfae 
prince  de  ces  royaumes  gouvernant  à  sa  guise t.<Mi 
ne  pouvait  s'attendre  à  voir  durer  longtemps  cette 
sorte  d'administration  patriarcale,  d'après  laqudle 
tous  les  ans  le  revenu  de  Tétat  se  trouvait  pnv- 
portionnei  au  produit  général  de  la  moisson.  Lies 
princes  du  royaume  dé  Lon  paraissent  les  premiers 
qui  aient  institué  une  taxe  fixe  sur  la  terre  :  l'essai 
de  ce  nouveau  mode  remonte  à  la  cinquième  ^ûOfiée 
du  règne  de  Suen-kong.  Suivant  les  commentateurs, 
ce  prince  ayant  mécontenté  son  peuple,  celuinsise 
prêtait  difficilement  à  la  culture  du  champ  de  l'état; 
et,  pour  subvenir  aux  frais  de  ses  expéditions,  Suen- 
kong  préleva ,  outre  le  produit  du  champ  de  l'étaty 
la  meUieure  partie  de  la  récolte  des  champs  parti- 
culiers, outre  la  proportion  de  i  sur  i  o.  Ce  prélève- 
ment reçut  le  nom  de  tien-fou  (taxe  des  champs). 

Sous  un  autre  roi  du  pays  de  Lou,  Ngai-kong, 
(48o  av.  J.-C),  on  retrouve  ce  même  système  dii  - 
tien-fou.  Avant  lui,  un  autre  prince  du  même  pays, 
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Tching-kong,  parait  avoir  établi  un  système  de  divi- 
sion appelé  hebu'kiao  :  le  kiao  était  une  division  des 
terres  qui  comprenait  64  Uing,  et  le  keofi  en  com- 
prenait i6  seulement.  Le  prince  tirait  ordinaire- 
ment du  feîoo  comme  impôt  extraordinaire  un  char 
de  guerre,  quatre  chevaux,  dix'têtes  de  bœufs,  trois 
cavaliers  cuirassés ,  soixante-douze  soldats  de  pied. 
Tching-kong  appliqua  ce  même  impôt  au  Meou^  on 
<^adrupla  le  taux  ordinaire  de  cette  taxe.  Gonfudus, 
qui  vivait  sous  Ngai-kong,  lui  rappela,  niais'  «aa»- 
succès ,  que  Tancienne  taxe  ne  dépassait  pas  le  simple 
dixième  des  produits.  Plus  tard,  au  iv*  siècle  avant 
notre  ère,  Meng-tseu  renouvela  less  même^  Repré- 
sentations et  essaya  inutilement  de  faire  revivre  le 
système  du  champ  de  Tétat.  Les  princes  du  royaume 
de  Wey  établirent  aussi  un  règlement  particulier, 
et  exigèrent  par  meon  trois  dixièmes  de  boisseau. 

Tout  ceci  est  assez  obscur,  à  cause  des  différents 
teij^tes  employés  pour  les  divisions ,  termes  que  les 
commentateurs  ont  interprétés  coname  ils  ont  pu. 
En  général,  d  après^ux,  l'institution  permanente  dune 
taxe  territoriale  ^e  par  chaque  meon  se  rapporte  au 
prince  de  Thsin,  Hiao-kong  [36o  av.  J.-G.)  et  à  son 
ministre  Chang-yang.  Ce  ministre  fk  ouvrir  entre 
les  champs  des  divers  colons  des  chemins  de  sépa- 
ration, et  exigea  de  chaque  champ  séparé  une  taxé 
fixe  en  nature  de  produits.  Les  historiens  convien- 
nent que  par  ce  système  de  division,  toutes  les  terre» 
des  Thsin  qui  occupaient  le  nord-ouest  de  la  Chine 
furent  bien  cultivées,  et  que  leur  royaume  devint 
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capable  de  lutter  avec  avantage  contre  les  autres 
puissances.  Néanmoins,  Chang-yang  est  chargé  de 
leurs  reproches  pour  avoir  aboli  le  système  des 
grandes  divisions  Tsing,  et  avoir  imposé  chaque 
famille  à  qui  il  donnait  un  terrain  à  ctdtiver.  Sumuït 
quelques  auteurs,  Chang-yang  fixa  la  taxe  territonaie 
à  un  sur  deux  tiers  du  produit  brut;  ce  qui  serait 
fort  dur  pour  Tépoque.  Ce  ministre  paraît  aussi  avoir 
vendu  des  terres  aux  particuliers  qui  voulaieiit  les 
avoir  en  propriété,  et  ces  nouveaux  propriétaires 
eurent  le  droit  de  vendre  .et  d acheter  des  terres, 
droit  interdit  auparavant  au  peuple. 

Quand  Thsin  chi  hoang-ty  se  fut  rendu  seul 
maître  de  tout  Tempire,  vers  Tan  aSo  avant  J.'-CÎ: 
il  étendit  à  toutes  ses  provinces  le  système  du 
royaume  de  Thsin.  Conséquemment  Tempereur 
vendit  aux  particuliers  les  terres  cultivables,  dont 
les  rites  des  Tcheou  Tinstituaient  seul  propriétaire  : 
chaque  famille  dut  payer  la  taxe  territoriale  du^B 
et  la  taxe  personnelle  du  fou  ou  du  recensement. 
Les  auteurs  chinois  disent  que  cette  taxe  par  indivi- 
du n  empêchait  pas  le  prince  d* exiger  du  peuple  de 
nombreuses  corvées  analogues  à  Tancien  service 
personnel  îa;  que  la  taxe  territoriale  avait  été  établie 
sans  égard  au  produit  réel  de  la  terre;  qu'en  résu- 
mé les  Thsin  négligèrent  les  champs,  et  imposièrent 
les  hommes.  L'énoncé  de  ces  mesures  despotiques 
indique  suivant  moi,  i**  que  la  taxe  territoriale  avait 
été  étabhe  sur  un  rendement  moyen  de  la,  terre, 
et  non  d'après  la  quotité  du  produit  annuel  esjdmé 
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par  des  inspecteurs ,  •  comme  cela  avait  précédenfi- 
ment  lieu  ;  2*"  que  l'impôt  personnel  avait  été  rendU' 
obligatoire  pour  tous  les  inditidus  capables  dé*  tra- 
vailler >  afin  de  les  contraindre  tëus  d'avoir  des 
terres,  et  supprimer  cette  classe  de  gens  ^frahts,. 
vivant  de  rapines,  que  font  naître  les  guerres  -d- 
viles,  et. qui  reparaissent  trop  souvent  dans  l'his^ 
toire  chinoise.  Quant  à  la  dernière  assertion,  ^è 
les  Thsin  négligèrent  les  terres  et  imposèreiit  lés 
hommes ,  il  résulterait  de  là  que  la  taxe  personnelle, 
était  non-seulement  obligatoire,  mais  considéra})!^  ' 
par  rapport  à  la  taxe  territoriale.  Ceci,  au  préàtiéb 
abord,  ne  semble  admissible  que  dans  le  cas  où 
chaque  famille  aurait  eu  exactement  la  ùième  qusÙ!i- 
tité  de  terres;  mais  cette  égalité  était  impossible, 
puisque  le  peuple  avait  la  faculté  de  vendre  et  d'a- 
cheter. On  peut  croire  plutôt  que  tout  homme  fiché 
et  propriétaire  de  terres  étendues  payait  au  gouver- 
nement rimpôt  personnel  pour  lui  et  pour  tous 
ceux  qtd  travaillaient  à  son  compte.  Le  texte  parie 
d'individus  qui  n'ayant  pas  le  moyen  d'acheter  des 
champs ,  cultivaient  ceux  des  gens  riches ,  et  leur 
payaient  comme  rente  cinq  sur  <lix,  ou  la  moitié  du 
produit  de  la  terre.  D'après  le  taux  de  cette  mte, 
il  est  vraisemblable  que  le  propriétaire  payait  l'im- 
pôt pour  ces  fermes ,  et  c'est  la  seulç  manière  d'ex- 
pliquer comment  alors  l'impôt  personnel  formait 
une  partie  considérable  des  contributions.  La  dépen- 
dance du  cultivateur  envers  le  propriétaire,  pour 
l'acquittement  de  cette  charge,  semble  le  coinmeri- 
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cernent  du  système  de  servage  qui  fut  établi   plus 
tard. 

Sous  les  premiers  Han,  Timpôt  persomiel  eiiÂta 
toujours  conjointement  avec  Timpôt  territorial.!  Le 
premier  empereur  de  cette  dynastie,  Kao-tsou, 
parait  avoir  fixé  la  taxe  de  la  terre,  ou  le  tsoa,  ^u 
quinzième  du  produit  brut  :  car,  sous  le  deuxiènke 
empereur  Hiao-ty,  on  retrouve  une  ordonnances  qui 
rétablit  cette  taxe  du  quinzième.  Le  troisième  'em-^ 
pereur,  Hiao-wen-ty ,  dans  de  mauvaises  années,  semit 
au  peuple  la  moitié  de  cette  taxe^  ou  n  exigea  qilele 
trentième  du  revenu  brut.  La  treizième  année  de 
son  règne,  il  défendit  même  de  percevoir  le  £500  en 
totalité ,  et  il  parait  que  cette  défense  subsista  peni- 
dant  treize  ans,  jusqu'à  Tavénement  de  King-ty^  qfii 
rétablit  la  taxe  tsou ,  et  la  fixa  au  trentième  du 
revenu  brut.  Mais ,  d'après  les  historiens  chinoia, 
ces  diminutions  ne  parvenaient  qu'indirectement 
à  soulager  le  bas  peuple;  en  effet,  pendant  les 
troubles  qui  précédèrent  l'avènement  des  Han»  et 
après  la  conquête,  par  les  concessions  que  dut 
faire  Kao-tsou  à  ses  o£Qciers ,  beaucoup  de  terrés 
appartenant  au  petit  peuple  furent  envahies  par 
les  familles  puissantes,  et  les  propriétaires  dépouil- 
lés devinrent  leurs  fermiers,  à  raison  de  cinq^.sur 
dix  du  produit  :  ainsi  la  masse  du  peuple  agricul- 
teur ne  ressentit  l'effet  de  ces  diminutions  ordonnées 
par  le  prince ,  qu'autant  que  ses  maîtres  voidiirent 
lui  faire  une  réduction  analogue;  et,  en  définitif, 
elle  paya  plus  que  sous  les  anciennes  dynasties. 
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L'impôt  personnel  se  diviisak  en  deux  e&pècé^ , 
comme  je  Tai  exposé  dans  mon  Mémoire  aur  les  yàkiih 
lions  de  la  population  de  la  C3iine.  Le  pitimter  était 
l'impôt  des  bouches,  leeou-fofU,  qui  se  percevkil  de 
l'âge  de  trois  ans  à  celui  de  quinze,  et  s'élevait  ii 
20  deniers  par  an.  Le  second  était  le  S&oak^oU,  btk 
impôt  du  compte,  lequel  se  percevait  sot  iei  iiwli- 
yidus  âgés  de  quinze  à  cinquante^ix  aiis.  AU  iléUr 
de  cette  limite  on  ne  payait  pluis  riëUi  Ce  iSbûb^- 
foa  fut  d'abord  de  120  deniers  payables  tous  lès 
trois  ans  ;  ensuite  Wen-ty  le  réduisit  à  A  o  denier^,  te 
qui  ne  représentait  plus  par  an,  que  1 3  deniers  •-.  Du 
reste ,  fl  n'était  plus  question  de  Kong-tien,  de  chanip 
de  tétai;  le  revenu  de  l'état  se  composait  des  pro- 
duits de  la  taxe  personnelle  et  de  la  taxe  territoriale, 
plu3  du  produit  des  droits  perçus  sur  les  denréfesi, 
aux  barrières  des  provinces  et  dans  les  maréhés. 

De  cette  importance  de  la  contribution  pfei*sUtt- 
neile,  il  résultait  que  tous  les  individus  privé*  de 
terres,  ou  hors  d'état  de  payer  en  général,  se  ren- 
daient fermiers  des  terres  dés  riches,  lesquels  se 
chargeaient  de  payer  pour  eux,  comme  l'usage  eu  avait 
très-probablement  commencé  sous  les  Thsiui  et  Sfe 
mirent  par  le  fait  dans  leur  dépendance.  Cette  ag- 
glomération des  familles  pauvres  autour  des  {hiiiilléisl 
riches,  ou  en  générai  la  réunion  par  un  seul  indi- 
vidu d'une  étendue  de  terres  supérieure  à  ctelle  qu'S 
pouvait  cultiver  par  lui-mètne',  est  désigna  daiis  Jèfe 
historiens  par  le  nom  de  leien-ping,  agglomératie^ïi. 
Les  terres  que  le  possesseur  île  pouvait' cultîvèl*  f)ar 
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lui-même,  s'appelaient  ming-tien  (les  champs  nomi- 
naux), et  ce^  agglomérations  déplaisaient  extrême- 
.  ment  aux  souverains.  Divers  ministres  réclamèrent, 
dans  leurs  rapports,  contre  ces  accaparements  de 
propriétés  qui  créaient  dans  Tétat  une  fouie  de 
petits  seigneurs,  presque  indépendants  du  souve- 
rain ;  ils  demandèrent  qu'on  ôtât  au  peuple  le  droit 
d*acheter  et  de  vendre,  afin  d*arrèter  le  mal.  IfUà 
ce  rêve  du  despotisme  ne  pouvait  plus  être  rédisér 
et  sans  aucun  doute ,  la  culture  n'avait  pu  que  ga- 
gner en  somme ,  depuis  que  le  peuple  était  attaché 
à  la  terre  dune  manière  fixe,  et  pouvait  légile- 
ment  devenir  propriétaire  foncier.  A  partir  de  cette 
époque,  la  lutte  contre  Tinégalité  des  propriétés 
continua  toujours  entre  le  prince  et  les  honmtes 
riches.  A  Rome  ,  c était  le  peuple  qui,  par  f  organe 
de  ses  tribuns ,  demandait  la  loi  agraire ,  pour  ra- 
baisser tout  à  son  niveau;  en  Chine,  c'étaient  les 
chefs  de  Tadministration  qui  voulaient  tout  nivder 
sous  les  pieds  du  souverain. 

Le  général  Wang-mang,  qui  usurpa  le  trône  vers 
Tan  g  de  notre  ère ,  tenta  de  rétablir  les  Tsing  :  ii 
se  déclara  seid  propriétaire  de  la  terre,  comme 
empereur ,  et  déposséda ,  par  ordonnance ,  tous  les 
propriétaires  particuliers.  Cet  édit  brutal  fut  ré- 
voqué au  bout  de  trois  ans,  et  il  dut  contribuer 
à  accélérer  la  chute  de  Wang-mang,  comme  les 
innovations  absurdes  qu'il  avait  faites  dans  le  sys^ 
tème  monétaire. 

Qiismt  an  taux  de  l'impôt  personnel,  il  varia- 
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suivant  les  besoins  de  Tétat.  È'auteur  du  Khan-ch^- 
pi-kao  (Examen  de  divers  ouvrages) ,  ,dit  que  sous 
Wou-ty  le  kéoU'fou,  ou  la  taxe  des  bouchés,  fut 
porté  à  !i3  deniers,  et  que  le,  souan-fou ,  la  taxe  des 
individus  valides,  s*éleva  à  20  deniers  par  motô.  Ceci 
est  probablement  fort  exagéré,  quoique  Wou-^  eût 
dépensé  beaucoup  daps  ses  guerres  contre  les  Hidng- 
noii.  Hus  tard,  Tchao-ty  peï'mit  que  l'impôt  per- 
sonnel fàt  acquitté  en  nature  de  grains;  q^x  de 
piantes  légumineuses,  au  lieu  de  monnaie.. TcliàO- 
suen  fit,  dit-on,  une  réduction  sur  lé  même  impôt; 
Après  Wang-mailg,  le  chef  de  la' deuxième  dy- 
nastie de  Han,  Kouang-wou  rétablit  le  système"  d'im- 
pôt de  la  première  dynastie.  En  général,  Ma-touan- 
iiû,  et  les  auteurs  qu'il  cite  estiment  que  sous  les 
Han,  une  famille  recensée  payait  annuellement 
î^oo  deniers.  Si  Ton  regarde  chaque  famille  comme 
composée  de  cinq  individus  contribuables,  ainsi 
que  le  porte  la  moyenne  des  dénombrements  des 
Han,  là  taxe  personnelle  de  chacun  d'euj  étant 
estimée  i3  f^ie/iy,  on  a  pour  les  cinq  un  total  de 
66  Y*,  restent  donc  environ  r33  deniers '^  pour 
le  montant  de  la  taxe  territoriale.  Or,  d'après  les 
recensements  des  terres  qu'on  tï*ouve  sotfs  les  Han, 
chaque  famille  pouvait  alors  posséder 'moyennement 
7a  à  75  meou,  ce  qui  donnerait  un  peu  moins  de 
a  tsien  pour  la  taxe  .par  meou.  Un  document  qui 
parait  se  rapporter  au  temps'  d'Yuen-ty  (48-36 
avant  J--C.  ) ,  et  que  j'ai  cité  dans  mon  Mémoire  sur 
le  système  monétaire  des  Chinois,  conduirait  à  des 
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nombres  différentâ.  Le  cultivateur  y  est  supposé 
avoir  loo  meou  et  payer  ses  impôts  avec  i5  ckyâe 
grain  dont  chacun  est  évalué  3o  tsien;  ainsi,  û  de- 
vrait payai'  Ixoo  tsien  pour  sa  famille  entière,  au  liea 
de  aoo,  et,  en  faisant  la  séparation  des  taxes  pep- 
BonncUe  et  territoriale,  le  meou,  proprement  dit, 
serait  taxé  à  3  tsien  \.  Néanmoins,  les  historiens 
chinois  s'accordent  à  dire  que  la  taxe  sous  les  Han 
était  modérée,  et  que  par  cette  raison,  ie  peuple 
ne  se  dérobciit  pas  au  recensement,  comme  il  i^ 
fit  plus  tard.  Il  leur  paraît  en  conséquence  qu'on 
peut  avoir  confiance  dans  les  dénombrements  des 
terres  et  des  individus  opérés  sous  cette  dynastie  ^. 
L'an  78  de  notre  ère,  Tchang-ty  divisa  les  terres 
en  trois  classes,  suivant  leur  production,  et  rég^a 

^  Dans  le  kiv.  8  du  Weit'hian'ihong'khao ,  teclion  des  moDBaift, 
page  1  o ,  on  trouve  un  passage  qui  indique  le  produit  des  recettes 
de  Fempire  sous  Yucn-ty  (  ..8-3o  avant  J.  G.].  Voici  la  traduction 
dn  texte  :  «Dans  le  livre  des  Han,  à  l'article  biographique  deWang- 
kia,  on  lit  ce  qui  suit  :  Du  temps  d'Yuen-ty,  il  existait  en  monniîe 
métallique  : 

Dans  les  villes  principales 4oo,ooo  onap. 

A  la  balance  de  Teau  (nom  du  grand  trésor 

publie 1 5o,ooo 

Au  petit  trésor  (trésor  particulier  de  Tem- 

pereur) 180,000 

Total 730,000  ooao. 

Chaque  ouan  représente  10,000  pièces  de  cuivre.  Ainsi  le  total 
monte.^  780,000,000  pièces.  La  pièce  de  enivre  ou  tsien  ayant  peu 
varié ,  cette  quantité  au  taux  actuel  du  change  à  Canton ,  représen- 
terait 4f)  millions  de  francs.  Elle  parait  très-faible  k  Ma-tonan-lin , 
roraparativement  au  produit  dps  re rf»t*ps  dans  1«»5  ••nir»  ^~<**»^-^r». 
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la  ta^e  tsou  de  ces  trois. classes  :  cette  taxe  dut  être 
pa^ée  en  toile  de  chanvre  et  en  étoffe  de  soie^^Le 
commentateur  annonce  que  cette' mesure  fut-^à^e 
f»Àr  suite  de  la  cherté  des  céréales  et  de  la  dèprécda- 
tîanF  de  la  monnaie.  ^  /0»        "î-^  \ 

V  Daifs  les  années  1 65  et  iB&^  les  derniers-  I&ii» 
HoHaa-ty  et  Ling-ty  portèrent  k  lùinen  cfù  dëiâci^i, 
Ift  taxe  par  meea.  D*après  les  évaluations.  rappqr€éé| 
[dus  haut,  la  taxe  se  trouva  ainsi  quintuplée i ou  1A1 
moins .  ^plée.  Cette  augmentatipu  d'impôt  fut*  BCr 
compagnée  de  falsifications  opérées  par  le  gouvér-' 
oement  sur  la  monnaie.  Joignez  À  cecilsiïpeisïé'qtii 
désoda  la  Chine ,  de  1 70  à  175,  ka  hordes  dwhH- 
gands  et  de  révoltés  qui  dévastaient  là  pkipai^'dès 
provinces,  la  faiblesse  des  empereurs  occùpés>Jsui- 
yimt  l'histoire,  à  construire  des  statues^xliii'dieu  Fq, 
et  Ion  en  aura  assez  pour  expUquer  la •  chute  ïrapidè 
de  ia  dynastie  de  Han,  à  une- époque  où  livpuissancie 
chinoise  était  respectée  encore  49ns  ioQtei'^f^e 
œptEaler  •  •.•;-■  --■■  y>  /:-':^q?r- 

;  Pendant  la  période  des  treis-royaumes,  de  liiok 
28a,  Fhistoii^e  est  toute; ^empire  par  lefécit  des 
guarres  intérieures.  Au  milieu  de  cette  époquçi  dé- 
sastreuse, on  trouve  cependant  un  règlement  des 
impots,  celui  dé  Wou-ty , -frince  du  royaume  d^ 
Weyj  lequel  ordonne  la  perception  de  deux  taires»: 
la  taxe  territoriale  tsou  consistant  en^-jT  *^^^^^" 
seau  de  grain  par  meoa,'  et  la  taxe  dèn  familles 
consistant  eh  deux  jjy  ou  pièces  de  taffetas ,  et  deux 
idûi  où  livFOS  chinoises  de/soie  par  famille.  La  ra- 
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reté  des  valeurs  monétaires. dans  ces  temps  orageux, 
avait  forcé  de  renoncer  au  payement  en  monnaie. 
Si  d'après  le  document  du  temps  dTuen-^  que  je 
viens  de  citer,  nous  admettons  i  chy  -^  ou  1 5  bois- 
seaux pour  le  rendement  du  meou,  la  taxe  territo- 
riale aurait  représenté,  sous  les  Wey,  les  -pf^-^^du 
produit  brut,  soit  le  yt  environ.  Ainsi  elle  serait  i 
peu  près  la  même  que  sous  les  Han,  quidemas* 
daient  -4^,  mais  le  rendement  de  1 5  boisseaux  est 
probablement  trop  fort  pour  cette  époque  de  guerres, 
et  même,  dans  le  premier  cahier  de  la  section  du 
partage  des  terres,  on  trouve,  du  temps  de  Han 
Wou*ty  »  le  produit  du  meou  évalué  en  gros  k  j  cky 
et  un  peu  plus. 

LeS;  Wey  finirent,  conune  on  le  sait,  par  con- 
quérir les  deux  autres  royaumes  du  midi  et  de 
Touest,  nommés  royaumes  de  Ou  et  de  Chu;  alors 
ils  changèrent  de  nom  et  fondèrent  la  dynastie 
impériale  des  Tçin,  en  ^8o.  Wou-ty ,  le  premier 
empereur  de  cette  nouvelle  dynastie,  déclara  que 
toutes  les  familles  libres  devraient  avoir  des  terres 
à  cultiver,  et  comme  règle  du  recensement. des  &* 
milles  contribuables,  il  ordonna  que  celles  qui  com- 
prenaient des  individus ,  mâles ,  ting  ou  valides, 
payeraient  seules  Timpôt  entier;  Timpot  fut  donc 
gradué  suivant  le  nombre  de  ting  que  les  femOleè 
contenaient  : 

Les  individus  au-dessous  de  i  a  ans  ou  au-dessus 
de  66,  furent  exemptés  de  toute  espèce  de  taxe. 

Les  familles  qui  comprenaient  des  ting  mâles  de 
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la  première  classe  devaient  payer  en  taffetas  ou 
étoffe  forte  de  soie  trois  j^y  ou  pièces;  en  soie  fine, 
trois  kin  oulivlres.  Les  familles  qui  ne  èompreiïaient 
que  des  fenunes  ou  des  mâles  de  là  deuxième  classe 
ne  payaient  que  moitié  des  premiers.  Un  individu 
mâle  en  général  (probablement  un  cbef  de  femiUe) 
reçut  en  terres  70  meoa;  une  femme  en  général 
(probablement  une  mère  de  famille)  reçut  3 o  meoà, 
ceci  fiit  leur  propriété  fixe  sur  le  produit  de  laquelle 
ils  vivaient'  avec  leur  famille;  En  dehors  de'  cette 
allocation,  le  mâle  ting  de  la  première  classe  reçut 
5o  meou  pour  l'acquittement  d'une  taxe  appelée  fco, 
iittéralement  examen  :  la  femme  ting  reçut  20  meoa 
pour  la  même  taxe.  Dans  la  deuxième  classe, 
chaque  mâle  reçut  moitié  (  du  mâle  de  première 
classe);  la  femme  de  cette  même  classe  était 
exemptée  dé  la  taxe  ko.  Sur  les  frontières^  le  paye- 
ment de  cette  taxe  était  réduit  de  -f  ou  de  -f  :  et 
souvent  on  payait  en  toile  de  chanvre,  au  lieu  de 
soie.  Les  barbares  éloignés  du  centre,  qui  n'avaient 
pas  de  champ  pour  faire  le  ko  ou  de  terres  propres  â 
la  culture  du  mûrier  et  du  chanvre,  payaient  en  riz, 
et  devaient  livrer  par  famille  .3 o  boisseaux.- Ceux 
qui  étaient  plus  éloignés  payaient  5  l^ôisseaux,'  et 
ceux  qui  étaient  plus  loin  encore  payaient  en  mon- 
naie q8  deniers  par  homme  (probablemeiit  par 
chef  de  famille).  Le  mot  nVdoit  désigner  ici  toute 
espèce  de  grain.  . 

Une  note  de  Ma-touan-èin,  à  ce  sujet,  fait  çemar- 
quer  que  sous  les  Han  il  y  avait  deux  irnpôts ,  celui 
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(les  terres»  uioiilant  au  -~j  du  produit bntf,  çtç^liii 
quon  appelait  soaan-Jou,  Tiuipot  personnel,  étaïUi 
sur  les  iamilles  et  les  individus.  «  Sous  les  Tçia  Mt 
u  contraire ,  dit-il ,  les  deux  impôts  Aurent  confoiiduf 
c(  en  un  seul ,  basé  sur  le  produit  de  ia  t^rra.  »  DV 
près  cette  note,  il  parait  que  cet  im]>ôt  unique  jt 
payait,  par  les  uns  en  soie  ou  en  toile  de  chanYxei 
et  s  appelait  ko,  et  pour  les  autres  qui  n'avaieqt  p«f 
de  terre  propre  à  cette  culture,  on  percevait  éoit 
une  portion  du  produit  brut  en  céréale3 ,  floit  UM 
somme  de  monnaie  par  chaque  chef  de  ËBEQÛlliB:: 
la  taxe  se  trouvait  donc  établie  autrement  que  mut 
les  Wey,  qui  percevaient  à  la  fois  une  taxe  en  grain 
et  une  taxe  en  étoile  de  soie.  Ici  il  n'est  plus  ques- 
tion de  taxe  tsou;  mais  la  quantité  de  soie  quifocme 
le  ko  est  plus  forte  de  moitié  que  sous  lés  Wey,  et 
fait  probablement  compensation,  si  les  mesurés 
pondérales  étaient  les  mêmes  :  la  livre  était  plus 
faible  sous  les  Tçin  que  sous  les  Han.  Quant  i 
ceux  qui  payaient  en  blé,  sous  les  Tçin,  le  taux  de 
la  taxe  varie  de  3o  à  5  boisseaux  par  famille,  et 
cette  variation  dépend  probablement  de  la  nature 
du  sol  imposé. 

Plus  tard,  en  3a 8,  l'empereur  Tching-ty  établit 
un  autre  système. appelé  toa,  littéralement  mesm^\ 
et  déclara  qu'il  percevrait  le  dixième  du  produit 
brut  :  ceci  se  rapproche  des  anciens  usages.  Dans  ee 
temps  la  taxe  fut  fixée  à  trois  ching  ou  y-  de-  bois^ 
seau  par  meau.  Ainsi  le  meoa  n'aurait  été  censé  pro- 
duire que  3  boisseaux,  ce  qui  est  bien  peu,  en  coni- 
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paraison  de  l'évaluation  donnée  sous  le^  Han,  et  en 
général  pour  le  rendement  de  Tétendue  de  terre  re- 
présentée par  le  meoa,  qui  est  au  moins  de  5  à 
6  ares.  Dans  les  mauvaises  années ,  cette  taxe  des 
trois  dixièmes  supportait  une  réduction.  Sous  Tam- 
pereur  Y-ty,  elle  fat  réduite  à  —5-  de  boisseau  par 
meoa.  Au  surplus,  on  ne  peut  assurer  que  ces  règle- 
mesMts  fussent  exactement  suivis  dans  la  majeure 
partie  de  la  Chine.  Depuis  la  mort  du  fondateur 
de  la  dynastie  Tçin,  Fempire  fat  agité  par  de  vio- 
lentes révoltes  intérieures.  Le  premier  Tçin  avait 
rétabli  le  système  féodal  des  Tcheou,  et  donné 
des  apanages  perpétuels  ^  chaque  membre  de -sa 
Ëunille ,  ou  à  ses  officiers.  Tous  ces  petits  seigneurs 
se  disputèrent  d'abord  entre  eux;  ensuite  les  plus 
puissants  firent  la  guerre  aux  empereurs  dont  Tau- 
torité  n'était  plus  guère  respectée. 

En  377,  quand  les  Tçin .  eurent  été  repousses 
au  delà  du  Kiang,  l'empereur  Hiao-wou-ty  abandon- 
na  le  système  du  tou  et  revint  à  eelai  da  tsou.  Depuis 
les  premiers  dignitaires  tel  que  le  v>ang,  le  hong., 
tous  les  individus  contribuables  durent  payer  3o 
boisseaux.  Le  règlement  des  corvées  personnelles 
du  service  iu  resta  en  outre  k  même  quaaparavant, 
suivant  les  divisions  de  ting  rapportées  plus  haut. 
Ainsi  toutes  les  charges  farent  établies  par  individu, 
tandis  que  dans  le  système  tau ,  la  taxe  était  établie 
par  mesure  de  terre.  En  38/1 ,  la  taxe  tsou  fat  portée 
k  5o  boisseaux  de  riz  par  individu. 

Rdativement  3    ces   derniers  règlements,  Ma- 
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louan-lin  fait  Tobservation  suivante  :  «  Dans  le  pre- 
«mier  système  des  Tçin,  un  homme  (chef  de  fit- 
((  mille)  recevait  en  terre  yo  meou,  et  par  méw,  on. 
apercevait  soit  -^r  ^^  boisseau,  soit  —^  dans  le 
((premier  cas,  la  taxe  individuelle  revenait,  par  in- 
((dividu  taxé,  à  2 1  boisseaux;  dans  le  second,  à  i&. 
((  Maintenant  on  ôta  ce  système  modéré  ou  de  me- 
«  sure  (tou).  Par  individu,  la  taxe  s'éleva  de  ao  bob- 
u  seaux  à  3o  et  5o,  ce  qui  la  rendit  très-lourde:» 
Cette  observation  a  rapport  au  système  toa  qui  date 
de  Van  328.  Le  payement  de  Timpot  en  soie  était 
prescrit  pour  les  peuples  les  plus  voisins  du  centre, 
sous  les  premiers  Tçin,  cette  dénomination  doit 
désigner  les  peuples  voisins  des  grandes  vallées  du 
fleuve  Jaune  et  du  Kiang  où  le  mûrier  croît  bien. 
Il  est  probable  que  ce  payement  se  faisait  mal,  ce 
qui  aura  engagé  Tching-ty  à  prendre  de  nouveau 
les  céréales  pour  représenter  Timpôt. 

Quant  à  l'extension  de  la  taxe  annuelle  à  5o  bois- 
seaux par  individu  contribuable,  nul  doute  que 
dans  ce  temps  cet  individu  contribuable  ne  re- 
présente plusieurs  familles.  Ainsi,  dans  Tappendlce 
consacré  aux  esclaves ,  à  la  fin  de  la  section  de  la 
population,  il  est  dit  que  du  temps  des  Tçin,  les  fit- 
milles  kouan,  ou  de  magistrats,  avaient  le  droit  d'a- 
voir dans  leur  dépendance  un  certain  nombre  de 
familles  dont  les  individus  étaient  nommés  tienfke 
ou  cultivateurs  étrangers;  ces  familles  se  chargeaient 
de  la  culture  des  champs  de  leurs  seigneurs,  et  n^é- 
iiiiviïl  sujettes  ni  A  la  taxe  ko,  ni  au  service  10.  Les 
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familles  de  première  classe  avaient  jusqu'à  quarante 
de  ces  familles  subordonnées;  et  en  général ,  comme 
Tobserve  Ma-touan-lin ,  dans  le  système  des  Tçin, 
tout  individu  reçut  des  terres  qu'il  dut  cultiver  ou 
faire  cultiver,  tandis  qjae  sous  les  Han,  les  princes 
et  les  oflficiers  supérieurs  étaient  nourris  par  une 
contribution  spéciale  leyée  sur  le  district  qu'ils  gou- 
vernaient. Il  remai'que  à  ce  sujet  que  sous  les  Han , 
une  famille  de  princes  englobait  dans  sa  dépexi- 
dance  jusqu'à  mille  familles  subordonnées,  tandis 
que  sous  les  Tçin  le  maximum  était  fixé  à  quarante 
familles  :  mais  ceci  était-il  observé  rigoureusement  ? 
op  peut  en  douter. 

Depuis  l'an  3o2 ,  le  pays  de  Chu,  qui  répond  à 
peu  près  à  la  province  actuelle  de  Sse-tchuen,  s'é- 
tait séparé  de  l'empire,  et  il  reçut  des  lois  particu- 
lières de  Li-hiong.  Chaque  ttng  (mâle)  devait  payfer 
par  an  3o  boisseaux  de  grain,  et  la  femme  ting  ne 
payait  que  moitié  de  cette  quantité.  Eln  outre,  on 
trouve  cité  l'impôt  tiao,  qui  répondait  à  la  taxe  ko, 
et  qui  s'acquittait  en  luie  certaine  longueur  d'étoffe 
forte  de  soie ,  et  une  certaine  quantité  d'onces  de 
soie  fine.  Le  service  personnel  était  très-modéré. 
Suivant  l'histoire,  le  peuple  fut  très-héureux  dans 
ce  pays  de  Chu,  pendlant  un  siècle  environ  qu'il 
resta  soumis  à  un  pouvoir  indépendant.  On  voit  que 
là  aussi  l'impôt  était  établi  par  individu. 

Au  commencement  du  v*  siècle,  la  Chine  fut 
divisée  en  deux  empires,  celui  du  nord  et  celui  du 
midi.  Ce  dernier  fiit  gouverné  successivenaent  par 
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quatre  dynasties,  les  Souiig  ,  les  Tsy ,  les  Leang,  les, 
Tcliin ,  qui  tombèrent  Tune  après  Tautre  ;  et  lliistokt 
de  ces  temps  malheureux  ne  donne  pas  de  rensei- 
gnement bien  net  sur  la  division  ou  le  mode  d^im- 
position  des  terres.  On  voit  ^eidemcnt  quftu  milieil 
de  ces  fréquentes  révolutions ,  les  pauvres  cultiva- 
teurs s'étaient  placés  sous  la  protection  des  familles 
puissantes  du  voisinage  ;  que  celles-ci  s'emparaienl 
d'une  grande  étendue  de  terres ,  et  les  faisaient  âd* 
tiver  par  des  individus  qui  n  en  avaient  pas,  et  qoi 
probablement  étaient  souvent  les  propriétaires  dé^ 
possédés  eux-mêmes:  conséquence  naturelle  des 
désordres  qui  déchirèrent  continuellement  cet  eni- 
pire  du  midi. 

La  plus  grande  partie  du  nord  était  soumise  aitt 
Heou-wey,  dont  la  dynastie  dura  plus  d'un  siède  et 
demi,  de  384à  554.  Sous  ces  Heou-wey,  on  trouve 
plusieurs  règlements  relatifs  aux  terres,  lesquels 
difierent  en  quelques  points  de  ceux  des  Tçia.  Un 
édît  attribué  à  l'empereur  Tai-wou-ty  >  qui  régnait 
de  4^5  à  43o,  ordonne  de  remettre  les  terre»  en 
culture,  de  planter  des  mûriers,  et  distingue  les 
familles  qui  cultivent  avec  des  bœufs,  et  ceilefc  qui 
cultivent  sans  bœufs.  Celles-ci  devaient  y  siippiéei^ 
par  un  certain  nombre  d'esclaves,  comme*  on  te 
verra  plus  loin.  Un  homme  fait  (probablement  tbttt 
individu  mâle  ou  femelle  en  âge  ting)  devait  ense- 
mencei*  îo  meon  et  payer,  par  la  force  de  son  tra- 
vail, le  produit  de  7  meou.  Ceci  faisait  donc  une 
taxe  de  35  pour  100  environ.  Quant  aux  individus* 
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trop  âgés  ou  trop  jeunes,  ils  sont  portés  dans  l'état 
comme  devant  ensemencer  7  meou^  et  remettre  à 
rétat  le  produit  de  2  meon.  Les  moindres  familles 
étaient  considérées  coitime  composées  de  cinq  in^ 
dividus  contribuables  :  ainsi,  en  supposant  qu^elles 
comprissent  deux  individus  de  la  première  classe 
et  trois  de  la  deuxième,  chaque  famille  aurait  pos- 
sédé 60  meou,  et  payé  à  l'état  le  rendement  dé  ac 
Tneou  :  la  taxe  moyenne  était  donc  d'enviroti  mV 
tiers  du  produit.  D'après  un  autre  document,  sous 
les  mêmes  Wey,  conjointement  avec  cette  taxe,  dn 
en  trouve  une  autre  appelée  tiao  (inspection),  et, 
suivant  ce  document,  à  Tépoque  de  ces  inspections; 
chaque  citoyen  {fou)  et  sa  femme  devaient  payer  en 
soie  fine  une  pièce  ou  rouleau  (py);  en  millet  ou  grain, 
deux  boisseaux.  Pour  les  individus  de  treize  ans,  les- 
quels n  étaient  pas  mariés ,  quatre  payaient  la  quote- 
part  d'un  homme  ou  d'une  femme,  c  est-à-dire  qu'im 
seul  payait  Je  ~  des  individus  de  .la  classe  précé- 
dente. Un  homme  et  une  femme  mariés  ensemble, 
eurent  le  droit  d'avoir  dans  leur  propriété  huit  es- 
dbives,  dont  les  mâles  labouraient  et  les  femelles 
tissaient  les  étoffes.  Un  individu  non  marié  ne  put 
avoir  que  quatre  esclaves.  Pour  lé  labeur,  dix  têtes 
de  boeufs  correspondaient  à  huit  têtes  d'esclaves. 
Dans  les  pays  qui  ne  cultivaient  pas  de  mûriers, 
la  soie  était  remplacée  par  la  toile  de  chanvre  pour 
le  payement  de  la  taxe.  Un.  citoyen  et  sa  femftli^ 
payaient  en  toile  de  chanvre,  une  pièce  ou  rouléatt. 
Au-dessous ,  on  payait;  moitié ,  c'est-à*dire  que  les 
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individus  non   nnari(^s  payaient  moitié  des  précé-' 
dents. 

Un  troisième  document  qui  se  rapporte  à  l'an 
A 8 A  [Tai-ho,  huitième  aimée),  annonce  qu on  com- 
mença vers  cette  époque  à  donner  aux  officiers  de 
rétat  des  appointements,  qu'ils  n  eurent  plus  I*o- 
biigation  de  faire  cultiver  une  certaine  quantité^ 
terre  pour  leur  entretien ,  comme  sous  les  Tçin.:Ge 
document  porte  qu'auparavant  les  familles  étaient 
divisées  en  neuf  classes ,  dans  les  états  des  -Wej, 
que  chaque  famille  payait  comme  tiao,  en>  scia 
fine,  ^  rouleaux;  en  soie  grossière,  2  livres; -en 
grain,  200  boisseaux.  Ici  le  tiao  comprendrait  l'im- 
pôt entier,  et  si  Ton  admet  que  les  200  boisseaux 
représentaient  le  produit  de  20  meou,  ce  qui  serait - 
un  peu  moindre  que  l'évaluation  faite  sous  les  Han, 
les  nombres  précédents  s'accorderaient  assez  avec  le 
premier  règlement,  d'après  lequel  chaque  famille 
aurait  payé  moyennement  le  produit  de  ao  meaa: 

En  485 ,  on  trouve  un  nouvel  édit  d'Hiao-wcav 
ti  sur  la  répartition  des  individus  et  des  terres..  Il 
y  est  dit  que  parmi  les  mâles ,  tout  citoyen  âgé  de 
i5  ans  recevra  ko  meou  de  champs  de  rosée  (terres 
qu'on  ne  labourait  pas,  d'après  le  commentateur); 
parmi  les  femmes,  chacune  recevra  20  meou  de  ces 
mêmes  terres.  Les  esclaves  mâles  et  femelles  seront 
répartis  suivant  la  proportion  des  individus  libres. 
Quand  un  de  ces  individus  viendra  à  l'âge  du  ko 
(à  l'âge  où  l'on  était  passible  dé  cette  charge),  il 
recevra  des  terres  de  rosée;  quand  il  sera  vieux,  illes 
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rendra;  mais  les  esclaves  lui  resteront  comme  pro- 
priété immuable.  Ces  champs  de  rosée  devaient  être 
spécialement  consacrés  à  la  culture  cïes  mûriers. 

Ma-tou^-lin  examine  cet  édît  et  le  rapproche 
du  système  des  premières  dynasties,  suivant  lequel 
l'état  faisait  cultiver  le  champ  public  pour  le"  paye- 
ment des  impôts,  et  de  celui  des  Tçin  qui  avaient 
ordonné  cpi'une  partie  de  la  propriété  territoriale 
appartiendrait,  dune  manière  constante,  aux  cidti- 
va^Eirs,  et  qu'une  partie  serait  afiPectée  au  payement 
des  charges  envers  l'état.  D'après  Ma-touan-lin ,  les 
Wey  firent  une  loi  agraire,  laquelle  fixa  la  quantité 
de  terrain  que  devait  posséder  chaque  famille,  et 
le  surplus  ^constitua  les  champs  de  rosée  :  ce  terme 
désignait  aussi /des  terf  es  vagues,  sans  possesseur 
connu,  des  propriétés  d'exilés,  d'individus  morts 
sans  héritier  direct,  desquelles  l'état  s'emparait; 
mais  ceci ,  dit-il,  fiit  bien  différent  de  ce  qu'avait  fait 
Wang-mang,  lorsqu'il  déposséda,  tous  les  proprié- 
taires au  profit  de  l'état.  Toutefois  il  est  difficile 
de  croire  que  ce  système  ait  pu  être  exécuté  sur 
chaque  point,  à  moins  d'un  déplacement  forcé  de 
la  population.  Il  est  probable  que  l'édit  d'Hiao-Wou- 
ty  s'appliquait  principalement  aux  terres  récemment 
conquises ,  et  qu'il  les  répartit  à  son  gré  entre  ses 
sujets.  Mais  ce  que  Ton  doit  surtout  remarquer^  c'est 
qu'ici,  comme  dans  le  premier  règlement  de  l'an 
42  5,  l'impôt  est  représenté ,  non  plus  par  une  quan- 
tité fixe,  suivant  le  mode  des  Tçin,  mais  par  le  pro- 
duit variable  d'une  portion  de  terre,  ainsi  que  dans 
VI.  19  ^ 
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les  aucieas  temps.  De  plus,  Tétat  se  trouve  proprié- 
taire d'une  certaine  quantité  de  terrain  qu*il  loue 
à  ses  sujets,  et  que  ceux-ci,  conséquemment ,  n'ont 
pas  le  droit  de  vendre.  Ces  champs  de^rosée  Rap- 
pellent plus  tard  champ  da  ko,  et  reproduisent -ainsi 
le  nom  de  la  taxe  instituée  sous  les  Tçin. 

En  5 a 6,  un  autre  empereiu^de  ces  mêmes  Heott- 
wey  ,<  nommé  Hiao-ming ,  imposa  aux  terres  du  dis- 
trict de  la  cour  à  une  taxe  tsou  montant  à  ^r  .^ 
boisseau  par  meou.  Ici  la  taxe  est  fixée  à  une  ^|pli- 
tité  constante.  Cette  même  ordonnance  nomme  les 
individus  qui  ont  pris  à  loyer  le  champ  de  fêtai, 
lesquels  payeront  par  m£oa  un  boisseau*  Le  loyer 
de  ce  fermier  ne  semble  pas  élevé,  quand  mâmé 
le  m£ou  n  eût  rendu  que  3  boisseaux  :  il  s'ainssait 
probablement  de  terres  confisquées  qui  devaient 
être  remises  en  culture: 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  usage  de  donner  :  des 
champs  à  cultiver  aux  individus  ting  (dans  Tâge  da 
travail),  et  de  les  retirer,  quand  ces  individus  ont 
atteint  Tâge  du  repos,  se  trouve  encore  sous  les  Pje- 
tsy  qui  succédèrent  aux  Heou-wey.  Les  Heou-tcheou 
qui  remplacèrent  les  Pe-tsy,  et  ensuite  les  Squj» 
ne  firent  que  continuer  ce  même  système  pour  les 
individus  de  Tâge  ting.  Sous  les  Heou-tcheou,  fâge 
ting  comprit  depuis  dix-huit  jusqu'à  soixante  ans. 
Dans  les  bonnes  terres,  im  homme  (chef  4e  fa* 
mUle)  avait  une  étendue  de  i  tio  meou,  et  payait  par 
an,  en  étoffe  de  soie,  une  pièce  ou  py;  en  soie 
filée,  huit  onces;  en  grains,  5o  boisseaux  :  celui  qui 
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était  tingy  mais  seul,  n  avait  que  loo  meou  et  ne 
payait  que  moitié  du  précédent.  Dans  les  terres  sans 
mûriers,  le  cultivateur  de  i/^o  meou  remettait  pâor 
an  une  pièce  de  toile  et  lo  Ijiyres  de  chanvre  (outre 
les  5o  boisseaux  de  grains);  et  cdui'  qui  était  iû^, 
seul,  ne  payait  que  moitié  de  cette  quantité.  De 
plus,  il  y  avait  la  taxe  du  tse,  laquefle  correspondsdt 
à  ce  que  Ton  appelait  précédemment  le  ko.  Pom 
cette  taxe  tse,  une  réunion  de  dis.  individuB  recevait 
5  wieou;  une  réunion  de  sept  individus  en  rece^ 
vait  4  ;  une  réunion  de  cinq  en  recevait  3  seule- 
ment. Ces  nombres  d'individus  indiquent  très^prot 
bablement  le  nombre  de  personnes  comprises  dans 
chaque  famiUe.  Suivaiît  qu'elles  étaient  plus  on 
moins  nombreuses,  Tétat  leur  donnait  plus  ou  moins 
de  terrain  à  cultiver  pour  son  compte. 

Le  fondateur  de  la  dynastie  Sony,  Wen-ty,  or- 
donna que  depuis  les  princes,  les  hauts  d^nitairxs 
de  l'état,  jusqu'aux  hommes  du  peuple ,  tous;  ses 
sujets  recevraient  des  terres  à  cultiter  po«r  le  koou 
pour  le  compte  de  Tétat.  Ces  terres  furent  désirées 
sous  le  nom  de  tching-nie4ien,  tfiamps  da  parfait  de^ 
mir  ^  ou  encore  sous  l'ancien  nom  de  «fcamj»  de 
rosée;  la  répartition  s'en  fit  par  tête  d'individu  mâleV 
ting,  complet  ou  moyen  :  on  suivit  en  général  le 

^  Le  caractère  nie  (Basile,  4,394)  signifie  devoir,  et  aussi  propwiéêé 
pajtrimofdcde.  Il  me  semble  que  cette  dernière  signification  lui  est 
venue  de  l'institution  des  Tching-nie-tien  rapportée  ici  dans  le  texte. 
Cfô  terres  étant  devenues  plus  tard  propriété  non  aniovibies,  Ton 
aura  consacré  la  première  désignation.  '^ 

»9- 
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système  des  Pe-tsy.  Ces  champs  du  devoir  devaient 
être  plantés  en  mûriers  ou  en  essences  de  bois  ordi- 
naire. On  donna  i  meou  pai*  trois  bouches ,  ce  qui 
doit,  ce  me  semble,  se  rapporter  comme  précé- 
demment au  nombre  des  individus  des  familles. 

Sous  ce  même  empereur,  en  589,  après  la  con- 
quête de  l'empire  du  midi,  un  édit.  exempta  du 
tsou,  pendant  dix  ans ,  les  pays  récemment  sipumis 
au  delà  du  Kiang^et  que  la  guerre  avait  dévastés.  B 
est  dit  que  parmi  le  peuple,  tout  individu  de  quinze 
ans  acquittera  ïyong  :  c  est  le  nom  qui  désignait  alors 
le  service  personnel  :  on  cessa  de  se  servir,  du  tefvie 
m.  Ainsi  sous  les  Souy,  comme  sous  les  Heou- 
tcheou,  il  y  avait  le  tsou,  le  'ko,  \yong,  qui  fonnaient 
trois  genres  de  chaînes  distinctes. 

En  6a  4,  le  premier  empereur.de  la  dynastie 
Thang  établit  un  nouveau  règlement  territorial. 
Dans  la  totalité  de  Tempire ,  tout  mâle  tingi  qui  Rivait 
au  moins  dix-huit  ans,  reçut  1 00  meou  de  terres 
sur  lesquels  il  devait  nourrir  sa  famille,  plus  ao 
meou  qui  furent  le  champ  du  devoir,  le  tching^-nier 
tien.  Le  peuple  était  groupé  par  hiang  (arrondisse- 
ment  ou  canton).  Tout  individu  qui  désirait  sortir 
des  hiang  de  peu  d'étendue  et  passer  dans  ceux  qui 
comprenaient  plus  de  terres,  avait  le  droit  dé.  ven-r 
dre,  et  sa  propriété  de  100  meou,  et  le  champ  du 
devoir;  mais  alors  on  ne  lui  en  donnait  plus  (il 
était  obligé  d'acheter  une  nouvelle  propriété  dans 
le  pays  où  il  se  transportait).  Quand  un  individu 
était  mort,  son  champ  (probablement  le  champ  du 
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devoir,  et  non  la  totalité  de  sa  propriété),  revenait 
à  rétat  et  était  donné  par  ce}td-ci  à  uniautiNe  uicU* 
vidu  qui  n  «n  avait  pas  :  ainsi  dans  ce  temps4Û>ii]liie 
sous  les  Wey,  l'état  était  propriétaire  d'une  partie 
considérable  de  la  terre  et  la  louait  à  vie  aux  culti- 
vateurs. En  général  la  répartion  des  terres  se&isi^ 
h  la  dixième  lune.  Ceux  qui  recevaient  des  clïaixi|]p 
à*fâge  ting  (à  Tâge  du  travail) ,  payaient  par'siD 
^a  boisseaux  de  millet  ou  de  rh  noiï  battu^  àrtîlre 
de  tsoa  ou  de  taxe  territorisde  :  ce  qui  Élisait  *^  ^  * 
boisseau  par  nwou.  Quant  à  la  taxe  des  champs  du 
devoir,  le  produit  d'un  Uang  était  étaUi  dia^pie 
année,  et,  suivant  ce  produit,  cbacuii  devait  re- 
mettre m  taffetas  et  étoffe  forte  de  soie,  de  ao  k 
a 4  tchy,  en  soie  légère,  a  onces.  Ceux  qui  n'avaient 
pas  de  soie  (dans  les  provinces  sans  mûriers)  re- 
mettaient en  chanvre  filé  3  kin,  ou  livresi  chinoiaeSi 
On  appelait  cette  taxe  le  tiao,  et  malgré  l'obscurité 
du  texte ,  il  est  évident  qu'il  s'agit  ici  de  k  taxe 
individuelle  payée  par  chaque  cultivateur  pour  ie 
produit  du  champ  du  devoir.  Les  corvées  pour  iç 
service  public  fiirent  réduites  à  vingt  jours  par  an,'; 
on  ajouta  deux  jours  de  plus  pour  les,  Imies  jntcr-^ 
calaires.  Ceux  qui  n'acquittaient  pas;  cette  chaîne 
en  travail  personnel^  payaient,  par  jour  de  corvée, 
3  tchy  de  taffetas,  soit  6o  tchy  pour  l'année;  cette 
chaîne  s'appelait  l'joTijf  comme  sous  les  Souy.  Au 
commencement  du  troisième  kiven  de  la  section 
du  partage  des  terres ,  on  trouve  que  l'empereur 
Huen-tsong,  la  huitième  année  de  la  période  hay^ 


204  JOURNAL  ASIATIQUE. 

yaen,  ou  l'an  720  de  notre  ère,  établit  le  système 
de  l'yong  et  du  tiao.  De  là  il  ne  fiaut  pas  condure  ^e 
cette  institution  date  de  cette  époque,  mais  senlè*- 
ment  qu'il  remit  en  vigueur  le  système  dë|i  n^^igé; 
d'ailleurs ,  comme  on  Fa  vu ,  le  iiao  était  ce  que  l*<m 
appelait  auparavant  le  tse  ou  le  ho;  Vyong  était  ce 
que  f  on  appelait  auparavant  ïia.  Ces  sortes  de 
charges  publiques  existaient,  dès  f origme  de  lai  ify- 
nastie  Thang,  comme  elles  existaient  soua  les  W^, 
'sous  les  Souy,  mais  avec  d'autres  déneminatioÉs;  ' 
Commencé  par  les  Tçin  et  continué  par  ien» 
successeurs ,  ce  système  qui  obligeait  chaque  par- 
ticulier valide  à  cultiver  par  lui-même  une  poition 
déterminée  de  terre  pour  le  compte  de  l'état ,  était 
un  retour  vers  les  anciennes  coutumes,  et  pftr  là 
le  gouvernement  pouvait  espérer  de  reconquérir 
la  propriété  du  sol,  comme  il  l'avait  autrefinSy  os, 
du  moins,  il  mettait  dans  sa  dépendance  immédiate 
une  grande  partie  de  la  propriété  territoriale ,  et  la 
dynastie  gouvernante  se  rendait  respectable  aux 
yeux  de  tous  les  grands  vassaux  et  petits  princes 
dont  l'empire  était  couvert.  Mais  la  division  d^ 
grande  des  propriétés  devait  rendre  trèsndifficàe 
cette  allocation  de  terres  cultivables  pour  Fêtât  ^ 
chaque  individu  en  âge  ting.  Ce  texte  dit  biea  4g[ùe 
les  officiers  durent  choisir,  k  cot  effet,  lés  tertres 
incultes ,  dont  les  propriétaires  étaient  morts;  mais 
comment  chaque  cultivateur  pouvait-il  s'asteindre  i 
se  déplacer  momentanément ,  poigr  aller  soigner  un 
champ,  souvent  assez  éloigné  du  sien?  En  général. 
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le  champ  an  devoir  devait  être  planté  en  mûriers^ 
ou  eh  chanvre;  il  exigeait  toujours  une  surveillance* 
De  plus,  chaque  année ,  une  révision  devait  être  faite 
pour  changer  le  cultivateur  qui  avait  fini  son  tencips 
de  tirig ,  et  le  remplacer  par  un  nouveau  contri- 
buable :  or  ces  mutations  de  fermier  devaient  sV 
pérer  d'une  manière  assez  difficile.  Ce  u'était  plus 
le  temps  des  premières  dynasties,  sous  lesquelles  la 
population  était  peu  considérable  par  rapport  aux 
terres  disponibles,  et  passait  d'un  pays  dans ^ un 
mtr%j  comme  un  peuple  pasteur.  Psur  le  déve- 
loppement de  la  civilisation ,  la  population  était 
devenue  nombreuse,  attachée  au  sol  qu'elle  cukî-. 
vait,  et  très-avide  de  posséder  quelques  mesui^s  de 
teïTes.  Cette  reprise  des  anciens  usages  ne  pouvait 
donc  réussir;  et  par  la  difficulté  de  ces  mutations 
de  cultivateurs ,  il  arriva  que  beaucoup  de  terres 
louées  à  terme  par  l'état,  se  transmirent  directement 
de  père  en  fils;  puis  elles  se  vendirent,  par  transac- 
tion, comme  propriété  particulière.  En  outre,  lesf 
m^vidus  qui  servaient  sur  la  fix)iïtière  comme 
sfoldats,  se  trouvaient  exempts  du  tiao  ou  du  ko, 
pendant  .toute  la  durée  de  leur  service  de  six  ans  : 
ces  individus ,  portés  sur  le  registre  public  comme 
ayant  fâge  ting,  souvent  mouraient  ou  désertaient: 
en  im  mot,  on  les  perdait  de  vue,  et  cependaiit 
leurs  noms  restaient  sur  le  registre ,  pour  indiquer 
qu*iis  étaient  paisibles  des  charges  du  cultivateur. 
D'autres ,  qui  se  trouvaient  sans  terres  par  stiite  de 
malheurs  ou  pour  toute  autre  cause,  restaient  néan- 
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moins  passibles  dcsVhargcs  personnelles  imposétes 
par  i'étai,  et,  ne  pouvant  les  remplir,  ils  devenaient 
feou'ke,  étrangers  flottants,  sans  domicile  fixe,  et 
allaient  se  faire  fermiers  des  familles  riches,  qui  les 
recevaient  dans  leur  dépendance,  et  payaient  alors 
leurs  charges  personnelles.  De  tout  ceci  il  résulta 
une  confusion  sensible  dans  le  registre  des  contri- 
buables. En  vain  le  ministre  principal  d'Huent-^ 
song,  nommé  Wen-yong,  s'opposa  de  toute  ses 
forces  à  cette  agglomération  des  pauvres  autour  des 
hommes  puissants,  qui  s'en  faisaient  une  sorte  de 
seris;  en  vain,  Tannée  huitième  de  la  période  kai 
yuen'{'j2o),  il  fit  rechercher  les  familles  sans  domi- 
cile qui  échappaient  au  recensement,  et  s'efforça  de 
les  établir  dans  les  terres  en  friche,  pom:  les  sou- 
mettre au  payement  de  l'impôt  personnel  :  ses  ordres 
étaient  mal  «exécutés,  et  chaque  petit  seigneur  était 
déjà  trop  puissant  dans  son  canton,  de  sorte  que 
le  mal  ne  fat  pas  arrêté. 

Dans  un  règlement  de  la  2  5*  année,  période  Kc^- 
yuen  (736),  Wen-yoi^  fixa  à  20  ans  l'âge  où  l'on 
devait  être  soumis  à  la  taxe  lio,  et  il  en  exempta  les 
vieillards,  les  infirmes,  les  fenmies,  les  e^daves..' 
Le  nombre  d'individus  exemptés  devint,  par  là 
considérable ,  et  ainsi ,  dans  le  dénombrement  g^ 
néral  des  individus  contribuables  »  qui  se  rapporte 
à  la  i4**  année  de  la  période  tien-pao  (année  ySS)» 
sur  52,919,390  individus  recensés,  4À>7O0ig88 
sont  exempts  de  la  charge  personnelle  ko ,  et.  seu- 
lement 8,208,32  1  sont  somms  à  cette  charge.  Un  - 
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autre  dénombrement  très-incomplet ,  il  est  vrai,  de 
Tan  760,  ne. donne  que  a, 3 7 0,7 99  individus  passi- 
,  blés  du  ko,  sur  i6,99a,386  recensés,  ce  qtii  est 
une  proportion  encore  plus  faible.  De  guerre  lasse, 
on  abandonna  donc  peu  à  peu  cette  taxe  per$on% 

• 

nelle,  le  ko;  et  ainsi,  quoique  le  gouvernement 
tendît  toujours  à  Tinstitution  des  charges  person- 
nelles, poiur  égaliser  tout  sôus  lui,  la  force  des 
choses  le  ^j^enait  aux  cftrges  territoriales. . 

Âpres  les  troubles  sanglants  qui  signalèrent  1^ 
règne  de Szu-tsong,  de  768  à  76a,  on  trouve,  sous 
son  successeur  Tai-tsopg,  une  ordonnance  de  la  pre- 
mière année  kouang-te  (763),  d'après  laquelle  toute 
famille  qui  contient  trois  individus  ting,  évite  pour 
im  de  payer  la  taxe  yong.  La  taxe  de  la  terre  est 
conservée  à  —5-  de  boisseau  par  meou.  L'âge  iing  est 
fixé  dé  25  à  55  ans.  On  reconnaît  dans  cette  mesiure 
une  tendance  éviftente  à  réduire  les  charges  person- 
nelles. 

La  première  année  ta-fy  (766),  une  ordonnance^ 
fixa  la  taxe  à  1 5  tsien  ou  deniers  par  récolte  dW 
meoui  ceci  fut  un  changen^nt,  puisquaujparavant 
on  payait  en  nature.  La  perception  de  la  taxe  '«n 
monnaie  parîut  avoir  sou0ert  des  di£&cultés,  et  les 
recettes  se  trouvèrent  insuffisantes  pour  couvrir  les. 
dépenses  de  Tétat  ^.  En  automne,  les  contribuables 

^  Un  document  cité  par  Ma-toiuSi-iin  page  67,  section  des  mon- 
naies^ porte  le  produit  du  meoa,  sous  les  Thang  à  ^  chy,  soit  5  teaa. 
Sous  Huen-tsong  en  7  2^ ,  nous  avons  vu  que  la  taxe  était  de  ^  par 
ieou.  Maintenant  nous  voyons  qu'elle  est  de  1 5  tsien;  si  Ton  rapproche 
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présentèrent  en  payement  le  blé  non  battu,  et  de  ih 
on  appela  cette  taxe  le  denier  de  la  moisson  verte. 
— Il  y  eut  aussi  le  denier  de  la  terre  en  elle-même» 
lequel  montait  k  20  deniers  par  meou.  Une  ordon^ 
nance  suivante  divise  les  terres  en  deux  dasses, 
pour  la  perception  de  cette  taxe  d'automne.  Les 
terres  de  première  qualité  doivent  payer,  piar  mmm, 
un  boisseau;  celles  de  deuxième  qualité  doivent 
payer  6  dixièmes  de  boiXeau;  les  plus  jnauvaises 
%ont  taxées  à  a  dixièmes  :  ainsi  Timpôt  était  forte- 
ment augmenté. 

Ënfm,  une  troisième  ordonnance  de  Tan  769 
(5*  de  la  période  ta-fy)  établit  définitivement  la 
perception  de  deux  taxes ,  Tune  d'été ,  f  autre  d'au- 
tomne. Pour  celle  d'été,  les  terres  de  première  qua- 
lité sont  taxées,  par  meoa,  h-^àe  boisseau;  celles 
de  deuxième,  à  à  dixièmes^  Pour  la  taxe  d'automne, 
les  terres  de  première  qualité  sont  imposées  de 
cinq  dixièmes  de  boisseau  par  meoa;  celles  de 
deuxième  sont  imposées  de  yt  ^^  boisseau,  et  les 
mauvaises  terres  sont  rangées  dans  cette  dernière 
classe.  Ainsi,  pour  l'année  entière,  le  meou  de  pre- 
mière qualité  payait  Yo  ^^  boisseau,  et  celtd  de 
la  seconde ,  sept  dixièmes.  Ici  on  ne  parle  plus  dtt 
denier  de  la  terre,  cité  dans  l'ordonnance  de  76^ 

Vers  cette  même  époque ,  les  familles  du  peuplé 
se  trouvaient  divisées  en  trois  classes,  dont  chacuue 

CC5  Doinbres ,  on  en  dédoit  -^  x  5  ieoa  =  1 5  isien  d'où  le  pij^  dli 
tctmsss.  1 5  isien.  —  Un  document  consigné  dans  le  Cht-ho  fcky  porte 
ï  3  isieUt  ce  nui  n'es*  p^s  tr^s-différcnt. 
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comprenait  trois  sections.  Dans  la  première  classe, 
chaque  famille,  suivant  sa  section,  payait  dooo, 
35oo  et  3ooo  deniers;  dans  la  seconde  classe, 
chaque  famUle  était  iniposée  de  aSoo,  de  2000  et 
de  1 5 00  dèiSers  v  enfin,  dans  la  troisième  et  dernière 
dasse,  les  taxes  respectives  étaient  1000,  700, 
5oo  deniers.  Les  familles  des  officiers  en  exercice 
étaient  de  même  séparées  en  neuf  classes,  doQt  la 
^einière  était  assimilée  à  la  première  sec^^on  des 
familles  du  peuple ,  et  ensuite  la  taxe  décroissait 
progressivement,  de  manière  que  la  derilière  classe 
des  familles  d'officiers  était  imposée  comme  la  der- 
nière section  des  Êimilles  du  peuple.  B  résuite  de  ces 
divers  règlements:  1®  que  l'état  ne  donnait  plus  de 
terres  â  cultiver  pour  son  compte;  3®  que  l!impot 
était  ckvenu  très-considérable,  comparativement 
aux  anciens  temps  :  nous  avons  vu  que ,  sous  les  Haii , 
une  Êimille  ne  payait  moyennement  que  300  tsien 
par  ^,  tandis  qu'ici  les  dernières  familles  eh  payent 
^00.  Mais  à  l'époque  où  nous  sommes  de  la  dynas- 
tie Thang,  la  partie  de  la  nation  enregistrée  comme 
contribuable  était  bien  moins  nombreuse  que  sous 
les  Han.  C'est  au  plus  si  les  recensements  de  cotte 
époque  s'élèvent  à  3»doo,opo  de  fsmpiiUes;  or  ces 
familles  recensées  avaient  dans  lem*  dépendance 
toutes  les  familles  pauvres ,  sans  domicile  fixe ,  les 
feou'ke,  qui  cultivaient  pom*  elles,  ce  qui  élevait 
le  chiffre  de  leur  taxe  individuelle. 

Ce  système  dit  des  deux  taxes  devint  général  en 
780,  sous  rqjppereur  Te^song,  et  par  Knfluence 
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de  son  ministre  ^  ang-yen.  La  première  taxe  dnt 
êti'e  payée,  en  été,  à  la  sixième  lune  au  plus  tard;  la 
deuxième  dut  être  payée,  en  automne,  au  plus  tard 
à  la  onzième  lune.  Mais  ceci  n'est  quun  règlement 
accessoire.  Ce  qu'il  y  eut  d'important  dans  le -non- 
veau  système  d'établissement  de  l'impôt,  c*est  qiie 
Ton  renonça  à  distinguer  les  classes  des  âend^big 
et  des  ting  complets ,  lesquels ,  à  1 6  et  à  ai  ans  »  puis 
ensuite  ^  ii  5  ans ,  recevaient  des  terres  à  cultiver 
pour  le  compte  du  gouvernement.  On  ne  distia- 
gua  plus,  pour  le  payement  de  l'impôt,  que  les  in^ 
dividus  riches  ou  pauvres.  Les  familles  non  propri^ 

laires ,  dites  ^e*^ ,  étrangères,  furent  rattadiées  au 

domicile  qu'elles  occupaient  momentanément  dhes 
le  riche  dont  elles  étaient  locataires,  et  Timpot  de- 
vint complètement  foncier.  Il  n  y  eut  plu^besoin 
de  rechercher  les  familles  qui  échappaient  au  recen- 
sement, de  leur  donner  des  terres,  de  surveiller 
les  empiétements  des  riches,  de  modifier  chtque 
année  les  registres  d'inscriptions.  Ce  nouveau  mode 
fut  accueilli  avec  faveur,  probablement,  surtout 
par  les  petits  seigneurs,  qui  se  trouvaient  ainsi 
débarrassés  des  inspections  continuelles  du  gou-. 
vernement  ;  mais ,  en  même  temps ,  celui-ci  penjit 
beaucoup  de  son  autorité  directe  sur  le  peuple',  et 
de  cette  époque  date  la  décadence  de  la  dynastie 
Thang. 

Les  deux  taxes  d'été  et  d'automne  ayant  remplacé 
les  taxes  connues  auparavant  sous  les^oms  de  fson, 
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de  ko,  dyong,  de  tiao,  ie  peuple  proprement  dit 
nen  fut  pas  plus  heureux,   et  la  perception  ne 
s'opéra  pas  encoA  d'une  manière  légale  et  régu- 
lière. Les  deux  taxes  étant  payables  en  monnaie, 
une  fprte  partie  de  numéraire  entra  ainsi  dans  les 
caisses  de  Tétat  et  n'en  sortit  plus.  Suivant  les  histo< 
riens,  les  souverains  entassaient  des  trésors  considé- 
rables, et  réduisaient  en  même  temps  la  quantité  de 
pièces  fondues  annuellement.  En  résumé,  la  propor^ 
tion  de  monnaie  circulante  diminua  sensiblement, 
et  cette  diminution  fit  baisser  le  prix  des  matières 
vendables.  Alors  les  contribuables  se  trouvant  obli- 
gés de  payer  en  nature  de  produits,  faute  de  mon- 
naie ,  les  ofl&ciers.  chargés  de  la  perception  durent 
évaluer  le  prix  des  produits  présentés  :  ils  eurent 
soin'  d'estimer  bas  en  recevant  des  contribuables ,  et 
d'estimer  haut  en  transmettant  au  trésor  de  l'état; 
de  sorte  qu'ils  retinmt  entre  leiu*s  mains  une  por- 
tion%es  produits  livrés,  et  s'enrichirent  aux  dépens 
de  l'état  et  des  contribuables.  Le  msJ  augmenta 
encore,  lorqu'en  806,  l'empereur  Hian-Tsong  éta- 
blit en  sus  trois  nouveUes  taxes  dont  la  première 
s'appelait  le  chang-hong  (l'offre  à  l'empereur);  la 
deuxième  le  song-sse  (le  présent),  et  la  troisième  le 
,  Ueou-tcheou  (pjo'tie  retenue  pour  les  districts).  Ces 
deux  dernières  taxes  paraissent  avoir  été  destinées 
à  payer  les  dépenses  de  chaque  district,  sans  en 
sortir  :  par  le  conseil  de  Pey-tseu,  que  l'empereur 
choisit  pour  ministre,  il  fut  ordonné  que  l'on  ferait 
une  estimation  générale  du  montant  de  ces  taxes 
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pour  tout  reiiipire,  et  que  tout  gouverneur  qui  ne 
ti^ouvcrait  pas  dans  sou  district  la  quantité  de  pro- 
duits correspondante  à  sa  part  dimposition ,  poiv- 
rait compléter  ce  déficit  sur  les  districts  dépcn^ 
dants  du  premier.  On  conçoit  combien  un  mode 
aussi  irrégulier  de  lever  Timpôt  devait  vexer  le 
peuple.  v 

A  cette  môme  époque  se  rapportent  les  édili 
d'Hian-tsong  qui  fixent  quelle  quantité  de  cuivré 
chaque  particulier  pourra  garder  dans  son  dcHni- 
cile ,  et  qui  instituent  les  bons  au  trésor  de  ia  Mil* 
ronne  [fey-Tsien) .  délivrés  sur  le  dépôt  de  matières 
métalliques  ou  d'autres  objets  d'une  facile  vente, 

La  quatorzième  année  du  règne  de  Mo-tson^; 
vers  Tan  835,  ces  trois  taxes  additives  cxistaieÉt 
encore  :  le  peuple  souffrait  extrêmement  jftir  l'^i^- 
timation  injuste  des  matières  présentées  en  paye- 
ment de  rimpôt;  et  la  monnaie  était  devenue  ai 
rare  que  Ton  achetait  huit  pièces  ou  pj  d'étone  de 
aoie  pour  la  même  somme  en  deniers  de  coivfe 
qui  représentait  autrefois  deux  pièces  et  demie.  Mo-* 
tsong  engagea  ses  conseillers  à  délibérer  sur  lés 
moyens  de  remédier  au  mal ,  et ,  d  après  Tavitf  donné 
par  le  président  du  bureau  de  Imtérieur,  il  dédâra 
que  le  payement  des  taxes  s'effectuerait  directement  . 
en  grains  et  en  étoffes ,  s^s  estimation ,  et  que  leç 
officiers  transmettraient  directement  à  Tautorité  'su-^ 
périeure  les  matières  quils  recevraient.  Par  suite 
des  vexations  et  des  fraudes  de  ces  agents  de  l'au- 
torité, le  désordre  était  extiême;  quantité  de  terrée 
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restaient  sans  culture,  et  beaucoup  de  villages 
étaient  déserts.  L'édit  de  Mo-tsong  supprima  fa 
cause  principale  de  ces  vexations,  et  en  84i,  pour 
ranimer  lagriculture,  son  successeui'.  WoTu-tsong 
accorda  une  exemption  générale  de  taxç,  pendant 
cinq  ans,  à  ceux  qui  cultiveraient  les  terres  stériles 
et,  défricheraient  les  marais.  Après  ce  délai  de  cinq 
ans,  ils  devs^jent  payer  en  natiure  de  produits,  sui- 
vant fédit  de  835.  • 

4 

r  En  852,  Suen-tsong  supprima  les  impots  addi- 
tifs en  dehors  des  deux  taxes  d'été  et  d'automne; 
mais  restimation  des  produits  présentés  fut  rétablie 
partiellement  sur  les  quantités  fractionnaires  des 
mesiu'es  légales,  qui  étaient  le  boisseau  potur.les 
grains,  le  py  on  la  pièce  de  certaine  dimension  poiù* 
les  étoffes.  Suivant  Ma-touan-lin ,  cette' autorisation 
partielle  ouvrit  encore .  la  porte  aux  fraudes  des 
ofliciers. 

Après  cette  époque ,  Thistoire  né  mentionne  pliis 
de  npuveaux  règlements  établis  parles  Thangpour 
la  perception  des  impôts.  Le  payement  coQtinéa  à 
se  faire  en  nature,  bien  que  le  montant  dès  ideux 
taxes  d'automne  et  d'été  eût  été  fixé  en  quantité  de 
deniers  :  ceci  indique,  comme  nous  l'avons  dit,  une 
rareté  sensible  de  numéraire  eh  circulation.  Cette 
rareté  ne  pouvait  qu  être;  augmentée  de  plus  en 
plus  par  les  prohibitions  légales  contre  les.  déten- 
teurs de  cuivre,  et  l'avidijié  des  gouvernants  qui 
accumulaient  dans  leur  palais  toute  espèce  de  mar 
tière  métallique.  Dans  les  derniers  temps  de  la  dé- 
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cadence  des  Tliaiig,  la  Chine  se  trouvait  plongée 
dans  la  plus  profonde  misère.  Presque  toutes  ses  pro- 
vinces étaient  ravagées  par  des  hordes  immeùses  de 
brigands  ou  d'individus  révoltés  par  suite  de  misère; 
ces  deux  mots  sont  synonymes  dans  Thistoire  chi- 
noise. La  capitale  Lo-yang  fut  prise  jusqu'à  quatre 
fois.  Au  milieu  de  cette  anarchie,  on  ne  peut  espé- 
rer de  rencontrer  aucune  mesure  équitable. 

Le  désordr^continua  pendant  toute  la  premi^ 
moitié  du  x**  siècle.  Les  cinq  dynasties  désignées 
par  le  nom  de  postérieures  parce  qu*dles  prirent 
chacune  le  nom  d'une  dynastie  précédente,  sesnc^. 
cédèrent  rapidement  les  imes  aux  autres,  et  leur 
autorité  précaire  ne  s'étendait  même  que  sur  une 
faible  partie  de  la  Chine.  L'empire  entier  était  di-^ 
visé  entre  un  certain  nombre  de  chefs  mflitaires 
qui  ne  songeaient  qu'à  se  consolider  par  la  force ,  et 
à  piller  les  peuples  qu'ils  avaient  asservis.  Vers 
gSo,  sous  les  Heou-thang,  un  chef  du  Hoài-nan 
rétablit  le  payement  en  monnaie  de  la  taxe  territo- 
toriale ,.  le  tsoa  et  des  taxes  tiao  et  ko.  À  défaut  de 
monnaie,  des  ofi&ciers  percevaient  les  produits  de 
la  terre  et  les  revendaient  ensuite  aux  contribua- 
bles à  un  prix  trop  élevé ,  ce  que  l'on  appelait  con- 
vention amiable.  On  voit  que  dans  ce  temps  la 
terre  était  taxée  par  king  ou  centaine  de  meoa,  la 
première  qualité  à  2100  deniers,  la  deuxième  à 
1800,  la  troisième  à  i5oo.  Les  étoffes  de  soie  qui 
valaient  5 00  et  600  deniers  le  p/,  étaient  fixées 
par  la  taxe  à  1700  et  aioo,  c'est-à-diré  au  triple* 
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de  leur  valeur.  Tous  les  officiers  gagnaient  en  per-r 
cevant  Timpôt,  et  les  chefs  supérie\u*s  ne  répri- 
maient point  des  abus  dont  eux-mêmes  profitaient. 
Ma  temps  des  Hepu-tçin,  en  9^0,  dans  .les  pro- 
vinces du  sud-est,  que  les  Heou-thang  avaient  con-  ^ 
servées  sous  le  nom.  de  Thang  méridionaax,  la  taxe, 
d  automne  fiit  déclarée  payable  en  nature  de  pro-, 
duits  sans  estimation  ;  mais  par  chaque,  dizaine  4e 
boisseaux  de  grain,  on  exigea  un  surplus  de  trois 
boisseaux,  contre  lesquels  le  gouvernement  remet- 
tait trois  livres  de  sel ,  dont  il  s'était  réservé  l'ex- 
ploitation. Cette  espèce  d'échange  forcé  fut  renou- 
velée souvent  dans  la  suite. 

Sous  les  Heou-han,  en  948,  les  exactions  et  les 
fraudes  ne  firent  qu'augmenter.  En  961,  lypi  empe* 
rcur  des  Heou-tcheou,  la,  dernière  dynastie  pos- 
térieure, Tay -hou,  défendit  l'exportation   du  cm» 
hors  de  ses  états,  et  il  paraît  que  chez. les  Thanà 
méridionaux  cette  exportation  était  punie  de  mort. 
En.  954,  Tcheou-chi-tsou  voulut  repeupler  ,soiîi 
royaume,  et  accorda  des  remises  de  taxe  propor- 
tionnées pendant  quinze  ans  aux  individus  errants 
qui  reviendraient  cultiver  les  terres^;  niais  ses  offi- 
ciers firent  trafic  de  ces  exemptions  en  les  vêtant 
à  des  cidtivateurs  qui  ne  s'étaient  pas  éloignés  -de 
leurs  travaux.  La  Chine  était  si  malheureuse,  si 
épuisée ,  qu'elle   devait  se  soumettre  aisément  au 
preftiier  chef  qui  parvîendi:ait  à  renverser  tous  ces 
petits  tyrans  qui  la  dévoraient;  ce  chef  fiit  un  mi- 
nistre des  Heou-tcheou,  qui,  en  960,  déposa  son 

VI.  20 
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maître,  fonda  la  dynastie  impériale  des  Soung,  et 
conquit  la  Chine  entière  en  moins  de  ([uinze  aiu. 

Dès  son  installation ,  ce  nouvel  empereur  cher- 
cha à  rétablir  Tordre,  à  réformer  tous  les  ^|||us 
criants  des  officiers ,  qui  souvent  percevaient  la  tate 
en  masse  sur  un  district  comme  une  contribution 
levée  par  la  force,  enfin  à  ramener  le  peuple  à  la 
culture  des  terres.  Un  édit  de  g6i  créa. des  ins- 
pecteurs chargés  de  parcourir  les  provinces  et-  de 
détruire  les  taxes  illégales.  Un  autre'  édit  de  là 
même  année  prescrit  de  planter,  de  semer  des  es- 
pèces de  graines  déterminées.  Ceci  fut  ensuite  laissé 
k  la  volonté  des  cultivateurs ,  parce  que  la  généralité 
des  indications  de  l'ordonnance  s'appliquait  mal 
aux  divers  terrains.  Sous  les  cinq  dynasties,  les 
poids  et  mesures  avaient  été  altérés  :  on  Fétablif  les 
anciennes  mesures,  et  il  fiit  reconnu  que  f unité 
des  payements  en  monnaie  serait  le  Uien  ou  denier 
exact,  et  celle  des  payements  en  grain  le  ching  ou 
dixième  de  boisseau;  celle  des  payements  en  «étoffe 
forte  de  soie  dut  être  le  tchy  ou  pied  exact;  cette  de 
la  soie  en  fil  ou  en  étoffe  légère  fiit  Tonce;  celle  du 
petit  bois  et  des  herbes  fiit  la  botte  ordinaire;  enfin 
f  unité  de  payement,  pour  l'or  et  Targent,  fut  le 
dixième  d*once  exact.  L'impôt  dut  se  percevoir  en 
ces  matières,  et  non  en  objets  de  luxe,  comme  le 
rappelle  une  ordonnance  de  970;  les  officiers  pro- 
bablement avaient  précédemment  remis  au  tirësor 
des  objets  de  luxe,  en  les  estimant,  pour  T^tat, 
bicyn  au-dessus  de  leur  valeur  réelle. 
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Pour  répartir  Tiinpôt,  en  963,  il  fut  ordonné 
([ue  chaque  année ,  les  officiers  de  rém,  tels  cjpl'ôf- 
ficiers  supérieurs  de  paix  et  de  guerre,  jusqu'aux 
chefs  de  district  appelés  tcheon  et  feien,  appeUeraifent 
en  personne  -les  individus  de  chaque  famille  à  la 
porte  de  la  maison  occupée  par  cette  falnille,  et 
percevraient  ainsi  directement  le  montant  des  taxés 
d'été  et  d'automne.  Ceux  qui  ne  pourraient  ■  ott  né 
voudraient  pas  payer  auraient  un  demî-toois  pcfÉtt 
délai.  Ce  terme  fut  ensuite  reculé  à  un  mois  etiM'ét* 
par  une.  ordonnance  de  987.  L'appeî  des  flbulles 
sur  ïe  seuil  de  leiu*  maison  se  retrouve  aussi  4ans 
une  ordonnance  d'Yang-ty,  de  la  dynastie  Souy, 
vers  609  [PVen-hian-thong'khao,  x*  kiven,  p.  ^Sf. 
D'après  ce  rapprochement,  on  voit  que  c'était  la 
manière  ordinaire  de  faire  le  recensement. 

Une  ordonnance  de  978  déclare  qu'à  défaut  tfiB 
quantité  suffisante  d'étoffe  de  soie,  toute  fanfilfé 

«posée  devra  remettre  le  complémeïït  en  rdontiaië^ 
i  ne  permit  plus  que  plusieurs  familliès  ièxihhièik 
ensemble  les  fractions  dé  leur  cote  d'împôsîtîoiîV 
comme  elles  le  faisaîeiit  auparavant,  poiir  cÔnVplëtéi* 
la  mesure  légale^d'un  py,  pièce  ou  rotileaù  d'étdffif. 
Reste  à  savoir  à  coiftbieh  s^élévait  alof s  la  -^iié 
sur  les  produits  de  la  terre.  Lé  Khdn-cliU'pi-lchao, 
vol.  III,  page  /il,  au  chapitre  sut  les  împôfe,  dît 
positivement  qu'à  Tavénement  des  Soung,  là  taxe 
fiit  réduite  à  1  sur  20  du  produit  dés  terres,  et 
qu'ainsi  les  charges  du  peuple  étaient  légères.  Mais 
de  cette  évaluation  générale  çn  ne  doit  pas  cdnclui:*fe 
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quon  ait  suivi  alors  le  système  de  la  perception 
proportionnelle  au  produit.  D'après  les  documents 
que  fournit  Ma-touan-lin ,  d*après  la  division  des  ^ 
terres  en  cinq  classes  quil  indique,  il  paraît  bien 
plus  probable  que  l'impôt  était  fixé  par  meoa,  à  un 
chiffre  déterminé  de  deniers ,  comme  nous  favons 
vu  sous  les  Heou-thang.  Mais*;  par  suite  de  la  rare- 
té dû  numéraire,  il  était  admis  que  le  payement 
serait  fait  en  cinq  espèces  d'objets  principaux,  tds 
que  monnaie,  grain,  étoffe  forte  et  mince  de  sme, 
toile  ^  métaux  :  le  prix  en  monnaie  de  ces  quatre 
dernières  espèces  d'objets  était  fixé  par  le  gouver- 
nement; mais  comme  la  qualité  du  grain,  de  ia 
8«ie,  de  la  toile,  est  très- variable ,  il  y  avait  lieu  à 
estimation  de  la  part  des  officiers ,  et  dès  lors  cause 
de  fraude,  n  est  très-singulier  que,  malgré  la  quan- 
tité considérable  de  pièces  de  cuivre  fabriquées  à 
cette  époque,  les  propriétaires  ruraux  n'aient  pas 
pu  acquitter  leur  taxe  en  monnaie  :  ceci  me  parait 
indiquer*  une  grande  imperfection  dans  les  moyeiff 
de  communication  à  l'intérieur,  ainsi  qu'on  le  voit 
encore  en  France  dans  les  pays  où  l'on  ne  peut 
louer  qu'à  moitié  grains.  L'officier  supérieur  chargé 
de  ia  perception  de  la  taxe  territoriale  portait  même 
le  nom  de  préfet  des  transports  par  eau  et  par  terre, 
n  devait  recevoir  les  matières  au  chef-lieu  de  son; 
district,  et  faisait  alors  de  gré  à  gré  des  conven- 
tions avec  les  contribuables  qui  ne  voulaient  pas 
porter  jusqu'à  ce  chef-lieu  :  ceci  donnait  souvent 
lieu  à  beaucoup  de  difficultés.  Je  rapporterai  plus 
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loin  les  quantités  détaillées  des  divers  objets  qui 
formaient  le  total  de  la  taxe  dans  l€s  années  998, 
1022,  1077:36  les  donnerai  telles  qu'elles  se  tifou- 
vent  rapportées  par  le  texte  même,  çt  l'on  verra 
qu'une  faible  partie  seulement  dç  ce  total  se  payait 
alors  en  monilàie. 

Uempire  ayant  été  désolé ,  en  987,  par  une  séche- 
resse générale ,  les  aimées  suivantes  présentent  des 
ordonnances  pour  le  rappel  du  peuple  dispersé,  au- 
quel rétat  promet  une  réduction  d'impôt.  Quelqfie 
temps  avant  ces  ordonnances ,  un  certain  Pao-tcAy 
présenta  une  requête  où  il  dépeint  la  grande  dimi- 
nution des  familles  agricole^  la  fuite  fréquente  du 
cultivateur,  quand  la  récolte  était  mauvaise, «et  fin- 
justice  des  officiers  percepteurs  qui  chargeaient 
indistinctement^  d'autres  familles  du  montant  de 
ce  que*  devaient  les  fiiyards.  Il  conclut  que  cette 
dette  doit  être  reportée  sur  les  parents  des  fuyards, 
plutôt  qâe  sur  leurs  voisins.  Ce  systèn>e  de  solidarité 
entre  les  parents  fiit  donc  mis  en  vigueur;  mais  il 
donna  lieu  à  beaucoup  de  plaintes,  et  fut  bientôt 
abandonné. 

En  995,  se  trouve  une  autre  ordonnance  motivéç 
sur  l'abandon  de  beaucoup  de  terres  par  suite  de 
mauvaises  années.  Les  recherches  des  percepteurs 
n'ayant  pu  faire  rentrer  dans  l'ordre  les  gens  er- 
rants, il  leur  est  offert  de  cultiver  les  terres  aban- 
données à  titre  de  tching-nie  avec  exemption  d'im- 
pôt pendant  trois  ans;  au  bout  de  ce  temps,  ils 
doivent  remettre  1  sur  2 .  L'état  paraît  s'être  emparé 
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des  terres  abandonnées,  et  ainsi  s  explique  la  taxe 
considérable  qu'il  perçoit  au  bout  de  trois  ans.  Cette 
taxe  comprenait  la  rente  au  propnétaire ,  en  sus  de 
rimpot  ordinaire. 

Vers  cette  époque,  il  fut  reconnu  que  dans  le  dis- 
trict  de  Kaî-fong-fou,  qui  portait  le  aorn  de  district 
de  la  cour,  il  manquait  sur  les  recensements  précé- 
dents, io,a83  familles,  lesquelles  s  étaient  enfuies 
par  suite  de  condamnations  pour  défaut  de  paye- 
ntent.  Cette  fuite  laissait  sans  culture  beaucoup  de 
terres  qui  par  là  ne  rendaient  aueune  taxe  au  gou- 
vernement, jusqu'à  ce  que  les  voisins  les  achetassent 
ou  s  en  emparassent  g^  usurpation.  Pour  faire  ces- 
ser cet  état  de  choses,  un  inspecteur  général  fut 
envoyé  sur  les  heux,  avec  quatorze  employés,  pour 
faire  un  relevé  exact  des  terres  abandonnées*  Un 
délai  d'un  demi-mois  fut  accordé  aux  propriétaires 
enfuis  pour  £ûre  leur  déclaration ,  et  on  leur  promit 
une  exemption  de  tout  ce  qu'ils  pouvaienftedevoir 
à  l'état.  Le  délai  passé ,  on  dut  probablement  vendre 
les  terres  à  des  conditions  semblables  à  celles  de 
l'ordonnance  précédente.  Cette  amnistie  fit  rentrer 
beaucoup  de  £Banilles. 

En  997,  Y-tchin-tsong,  qui  occijq>ait  la  charge  de 
grand  historien  impérial ,  adressa  à  l'empereur  nne' 
requête  analogue  sur  les  terres  abandonnées ,  et  de- 
manda que  l'état  s'en  emparât  et  les  cédât  à  de 
nouveaux  individus  pour  une  rente  déterminée. 

Martouan-lin  fait  un  rapprochement  entre  cette 
proposition  et  le  système  établi  dans  le  v*  siècle  par 
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l'empereur  Hiao-wen  des  Yuen-wey.  Dans  les  deux 
cas ,  rétat  s'emparait  des  terres  vagues  sans  proprié- 
taire ,  et  les  cédait  à  de  nouveaux  colons.  Mais  les 
Yuen-wey  imitaient  le  système  des  Tcheou.  Ils  4^a- 
naient  à  cultiver  des  terres  pour  le  temps  seule- 
ment de  Tâge  imposable  ,*  de  Tâge  ting.  Une  fois 
hors  de  cet  âge ,  le  cultivateur  devait  rendre  sa  terr^ 
à  rétat  qui  la  transmettait  à  un  nouveau  colon. 
Suivant  la  proposition  d'Y-tchin-tsong,  Fétat  cédait 
des  terres  pour  une  rente  déterminée ,  maisi  sans  se 
réserver  de  redevenir  propriétaire,  au  bout  d'un 
certain  lïombre  d'années;  cette  cession  était  donc  ane 
aliénation  complète  ^  sauf  la  redevance.  Déplus  Tét^t 
s  obligea  envers  les  .nouveaux  colons  à  leur  faire 
lavancede  bœufs  çt  de  semences,  et  à  nen  exiger 
le  remboursement  que  cinq  ans  après;  ce  rembour- 
sement occasionna  beaucoup  de  difficultés  «.  etrét9t 
perdit  une  partie  du  capital^avancé. 

D  après  une  ordonnance  de  Tan  looo,  op  avait 
déjà  reconnu ,  à  cette  époque ,  que  ces  exemptions 
accordées  aux  individus  errants  pour  les  rappeler  au 
travail  avaient  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de 
fraudes.  Beaucoup  de  cultivateurs  abandpnnaient 
leurs  terres,  pour  en  démailler  de  nouvelles,  comme 
gens  errants,  et  jouir  du  bénéfice  de  l'exemption 
d'impôt  pendant  trois  ans. 

Des  instructions  expresses  furent  envoyées,  à  cç 
^ujet,  aux  fonctionnaires  de  l'an  ioo4  à  1008;  unç 
charge  spéciale  de  promoteur  de  l'agricalture  fut  créée, 
et  l'on  pei^mit  au  peuplé  de  compléter  sur  le  paye- 
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ment  de  Tautomne  ce  qui  serait  resté  en  déficit  sur 
la  taxe  d*été.  Pour  cette  taxe  d'été,  le  délai  du 
payement  s'étendait  jusqu'à  la  dixième  lune,  et  poAr 
la  taxe  d'automne,  le  délai  se  prolongeait  jusqu'à  la 
deuxième  lune  de  Tannée  suivante.  Chaque  année , 
les  inspecteurs  devaient*faire  à  l'avance  une  estima- 
tion de  la  récolte  de  leurs  districts,  et,  suivant  le  ré- 
sultat de  cet  examen,  ils  pouvaient  modifier  en  pliA 
ou  en  moins  la  quantité  de  l'impôt  :  on  voit  que  les 
revenus  du  gouvernement  étaient  toujours  asées 
incertains. 

Depuis  Tan  gyS,  on  avait  fait  revivre  un  impôt 
additif  sur  l^c  quantité  d'objets  foiu'nis  par  les  con-  ' 
tribuables  ;  cet  impôt  avait  été  établi  sous  les  Heour 
tbang,  vers  les  aimées  928,  gSo,  pour  le  payement 
des  officiers  chargés  de  la  perception.  ÂlArs  il  était 
de  7  deniers  par  1000  deniers  de  monnaft,  d'un 
denier  par  chaque  chx)  ou  dix  bottes  de  foin  ou  de 
blé.  Sous  les  Soung,  le  produit  de  cet  impôt ,  appelé 
le  denier,  tsien-teou,  fiit  divisé  en  deux  parties  dont 
l'une  revint  à  l'état  et  entra  au  trésor  :  l'autre  fbti 
afiectée  aux  dépenses  des  officiers ,  connue  Ma-touan- 
lin  l'explique  dans  une  note.  Alors  on  perçut^  en 
sus,  par  1000  deniers  éh  monnaie,  7  deniers;  par 
chaque  py  ou  mesure  d'étoffe  forte  de  soie,  8  ou  dix 
deniers;  par  chaque  once  de  fil  de  soie;  livre  de 
thé ,  cho  de  foin  ou  blé ,  un  denier. 

En  1  o4o,  tout  ce  denier  additif  dut  entrer  au  tré- 
sor* de  l'état,  et  en  1 069 ,  on  exigeait  en  sus  (pour  le 
payement  des  officiers),  5  deniers  par  1000  deniers 
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en  monnaie,  ou  par  chaque  chy  (décuple  boisseau)  de 
grain.  Eji  1 1 1 6 ,  on  perçut  encore  en  ^s  5  deniers 
par  chaque  mille  deniers,  once  de  soie ,  chy  de  blé, 
jjy  d*étôjEFe.  Une  autre  addition  de  5  j^niçrs  «ut 
encore  lieu  en  1 1 3 A ,  de  sorte  qu  à  cette  époque , 
chaque  valeur  de  looo  deniers  dans  Tacquittement 
de  la  taxe,  était,  en  sus  à\x  payement,  imposée  de 
2 5 deniers,  dont  i  o  étaient  affectés  au»  inspecteurs 
ou  receveurs.  Plus  tard  en  i  i4o,  dfe  même  denier 
additif  montait  à  43  par  vt>oo  sur  la  valeur  des 
objets  perçus. 

Après  ces  divers  détails ,  Ma-touan-lîn  rapporte 
trois  recensements  des  ferres,  assez  incomplets ,  les- 
quels furent  exécutés  dahs  ies  années  ^7 5,  996  et 
1021.  J'ai  donné  les  nombres  indiqués  pour  ces  recen- 
sements ,  dans  mon  Mémoire  sur  les  recensements 
delà  Chine.  Il  les  fait  suivre  dun  exposé  des  divers  . 
objets  qui  entraient  dans  le  payement  du  tsDu  et  du 
choue,  ou  des  impôts  payables  en  produits  de  la 
terre  et  eti  monnaie.  Là  tsou  est,  comme  nous 
lavons  toujours  vu,  la  taxe  territoriale  que  chaque 
famille  devait  payer  en  grains.  Le  choue  devait 
comprendre  le  reste  de  l'impôt  direct  payable  en 
monnaie  par  chaque  famille,  et  ceci  me  semble 
évident,  d'après  une  longue  note  où  Ma-touan-lîn 
divise  ces  deux  impôts  réunis,  tsoa,  choue  en  cinq 
sections,  comme  on  peut  le  voir  ci-après. 
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SECTIONS    DE    L'IMPÔT.  OBSERVATIONS. 

1  "  Taxe  des  terres  de  Tétat.  Cette  branche  de  revenu  se  coitaposait  d'une 

partie  du  produit  des  domaines  impériaux  et 
terres  colonisées  on  cultivées  par  las  soldats.  Les 
colons  de  ces  diverses  terres  payaient  nne  r«nte 
qui  constituait  la  taxe  des  terres  de  l'état.   ■ 

2""   Taxe  des  terres  du  peuple.  6'^tait  la  taxe  prélevée  sur  les  terres  cnitivées 

par  chaque  famille  du  peuple. 

3"  Taxe  des  enceiutes  et  des  c'était  la  taxe  sur  les  hahîUtions  et  les  terres 

réunions    d'habitations,      comprises  dans  l'intérieur  des  viUet. 


4° 


Taxe  des  objets  divers. 


5*^ 


Taxe  des  individus  iing  ou 
valides. 


Sous  ce  nom  étaient  compris  les  droits  mu 
les  peaux  de  bœuf,  sur  le  sel  à  manger  et  k  ver 
à  soie ,  les  droits  qui  se  percevaient  soiimit  la 
nature  d'objets  que  produisait  chaque  famillei 
et  qui  faisaient  aussi  partie  de  l'impôt  direct. 

Dans  chaque  famille  on  comptât  les  indi- 
vidus ^g  ou  valides  (de  ao  &  6o  ans) ,  et  cha- 
cun d'eux  était  taxé  d'une  oertaiiM  qaaatké  da 
ris  pour  l'acquittement  de  sa  contrifantioB  per- 
sonnelle. 


D'après  cette  note ,  il  me  parsdt  évident  que  la 
réunion  du  tsou  et  du  chone  représentait  la  totalité 
des  impôts  directs  perçus  à  cette  époque.  Ma-touan- 
lin  a  donné  le  détail  du  produit  du  tsou  choue  dans 
les  années  ggy  et  102  i  :  comme  ces  tableaux  n'ont 
été  traduits  dans  aucun  ouvrage,  je  crois  qu'ils  se- 
ront lus  ici  avec  quelque  intérêt.  Pour  avoir  le 
revenu  total  de  l'empire  chinois  à  ces  mêmes 
époques ,  il  faudrait  ajouter  à  ces  tableaux  le  pro- 
duit des  impôts  indirects  perçus  ^"ux  barrières  des 
douanes  provinciales  et  des  marchés. 
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PREMIER  TABLEAU 

PRÉSENTANT    LE    PRODUIT    DES    IMPÔTS   DIRECTS   VERS   L'AN    997. 
»  (  Fin  de  la  période  Tchi-too.  ) 


#•' 

NOMS  DES  MATIÈRES. 

• 

"    TAXE. 

1 

Grains , 

• 

^1*707,000  chy  environ. 

(^esare  de    dix 
boisseaux,  pesanti  ao 
livres  chinoises.) 

d,6  56,000   konan,  enfilade  de  mifle 
deniers.  —  (Giiacpie 
mille  deniers  valant 
approximativement 
une  once  i|[arggnt.) 

1 ,6 2  5,000   py  on  roukaox  envirqn.  > 

373,000  py. 
;j  8  2,000  py. 
i,4i 0,000  onces. 
5^170,000  onces. 
*       490,000  Iiyres. 
3o,ooo,ooo  bottes  [oey). 
2,ÇSo,ooo  bottes. 

-  280. non     Mt%nrA»a:  l i*hn\. 

Monnaie  de  cuivre •  • .  • 

• 

Taffetas,  étoffe ibrte  en  soie.. 

Etoffe  en  soie  plus  fine 

Tbile  de  chanvre •  • .  • . 

• 

Soie  en  fil « . 

Gaze  ou  mien. 

.  Thé 

.Foin  et  herbes  sèches 

Grandes  herbes. • 

Bois  à  brûler 

Charbon  de  terre 

53p,ooo  tching  (balance). 
620,000             // 
890,000             II 
3oo,ooo  livres. 

Ecumes  d  oie  et  autres 

Bois  de  flèche 

Fer 
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On  na  compris  dansée  tableau  précédent  < 
les  matières  qui  se  comptaient  par  dix  mille: 
reste  a  été  négligé.  Ceci  indiqué  par  une  notç; 

SECOND  TABLEAU 

PWÉSENTANT    LE    PRODUIT    DES   IMPÔTS   DIRECTS   VERS   L*AI.  lO: 

(  ffu  de  la  période  TUn-tehy.  ) 


NOMS  DES  MATIERES. 

Grains 

Monnaie  de  cuivre 

Taffetas,  étoffe  forte  de  soie. , 
Étoffe  en  soie  plus  fine. . . . . 

Soie  en  fil 

Toile  de  chanvre 

Gaze,  étoffe  de  soie  très-fine. 

Thé 

Foin 

Grandes  herhes 

Charhon  de  terre 

Bois  à  brûler 

Plumes  d'oie  et  autres 

Cuirs 

Chanvre  brut 

Sel 

Papier. 


TAXE. 


22,783,000 

7,364,000 

1,61 5,000 

181,000 

906,000 

34.0,000 

3,995,000 

1,668,000 

28,995,000 

1,680,000 

26,000 

n 

670,000 

•   816,600 

370,000 

677,000 

1 23,000 


chy  environ. 

konu  <Ni«afikibi. 

py  envinm. 
onces. 

py- 

onces. 

onces. 

bottes. 

bottes. 

tcbin^. 


livres, 
chy. 
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A  cette  même  fin  de  la  période  tien-chy  (vers 
102  0  ou  102 1)  se  rapporte  le  recensement  le  plus 
étendu  des  terres  cultivées ,  qui  ait  été  opéré  sous 
la  dynastys  Soung.  Il  présente  5,2 /iy, 584  hng, 
i2^meou,  et  quoique  ce  chiffre  soit  bien  inférieur 
à  ceux  des  Han  et  des  Thang,  il  est  beïiucoup 
j^usP  considérable  que  celui  des  recensements  pré- 
cédents des  Soung  :  ce  qui  prouve  que  TappeLaux 
cultivateurs  n*avait  pas  été  inutile;.  En  102 3,  on 
trouve  ime  no;ivelle  ordonnancé  par  laquelle  des 
étrangers  sont  appelés  dans  le  King-si  et  li  Tang-ky, 
pour  cultiver  les  terres  vagues.  Ces  provinces 
étaient  situées  au  nord-ouest,  Iprès  du  prince  indé- 
pendant d'Hia  et  des  Tartares  qui  les  dévastaient 
par  leiu's  incursions ,  dès  que  les  empereurs  Chinois 
mettaient  quelque  retard  à  leur  payer  le  tribut  con- 
venu.. 

Le  reste  de  fempire ,  d'après  l'histoire ,  était  alors 
assez  bien  cultivé;  hiais  les  propriétaires  et  lés 
cultivateurs  s'opposaient  fortement  au  dénombre- 
ment des  terres.  Les  deux  recensements  suivants» 
des  années  io52  et  i664,  ne  présentent  plus  que 
2,280,000  et  3,4oo,ooo  king  de  tèrréç;  cultivées, 
ce  qui  fait  une  réduction  énorme  sur  le  chiflre  de  • 
1021.  Les  conseillers  impériaux  reconnaissaient 
Téxistence  d'un  déficit  énorme  qu'ils  n'évaluaient 
pas  à  moins  de  7  sur  1  o ,  de  sorte  que  l'impôt  se 
trouvait  réparti  de  la  manière  la  plus  inégale,  et 
^ue  la  grande  majorité  des  terres  ne  payait  rien  au 
gouvernement. 
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Sons  Tonipereur  Chin  tsong,  en  1072,  son  mi- 
nislre  principal,  Wang-ngan- chy ,  entreprit  hardi- 
ment la  réforme  de  ces  abus.  Un  édit  impérial  or- 
donna que  Ton  commencerait  un  arpei^tage  exact 
des  terres  cultivées  de  l'empire,  et  qu'elles  seraient 
divisées  suivant  une  nouvelle  mesure  appelée  ^^im 
ikn,  le  champ  carré,  laquelle  était  un  carrS  ée 
100  pou  de  côté,  et  contenait  &i  hing,  66  meom, 
80  pou.  Les  inspecteurs  chargés  de  fixer  la  taxe^ 
durent  distinguer  deux  qualités  de  terres  :  celles  dé 
coideur  i#ire  et  ceUes  de  couleur  rouge ,  et  l'impôt 
fut  réglé  d'après  cette  couleiu*,  qui  indiquait  le  plus 
ou  moins  de  fertilité  de  la  terre.  Mais  ce  règlement 
cadastral  ne  s'exécuta  que  lentement,  au  milieadev 
réclamations  de  toutes  les  familles  riches  ou  digni- 
taires de  l'état ,  contre  lesquelles  Wang-ngan-dhy 
lutta  pendant  toute  la  durée  de  scm  ministère.  En 
1  o85 ,  Ghin-tsong  mourut  :  la  régente  qui  gouverna 
pendant  la  jninorité  de  Tchî-tsong,  s'effi*aya  dès 
oppositions  nombreuses  contre  le  cadastre  exadt 
des  terres ,  et  ordonna  de  suspendre  ce  travail. 

Sous  Ghin-tsong,  l'an  1077  (dixième  de  la  pé- 
riode Oiy  ning),  on  trouve  un  troisième  ^lèan 
•  qui  présente  le  produit  des  deiix  taxes  d'été  et  cTaiu- 
tomne,  ou  le  produit  des  impôts  directs  de-fénr- 
pire,  puisque  ces  deux  taxes  se  percevaient  Sur 
chaque  famille  individuellement,  conune  nôtin 
l'avons  vu  plus  haut.  Je  rapporterai  ici  ce  nou- 
veau tableau. 
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TABLEAU 

DU    PRODCIT    DES   IMPÔTS  .DIRECTS  EN   L'AN    IO77. 


NOMS 
DES   HÂTlèRES. 


Onces  d'argent. ........ 

En^des  on  milliers  de 
dffiûers.  • 

Grains  en  eliy  (dix  bois- 
seaux)   

f 

Etoffe  forte  de  soie  en  py. 

Pil  de  soie  et  étoffe  légère 
.  en  onces. 

• 

Herbes  en  boites  (cAo).. 

Divers  objets  en  livres, 
onces,  chy,  mêlés  en- 
semble, et  comprenant 
thé,  sel,  •farine,  son, 
cire,  bnile,  papier,  fer, 
charbon  de  terre,  car- 
ihame,  cnîr,chanvre,ete. 


TAXE 

D*ÉTé. 


3i,9do 

I  * 

3,852,817 

3,435,785 
2,54i;3oo 


5,844,861 


TAXE 

O'ACTOHNB. 


28,197 
1,733,002 

i4i4oi,472 
i3i,o23 

5,497 
16,754,844 


1,255,992 


1,944,301 


TOTAL. 


60,137 

5,585,819 

i8,iïo2,287 
2,672,323 

5,847,358 
16,754,844 


3,200,293 


.  Dans  ce  compte  générai ,  il  est  très-singulier  de 
voir  ajoutées  sous  le  titre  divers  objets,  des  quantités 
d'ordre  tout  à  fait  différent,  telles  que  des  livres, 
des 'onces,  des  mesures  de  dix  boisseaux,  etc.  Le 
tableau  du  texte  offre  de  plus  l'addition  de  tous 
les  nombres  portés  pour  la  taxe  d'été  et  1^  taxe 
d'automne.  Or  le  résultat  de  cette  addition  ne  peut 
être  qu'un  chiffre  tout  à  fait  insignifiant;  car  on  ne 
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peut  admettre  que  ces  diverses  quaiitijés  eussent  la 
ii^ême  valeur,  et  fussent  ainsi  toutes  égales  comme 
prix  à  Fonce  d*argent.  Si  les  mesures  de  riz  por- 
tées dans  ce  tableau  désignent  du  riz  nettoyé,  on 
trouve  dans  le  petit  abrégé  d^arithmétique  et  de 
géométrie,  queTchu-hi,  auteur  de  ce  temps,  a  in- 
séré dans  son  Y-li,  que  le  riz  nettoyé  vaut  0,9  once 
pour  un  chy.  De  là  à  une  once  la  différence  ne  se- 
rait pas  grande;  mais  le  caractère  employé  popir 
les  quantités  d'herbes,  et  que  je  traduis  ici  par  bôlr 
tes,  ne  paraît  pas  désigner  une  forte  quantité,  flont 
ie  prix  puisse  atteindre  une  once,  et  enfin,  cette 
même  égalité  de  prix  ne  pourrait  exister  entre  toutes 
les  quantités  comprises  au  titre  de  divers  objets. 

Pendant  les  quinze  amiées  de  la  minorité  de 
Tchi-tsong,  jusquà  sa  mort  qui  arriva  en  1100, 
l'organisation  administrative  de  la  Chine  saffaiUit 
très-sensiblement.  La  cour  s'occupait  de  discuter  sur 
l'interprétation  des  king,  bien  plus  que* de  gou- 
verner, et  les  officiers  chargés  de  la  perception 
étaient  peu  surveillés^  Seulenlent,  en  1086,  l'offi- 
cier désigné  sous  le  nom  ^historien  impérial  fit 
observer,  dans  une  requête,  qu'un  des  officiers 
préposés  au  transport,  ce  qui  était  le  titre  des 
percepteurs ,  avait  perçu  dans  son  arrondissement 
im  droit  exorbitant  pour  le  transport  des  prodhits 
livrés  en  payement  de  la  taxe;  qu'il  avait  taxé 
chaque  famille  indistinctement  à  dix-huit  deniers. 
L'affaire  fut  examinée  au  tribunal  des  peines,  et 
les  familles  du  peuple  furent  taxées  suivant  leur 
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rang  et  la  distance  du  transport.  Une  autre  -or- 
donnance de  109&  est  relative  aux  terrés  dotti^te 
propriétaire  n'était  paà  connu,  et  qut-  soùttent 
étaient  vendues  pour  le  compte  de  rétartV^saiis 
enquête  suffisante. 

En  iio4,  un  nouvel  empereur,  Chy-tsottg,  of- 
donna  de  réprendre  l'arpentage  des  terres  stdtnuit 
le  système  des  Fang  tien;*  et  f opération  dtrt^re- 
oômmencer  par  le  Riang-^i  et  lé  Kiang-pf^lou.  Ces 
P(Êng   tien  étaient,   comme  je  Tai  déjà'  dit,  dés 
cairés  de  1000  pou  :  certains  employés  de  Tairpen-^ 
tage  faisaient  croire  au  peuple  que  les  parcelles 
détachées  hors  de  ces  carrés  perdaient  de  Icfur 
valeur,  et  les  achetaient  à  vfl  prix.  On  réprima 
cette  fraude;  mais  l'opération  en  elle-même 'p'a- 
vançait  que  lentement:  car  pendant  les  vingt  ans 
d'interruption ,  les  registres  des  mensurations  éta- 
blies dei072àio85  avaient  disparu,  les  limite^ 
fixées  pour  les  propriétés  avàienf^été  détruite»;  Eti 
1106,'  l'empereur  ordonna  qtre  f  an^pentage-  is'exé^ 
cutât  simultanément  dans  tout  les  distrids  dé  Tem^ 
pire;  mais,' dès  l'année  1 1 08 ,  beaucoufpâe-  doutes 
s'élevèrent   sur   l'exactitude  des  ^pénécins^  déjà 
achevées.  On  cessa  quelque  temps  :,  puis^  on  Ireprit 
en  }  1 10,  et  ce  travail  eontinua  pendant  le  «rûni^ 
tère  de  Tsaï-king,  jusqu'en  ri  do,  où  ii  fut  inlemm^ 
pu  définitivement.  L'arpentage' ayant  prouvé  (^'nn 
nombre  considérable  de  terres  ne  payai^it  pas  de 
taxe,  et  lés  terres  arpentées  ayijxit  été  soumises  pr0^ 
bablement  à  une  taxe  trop  forte ,  beaucoup  d«ifa^ 

VI.  ai 
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milles  s  étaient  dispersées  et  avaient  abandoiiué  la 
culture.  En  1 1  ao,  elles  furent  engagées  k  reprendre 
leurs  travaux,  avec  remise  complète  de  tout  ce 
qu*elles  pouvaient  devoir.  Dans  les  proyinces  où 
Tarpentage  n*avait  pas  été  exécuté ,  Timpôt  dut  se 
percevoir  en  masse  sur  chaque  district ,  comme  une 
véritable  contribution  militaire.  .    . 

De  1  laS  à  i  i3o,  les  Soung  fiu*ent  dépouillés 
par  les  Kin  de  toutes  les  provinces  du  nord^fiit 
jusqu'au  Kiang,  et  ils  ne  se  relevèrent  pas  de  .de 
coup  terrible.  Les  dépenses  nouvelles  exigées  par 
la  longue  guerre  qu'ils  diœent  soutenir  contre. les 
Kin  ou  les  autres  Tartares,  vinrent  augmenter 
rembarras  de  leurs  fmances,  et  la  perception  des 
impôts  se  fit  sans  aucun  ordre  régulier.  Tantôt  le 
gouvernement  créait  de  nouvelles  taxes  pour  parer 
au  déficit  du  trésor,  et  ses  officiers  estimaient  tro|i 
bas  les  matières  offertes  en  payement,  afin  da^g- 
menter  la  somme  levée  sur  les  contribuables  ;  tas- 
tôt ,  dans  les  districts  où  le  cultivateur,  .accablé  de 
misère,  avait  abandonné  ses  terres  et  s'était  fidt 
brigatid ,  Tempereur  parlementait  avec  ces  brigands, 
et  ieiu*  accordait  amnistie  entière  et  exemption- fdés 
impôts  arriérés,  à  la  seule  condition  qu'ils  revien- 
draient cultiver  leurs  terres.  Quand  les  Kia  ùàf 
saient  une  invasion  dans  les  provinces  qui  restaient 
aux  Soimg  sur  la  rive  gauche  du  Kiang ,  le  résidtat 
en  était  toujours  une  transaction  par  laquelle  l*em- 
pereur  chinois  s'engageait  à  payer  un  fribut  aiox 
Kin,  et  en  même  temps  il  devait  accorder  des  dé- 
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lais  de  payement  aux  (]iver3Ç3  provinces  ravagiées 

parTinvasion  ou  épuiséçs  par  lp&  fravi,4e  hg^fxte. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu*eut  Ëeu  réiiûs»o%ai^^T 

sive  des  divers  papiers-mositOaip  désignés. aons-rlf 

noin  de  t,Kia(ht$^Uy  d'Hoei-ts^u^.  0tCu.]^r:ie^q^çi9i  Xé^ 

tat  voulut  solder  ses  dépen^^-, .  .^ .  mê9^e  ^  > 4m^j if 

prélèvement  de  Timpot,  les  x>ffîciers  fiE^t;4#  &ux 

billets  qu'ils  retnét,^ieQt  au  pejuple^  en.  payem^t 

des  différeaces  qui  pouvoi^antil^  rev^eair  sur  le4)rk 

des  matières  présentées^  P^i^4'^tat.Qmt{iar  ne^^l^ff 

payer  les  billets  mêmes  qu*i|.av^jl.émi99>  copwi^.^ 

peut  le  voir  dans  mon  Mémoire^  sur  le  syf  tèi|i^'Mi!9^ 

nétaire  des  <]lfainois.  L'administration  élaiit.diiM^4f 

plus  complet  désordre  ^  le  pçuf  lei 'au^si  .matti4|]ji?ei)^ 

quon  peut  rimaginer;  jeV'i^i:la':4yi^^QMHsé^.i44M 

Soung  conserva  l'empire  du  m^idi  jusqu'en  ia^4y'A? 

délai  de  sa  chute  dépendit  uniquement  des  jg]|#f|i0f 

qui  s'élevèrent  au  nord^  ei^tre  les  divers  pec^plf^ar- 

tares ,  et  du  temps  qu'il  fallut  aux  Moiigolsip^MirbuJir 

juguer  les  Kin.  ;..,, 

D'aptes  le  Klian-çhoa-pi  le^»:  dans  leS:.4W9i<eVPf 

temps  de  la  dynastie  Sô.ui^v  sous^l^i^tsong,',  de;  laa^ 

à  1 260,  le  principal  ministre  4e  ce  princea»K4a-|(se^ 

tao,  imagina  de  rétablir  l'institution  du  kol^|'t^£^'i(^^. 

champ  de  Tét^t.  Suiv;ant  le^.p^^sages  .cités-danj»;!! 

continuation  âe<MartouaA-lin),jCi$,ffuinistre  aursû^f^gf 

lement  cherché  à  .  rét^lii*.  Q|;aç,tement  les,:lii^(^ 

des  propriétés  toujours  incertaines,  et  mis  plus.  4^ 

sévérité  dans  la,  perception  des  taxes.  Ce  mêmi^ 

Kia-ssetao,  vers  ia6o,  ne  sachant  comment  .polu:? 


21 . 
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voir  aux  frais  de  la  guerre ,  créa  un  autre  papier- 
monnaie  aussi  peu  remboursable  que  ceax  qui 
étaient  tombés  en  discrédit ,  et  espérait  faire  accep- 
ter ce  papier  par  la  force.  €e  ministre,  qui  dir^ea 
toutes  les  affaires  sous  Li-tsong,  est  maiidit  des  his- 
toriens chinois  comme  un  traître  qui  vendit  sa  patrie 
aux  Mongols;  mais  ceux-ci  étaient  bien  assez  forts 
pour  n*avoir  pas  besoin  de  pareils  secours.  Qâle 
si  Kia>sse-tao  ne  cherchait  qu'à  s'enrichir  wùùL  dé- 
pens du  peuple,  comme  le  prétendent  ces  mêmes 
historiens,  il  faisait  en  grand  ce  q\ie  les  antres 
officiers  faisaient  en  petit.  En  général,  dans  tes 
temps  malheureux,  le  caractère  chinois  présente 
si  peu  d  amour  de  la  patrie  et  un  si  grand  déve- 
loppement de  Fintérêt  matériel ,  qu'il  était  comme 
nécessaire  que  ce  peuple  démoralisé  fût  un  peu 
retrempé  par  la  conquête  des  Tartares, 

Parmi  les  peuples  qui  s'agrandirent  aux  dépens 
de  l'empire  chinois,  les  premiers  furent  les  Liao 
qui,  dès  le  x*  siècle  de  notre  ère,  occupaient  les 
provinces  septentrionales  connues  sous  le  nom 
de  Leao-tong  et  de  Pe-tche-ly.  Jusque-là',  habitués 
à  la  liberté  de  la  vie  nomade,  les  Liao  commen- 
cerait à  se  fixer  et  à  s'occuper  de  Tagriculture. 
Une  ordonnance  d'un  de  leurs  chefs,  datée  de 
l'année  loay  (septième  de  la  période  tœjr-phing), 
présente  divers  r^lements  sur  la  culture  des 
terres.  Celles  qui  étaient  cultivées  par  des  Colo- 
nies militaires ,  ten-tfen ,  devaient  appartenir  à  l'état; 
le  grain  qui  en  provenait  ne  pouvait  se  Veùàte 
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librement.  Ceci,  dit  le  texte,  ét^it  le  règlement,  du 
feon^-ti^Ti»  4u  phamp  de  TétaU  Quant  ^rdux  terres 
vagues  incultes,;  les.  pauvres  gens  quî  ^  ?PtfrfB- 
pr^paient  le  défipicfaem^t  avaient  une  <.exQm{HÎpn 
d'impôt  .pe^dant.  quinine  .  ans,  C^n^  qui  cultivait 
les  délaissés  ^u  fleuve  Jaune  qu  d  autres  riyièr^f, , 
ne  durent  payer  la  taxe  tsou  qiC^u  bout  4edi;x  siiui. 
Ce  i^ègleciient,  analogue  à  celui  des  terres  :v.a^Uj94i 
semble  ppQuver  que  Tétat  s*étai,t|, aussi  déclarjiippQ^ 
priétaire  des  délaissés,  fjifin  jl  y  avait  Iç.^règleqient 
des  terres  des  particuliers ,  lesquçllesi  étfpenf  divi- 
sé^ par  meou  et'imposées.propprtipnneUemei;it.  j^ 
montagijifiï  n'étaient  pas  ,taxé(^.,yimpQt;r^e:p^lt^-: 
vait  comme  cbezL  les  Soi^i£}.  pai?  içjs  ./ç|jB&oif}]^s  ^e 
chaque  district,  et  se  qonsomo^t  dsms.ce.fnj^nie 
di^tric^.;:  le;  produit  sçi)^,de:  i^[  .tax,e  dii^yiq  était 

envoyé  àkcour.  r.?    =.  .  ..,i!  =  n'!  j/ 

Après,  les  Liap  vinrei;itlesÂ]ithoun-kh^,,^p|)fs^ 
£»ipar  les  Chinois,  lesquels,  en  i  ia5,  r/çpqussèrent 
les  Soung  jusqu'au  Kiang,  s*einpai:èr€]:^t.40v^firfqw- 
pitale  Kay-fong-fou,  et  possédèrent  p^if^^^.pW 
d'un  siècle  presque  tout  jba.pays  au  nord  du  ]^Qai. 
Le  continuarteur. chinois  d^,  ]Ml^rTp]ua9r;Lû|  dit.qtpe 
pour  la  micsure.  des  tenues, jj^easi  K^^  fixement  Is^  V9- 
leior  du  pou  à  b.ichj(,  cellç  d^;.B|fOf>r  à  24o  poo»  çeUe 
dti  king  à    loOimêon  ^  1}  n^.f&t  p^s  ititerdit  a» 

^-  Ces  deux  valeurs  des  hing  e\  des  moa.  sont.cûnfii^^nnes  à  ceil^ 
diBS  Soong.  On  peut  .{Résumer  dff:là„qtie  la(rtljBur  du  poa  port^à 
5  tchy  était  au^.la  valeur  ordinaire.  ^'Ipist9qfin,.iie,dit  paf ,  îlf^t 
vfai,  que  ces  valeurs  4taient  conformes  à  celles  des  Sq^ng  ;  .mais  U 
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peuple  de  vendre  ou  de  mettre  en  gage  ses  terres. 
La  taxe  dut  être  payée  suivant  les  produite  da  sol , 
et  ôYi  rcfeommanda  spécialement  la"  plantation  des 
mûriet^.  Les  Kin  passent  dans  Fhistoire  pour  avoir 
épuisé  le  pays  qu'ils  occupaient.  Ces  conqaéraiÉtB 
inhabitués  au  travail  he  songeaient  ({u*à  s'eiiiyrer, 
qu'à  se  procurer  des  habits  somptueux  et  des  ob- 
]ët^  de  luxe.  Le  peuple  était  maltraité  par  bux,  et 
là  ctilture  des  champs  était  généralement  négligée. 
Les  Mongols  furent  le  troisième  peuple  tartaré 
qui  s'établit  en  Chine.  Sous  Tchingliîs,  ils  vain- 
quirent les  restes  des  Liao;  sous  Ogodai,  ib  vaifti- 
quirent  les  Kin;  et  enfin,  en  i  a  7  5,  Koblaî-khan  fit  la 
conquête  dte  tout  l'empire  des  Soung.  Dès'que'les 
Mongols  se  civilisèrent,  ils  imitèrent  tes  règlënleBls 
des  Chinois.  Le  célèbre  niinistre  chinois  d'C^odai» 
Ye-liu-tchou-tsaï,  substitua  dans  les  provîntes  du 
nord,ia  taxe  persohnelle  k  la  taxe  territoriale;  ce 
^ùi ,  dit  Fauteur  chinois ,  était  une  imitation  des  taxes 
appelées  é3ou,yong,  tiao,  par  les  Thang.  La  taxe  per- 
sonnelle Rit  divisée  en  d(îux  parties  :  chaque  fai^uUe 
dut  payer  y  livre  de  'soie  pour  les  dépenses  géné- 
rales de  l'état;  et  enbutre,  par  cinq ' fàmSBes ;  (m 
érigea  le  payement  d>ane  livre  de  sôie'%k>nt  le  prix 
était  employé  aux  dépensée  particulières  dés-  èffi- 
riêrfe  du  district. 'Pour  la  taxé  de  la  têrrê,  «n  db- 

dîschssioh  que  j'ai'  prés\?ntéc  dans  mon  Mémoirc"8ùi'  les  recènae- 
fnénfb'des  terres  en  Chine ,  inontre  avec  beaucmip  de  p^bsbilhé 
queie  pou  généralement  usité  dans  les  mesures  agraires  était  alors 
effectivempot  de  5  frfc^.  * 
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tinguaît  trois  c^S8e&4  Les  terres  de  preiQiàre^  cpuj^itè 
furent  impo^éS^  à  >^  des  beîsseàufpar  iii$OQ;ttceUfiii 
cb' seconde  à-^et  deii^i;  éeèlea  de  quâiîlé.  jpfiiHeiné 
à '^seulement.  Le»  terres  'sonmises  à  tamnxacigié 
Uôn  r^[ulîère  étaient  considéFées  à  pan».:et4iséM 
à  -p3-  de  boisseau  par  meoa.  Au  lieu  de  cette  jteé 
ôse^pari^que  espèce  de.nij^oii^.ieP.  GàiAalry d^ns 
i'Hisfcoif e: des. Mongols,  rapporte >({^  YertiW^iclioa- 
jtfatfiai  établit  une  taxe  de  .-^/hij:  le  rii  léli  jee^iiiatrQS 
g^raons.  Si' ceci  est.eiact*  leimniatre  diituôs^econip^ 
tait  le  produit  moyen  du  meoa  que  poiu^  dènot 
boiaseaux  et  den;ii  :M  quir  esyb  exirânùottteBt  peu* 
PiK]d>ablement  cëtt0  éic^fiatîoii:  teop  bakié  Ècnà 
pwfS'but  de  réduire  l^pôt  m<tofntaBébidiit,'mfift 
de  labèer  rl9spirer  le3  prôvinpes  nouT^em^nt  ooi^ 
qùîaes.  D'après  le  père;  Gaùbil  et  le  teita  ohiiHiis 
djtépairle  continuateur  de. Maitouaa4i0ii^ti3oef«à) 
les  na^rchandisea  eu  circit)atH>n: 5it  jEouie  à  na.drpît 
de  1  sur  3o.  ,  •'  »   .       .  .v.\   . 

Ce  système  d'impôt  fut  ensuite  modifié  :  lé^r^li- 
iBifles  forent  taxées  par  individus  tiii^  ou  «fidesv 
les  vieillards  et  les  enfants  étant  exemptésiL  Çibaq^è 
individu  arrivé  à  ïàge  de  ting.coiïxfiM'\^ilf^éti 
lo  boiœeaux  de  grain.  Geux  qui.  étaient  irattiédia-t 
tement  au-dessous  (tel  est|  selon  moi,  le  sens  quVm 
doit  donner  à  rexpressionj^n<tir»9  ou  iû»^  essMaaioée 
du  texte  )  ne  payaient  que  5  boisseaux.  .Toute  hnôiàe 
nouvellement  é  tablie  ne  payait  que  moitié; .  iDons 
la  perception  de  rimpôt'J  on  admit  dts  oompeiisa-» 
tions.  Les  familles  qui  avaient  faeaucoitp^de  tevim 
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et  qui  comprenaient  peu  ou  point  d'individus-  ea 
âge  tingy  payaient  la  taxe  territoriale.  Les  &imUes 
dans  ia  position  contraire  payaient  la  taxe  là^,. 
On  soumit  à  la  taxe  les  terres  des  artisans  et  des 
bonzes,  tant  de  la  secte  de  Fo.que  de  celle  da 
Tao. 

Quand  les  provinces  au  midi  du  Kiang  farent 
conquises ,  la  perception  de  la  taxe  se  fit  à  dem 
époques  différentes,  en  été  et  en  automne,  ce  qu 
était  une  imitation  des  Thang ,  comme  dit  le  texte 
chinois. 

Sous  Koblaï-khan  ou  Chi-tsou»  l'impôt  fut  aug- 
menté dans  une  proportion  sensible.  Une  ordon- 
nance de  Tan  1 7*  de  son  règne  contient  des  rhfjie- 
ments:  particuliers  pour  les  familles  de  divenes 
classes'.  Dans  la  première  classe ,  chaqpe'  individu 
ting  complet  dut  remettre  3  chy  ou  3o  boisseattk 
de  grain  :  chaque  individu  yen  ting  dut  renvBttre 
1  chy  ou  10  boisseaux  pour  la  taxe  de  la'  terre» 
chaque  rneca  fut  taxé  à  -^  de  boisseau.  Dans  la 
deuxième  classe,  pour  la  taxe  tiVi^,' chaque  individu 
ting  payait  10  boisseaux  de  grain  :  il; parait  que 
l'impôt  territorial  restait  le  même.  Les  fawMHp* 
nouvellement  riwMes  ne  payaient,  la-  première 
année,  que  5  boisseaux;  et  l'on  augmentait  chaque 
année ,  de  sorte  que  la  cinquième  année ,  la  taxe  se 
trouvait  de  17  boisseaux  -^;  la  sixi^e  année  «es 
familles  se  trouvaient  rangées  parmi  les  familles 
ordinaires.  D'autres  famiUes  s'aidaient  entrer  dles 
pour  la  taxe;  c'étaient  probablement  les  famflles  les 
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plus  pauvres.  Pour  celles-là,  la  taxe  personnelle 
était  fixée  à  lo  boisseaux  par  chaque  ting,  la  taxe 
de  la  terre  à  -—-  de  boisseaux  par  rneou.  La  diffi* 
çi|lté  du  transport  des  produits  obligea  d'établir  des 
estimations  comme  sous  les  Soung.  hechy,  ou  dé- 
cuple boisseau  de  grain,  était  évalué  à  a  onces  en 
tchao.  Gomme  les  tchao  stv^aient  été  émis  à  moitié 
perte,  tme  once  en  tchao  ne  représentait* qu'une 
j  once  d'argent,  quun^  millier  de  deniers  :  «a  onces 
en  tchao  représentaient  donc  une  once  d'argept,  et  le 
prix  du  chy  de  grain  se  rapporterait  avec  la  valeur 
qui  lui  est  assigné  dans  les  relevés  des  Soung« 
Pour  les  frais  du  transport  et  la  perte  dans  les  gre- 
niers publics ,  on  allouait  par  chaque  <%,  ^  de 
bois&eau,  de  perte,  soit  3  pour  o/o. 

La  culture  des  mûriers  était  toujours  Tobjet  de 
fattention  spéciale  du  gouvernement.  Dans  le  Hqai* 
sy,  les  familles  ^e  première  classe  devaient  planter 
en  mûriers  lo  nieou;  celles  de  seconde  classe,  5 
meou;  et  les  dernières,  2  meou  seulement.  Ce  rfest 
que  pour  ce  genre  de  culture  que  le  gouverne- 
ment mongol  intervenait  dans  le  mode  d'aména- 
gement des  terres. 

L'histoire  est  fort  concise  sur  les  règlements' des 
Ming  en  général.  On  trouve  dans  la  continuation 
de»  Mft-touan-lin,  quatre  dénombrements  .des  ;  terres 
cultivi^s  qui  se  rapportent  aux  années  1 36o,  1 5oa  » 
1 543 ,1 578;  ils  sont  présentée  sans  explication  let 
diSèirçnt  singulièrement  entre  eux.  Un  auteur  chi- 
nois attribue  ces  discordances  à  des  rétieencesivo- 
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lontaires,  h  des  friponneries  de  la  part  des  officien, 
et  cette  dbnjecture  semble  en  effet  la  seule  admise 
sible.  Le  dénombrement  de  i36o,  au  commence'- 
ment  de  la  dynastie,  est  accompagné  d*un  tableili' 
du  produit  de  la  taxe  que  je  transcrirai  ici  pour  qu*àfk 
puisse  le  comparer  avec  les  tableaux  précédente. 


NOMS 

DES   MATlàllES. 

TAXE 
viri. 

■ 
TAXE 

D'ÀOTOHin. 

totalI 

Graine •• 

4,702,900 

diy. 

39,800 

ting  de  10  onces. 

288,487 
py  on  piNw* 

24,73o,45o 

5,53o 

59 

39,433,350 

diy.          ' 

i 

ting^oiooao^ 
288,546* 

Monnaie  ea  piiees  de  eni- 
vre et  pepier-monnnaie 
(  t«:hao  ) 

EtofliM  de  loie ......... 

■^■: 

o 


D'après  le  silence  de  l'histoire ,  il  ne  paraît-pas  que 
le  gouvernement  Ming  se  soit  réservé  aucun  drmt 
de  direction  supérieure  sur  le  mode  de  culture  dés 
terres,  ni  quil  ait  rendu  aucun  règlement  poiir 
limiter  la  propriété  individuelle  comme  boû  les 
dynasties  précédentes. 

*  Ceci  parait  indiquer  que  le  gouvernement  ïes- 
pecta  alors  sensiblement  les  droits  des  propriétés 
consacrés  par  le  temps;  mais  de  là  on' ne  doil:[M 
conclure  que  le  droit  de  propriété  foncière  -ak  été 
dès  lors  en  Chine  libre  et  indépendant,  que  chaque 


SEPTEMBRE  1858.  551 

particulier  ait  pu  disposer  de  sa  terre  à  son  gré , 
pomme  dans  notre  France.  En  eflEet ,  aujourd'hui , 
sous  ia  dynastie  mantéhoue,  dlT^rs  artides*  du  code 
pénal  limitent  les  droits  de  la  propriété  particu- 
lière, «t  ce  code,  pour  ce»  àrticles^  comme  pour  la 
presque  totalité  de  ses  autre»  rè^eipents,  paraît 
n'être  que  la  reproduction  du  code  éi^li  par  les 
Ming.  La  Bibliothèque  roysde  ne  possèdt»;  à  dire 
vrai ,  que  la  table  et  le  premier  cahier  de  oecode  des 
Ming;  mais  la  collation  des  tables  d^>  deux  ou- 
Trages  ne  ma  offert  qu'une  dijsaiâe  au  plus  de  titres 
différents,  et  le  texte  des  articles  tpi' on  peut  com- 
parer au  premier  cahier  est  exacteipént  identique. 
Tout  porte  donc  à  croire  que  là  législation  des 
MantchouK  est  la  même  que  cellea  des  Mihg,  rela- 
tivement aUx  terres  possédées^  par  les  Chinois.  Le 
seul  cas  différent  est  celui  des  terres  confisquées  et 
ini^odées  par  les  Mantchoux  à  leurs  soldiats,  if  au- 
près leur  coutume  nationale. 

Voici  ce  que  rapporte  Âmyot  à  ce  sujet  dans  une 
note ,  page  a  7  de  F  Art  militaire  des  Chinois ,  t.  VII 
des  Mémoires  des  missionnaires  :  «  Après  que  les 
((  Tartares  Mantchoux  se  furent  emparés  de  la  Chihe , 
(i  le  nouvel  empereiu',  sans  toucher  nui  terres  du 
«peuple,  se  saisit  de  toutes  c^es  qui  étaient  in- 
ucidtes,  celles  qiai  appartenaî^t  aux  princes  et  aux 
«grands  toujours  liés  au  parti  de  rancienne  dynas- 
«c  tier,  et  en  général  ;  celles-  de  tous  les  individu^  cou- 
«pables  de  rébellion  envers^  le  vainqueur.  Il  en  fit 
<(l-apanage  des  hommes  de  sa  nation  auxquels  il  les 
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«distribua  toutes.  Les  huit  bannières  sous  les* 
«  quelles  sont  rangés  torutes  les  familles  mantchoues» 
0  reçurent  alors  des  fonds  de  terre  déterminésdoiit, 
u  à  proprement  parler,  elles  ne  sont  que  les  ua^ 
«  fruitières ,  car  le  droit  d'aliénation  (  libre  )  »  9e  leiiv 
u  appartient  pas.  Un  particulier  (  de  cette  rhitir) 
tt  pouvait  bien  vendre  le  fonds  de  terre  dont  il  était 
tt  possesseur,  mais  seulement  à  un  autre  particoAicE 
«de  la  même  bannière  que  lui.  Néanmoins»  Icf 
((  Chinois  trouvaient  les  moyens  de  se  rendre  peà-i 
a  peu  maîtres  de  ces  terres ,  soit  en  les  achetant  sovs 
a  des  noms  empruntés ,  soit  en  trompant  de  mflle 
<(  manières  ces  nouveaux  venus  qui  n^avaient  pas  eor 
«  core  perdu  leur  ancienne  bonne  foi  et  leur  sinoé- 
urité  naturelle.  Les  empereurs  mantdboux  ont  &it 
(i  chacun  des  règlements  pour  tâcher  de  remédiev 
a  à  ces  abus  ;  mais  il  paraît  que  ces  rè^emeots  a'oni 
((  pas  obtenu  tout  le  succès  d'-abord  espéré.  L'empe- 
ureur  régnant,  Kien-long,  a  publié  un  édii  par 
«lequel  il  permet  aux  descendants  des  proprîé- 
«  taires  des  terres  aliénées  hors  de  la  bannière,  de 
«  prendre  ces  terres ,  en  rendant  seulement  le  prÎK 
«  du  premier  achat.  » 

Le  traducteur  du  code  pénal  actuel,  sir  G.  Stann- 
ton ,  a  examiné  avec  soin  les  divers  articles  du  code 
relatifs  à  la  disposition  des  propriétés  à  la  Chine, 
et  joignit  à  cet  examen  les  informations  qu'il  a^aft 
pu  recueillir  pendant  son  séjour  de  vingt  années 
sur  le  littoral  chinois,  il  en  a  conclu  (Appemlieb.de 
sa  traduction,  note)  que  la  condition  du  proprié- 
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taire  chinois  était  comme  întennédiaire  entre  celle 
du  propriétaire  anglais ,  et  celle  du  propriétaire  de 
rinde,  qui  nest  réellement  que  fermier  du  sol.  Je 
rapporterai  ici  f  extrait  de  sa  note  et  terminerai  ainsi 
ce  mémoii'e ,  en  remarquant  qu*à  côté  du  texte  ri- 
goureux des  lois  chinoises ,  fl  y  a  toujours  une  grande 
tolérance  dans  l'exécution;  qu'en  Chine  toutes  les 
infiractions  légales  se  rachètent  avec  de  l'argent,  et 
que  cette  voie  doit  être  employée  avec  succès  au- 
près des  oflBciers  civils  par  quiconque  veut  s'assurer 
la  libre  disposition  de  sa  propriété  foncière. 

«n  sera  longtemps  douteux,  dit  sir  G.  Staunton, 
((  si ,  en  Chine ,  le  titre  des  terres  est  un  titre  de 
afiranchise  {free  hold)  et  investit  sans  bornes  celui 
«  qui  en  jouit,  ou  si  le  souverain  est,  dans  le  droit, 
(de  propriétaire  universel,  celui  qui  jouit  du  sol 
«  ressemblant  au  zermendar  de  l'Inde,  qui  n'est  que 
almtendant  de  son  maître.  Je  présume  que  la  vé- 
«  rite  doit  être  entre  les  deux  extrêmes.  Des  négo- 
ce ciants  chinois  possèdent  autour  de  Canton  des 
ce  terres  considérables ,  et  les  regardent  comme  la 
«partie  la  plus  sûre  de  leurs  biens.  Les  mission- 
ci  naires  européens  établis  à  Pékin  ont  eu  des  biens- 
«  fonds.  De  plus,  la  contribution  ordinaire  pour  le 
«revenu  de  l'état  est  supposée  ne  pas  dépasser 
c(  le  dixième  du  produit  des  terres  :  ce  qui  est  diflFé- 
arent  de  la  contribution  du  ryote,  le  cultivateur  de 
«  l'Inde ,  et  laisse  à  ceux  qui  sont  propriétaires  non 
«  cultivants  une  forte  partie  du  revenu.  C'est  sm*  ce 
«  revenu  que  vivent  les  officiers  du  gouvernement 
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u  qui  ont  acquis  la  vélérance;  les  nogociaiits  Fetirés, 
(I  les  familles  tartares ,  et  enfin  tous  les  cultivatef^ 
uou  fermiers  nominaux.  :-  v 

«D'un  autre  côté,  d'après  le  code,  la  propriété 
((  du  sol  est  dune  nature  particulière  et  sujette  an 
u  contrôle  du  gouvernement,  à  un  degré  inconnii 
u  même  dans  les  monarchies  despotiques  d^Eurapc; 
uPar  la  section  lxxvui,  le  propriétaire  d'une  Jlerfiè 
a  ne  parait  pas  pouvoir  en  disposera  volonté»  Par 
u  la  section  lxxxviii  ,  les  héritiers  doivent  partage^ 
((  la  terre  suivant  des  proportions  établies.  Par  lÉki^, 
u  on  confisque  les  terres  que  leurs  propriétaires  n*oiit 
u  point  fait  inscrire  conmie  contribuables ,  ou  im^ 
u  core,  dans  certains  cas,  on  confisque  celles  qartte 
u  sont  pas  tenues  en  état  suffisant  de  ciilture.^^Pkue 
(lia  xcv*  section ,  une  hypothèque  nest  point  légalfe, 
u  à  moins  que  le  revenu  de  la  terre  dont  f  hypo^ 
«thccaire  s'empare  ne  lui  soit  transporté,  et:c{arfl 
((  ne  se  rende  responsable  personnellemÂt  des 
«taxes.  Excepté  ce  cas,  personne  autre  que  iepco* 
«cpriétaire  ne  peut  s'engager  au  payement  xle&taxfes 
«  dues,  et  ainsi  cet  engagement  est ,  jusquà  lafriccpv 
«tain  point,  une  preuve  de  propriétél» 

Ainsi,  dans  cette  Chine  où  la  terre  est  A'esdnéB^ 
le  droit  de  propriété  foncière  est  l^alementrinoor» 
tain  et  révocable,  et  cette  législation  vagiiê'neiu 
paraît  étonnante  à  nous  autres  Français^  dont 'les 
droits  sont  établis  par  un  code  régulier;  mais ^nCrhs 
devons  nous  rappeler  que  ce  code  date  de  itfeniB 
de  quarante  ans.  Jusqu'à  la  fin  du  xym^  siècle  « 


SEPTEMJBRE  1858;  555 

chacune  de  nos  provinces  suivait  sa  coutume  par- 
ticulière, et  pour  plusieurs,  cette  coutume  n'était  pas 
même  écrite.  Il  y  avait  des  domaines  royaux  en- 
gagés et  non  engagés,, et,  avant  Tédit  de  1779,  le 
seigneur  pouvait  poursuivre  par  toute  la. France 
son  tenancier  main-mortable,  pour  le  ramener  à 
sa  terre.  Sans  parier  de  la  Russie,  où  le  paysan 
ne  devient  jamais  propriétaire;  de  la  Hongrie-,  oii 
il  ne  peut  acquérir  quavec  le  consentement  de 
son  seigneur,  auprès  de* nous,  en  Espagne,  la  lé- 
gislation écrite  ne  se  composa  que  d  un  amas  de 
lois  ajoutées  les  unes  aux  autres,  sans  s'abroger; 
les  anciennes  servitudes  de  la  terre  existent,  et 
les  transactions  pour  la  mutation  des  propriétés 
comme  pour  toute  opération  légale,  sont  sujettes 
à  une  foule  d'abus  tolérés.  Tel  est  à  peu  près  l'é- 
tat de  la  législation  en  Angleterre  même,  où  il 
n'existe  pas  de  code  général  de  jurisprudence. 
Celle-ci  y  suit  les  coutumes  des  provinces,  et 
les  édits  royaux,  tant  anciens  que  modecnes. 
Pour  ce  qui  regarde  la  propriété  seule,  à  côté  du 
free  holder  qui  possède  sa  terre  en  franchise,  ^ 
que  sir  G.  Staunton  cite  dans  sa  nçte,  se  troutte 
le  copy  holder  dont  le  seul  titre  de  possession  jest 
la  copie  dan  ancienne  inscription  comme  tétffàcier 
sar  les  registres  du  manoir  :  d'après  ce  titre  et  l'u- 
sage, il  peut  vendre  sa  terre,  mais  à  la  charge 
d'une  redevance  perpétuelle  envers  son  se^neur,^ 
et  ne  jouit  pas  du  droit  de  voter  pour  les  élections 
du  parlement.  Tant  que  la  législation  .sera  ainsi 
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entravée  par  les  coutumes  ou  altérée  par  des 
conventions  tacites  dans  la  plupart  des  royaumes 
de  l'Europe  civilisée,  nous  ne  devons  pas  noun 
étonner  que  toutes  les  conditions  de  l'ordre  légal 
ne  soient  pas  mieux  établies  en  Asie. 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Cours  ihistoire  ancienne,  professe  à  la  Faculté  des  lettm, 
par  M.  Ch.  Lenormand,  Tun  des  conservaieurs-admiiiis- 
trateurs  de  la  Bibliothèque  royale.  Première  partie  :  intro- 
duction à  rhistoire  de  TAsie  occidentale.  Paris,  i83%  on 
vol.  in-8*. 

L'histoire  de  Tantiquité  ne  cesse  pas  d*occttper 
l'attention  des  peuples  modernes  de  l'Europe  chré- 
tienne. Dès  notre  enfance  nos  oreilles  ont  été  frap- 
pées des  noms  de  Jérusalem  et  du  Jourdain,  de 
Thèbes  ei  de  Memphis ,  de  Ninive  et  de  Babylone, 
d'Athènes  et  de  Lacédémone ,  de  Rome  et  de  ton 
peuple  héroïque.  Nous  nous  intéressons  aux  ayâii- 
tures^'Âbraham  et  de  David ,  de  NabuchodondsAr 
et  de  Cyrus ,  de  Sésostris  et  des  Ptolémées ,  de  Mftr 
tiade  et  d'Alexandre,  de  Romulus  et  de*  César, 
comme  nous  nous  intéressons  à  notre  propre  his- 
toire. 

Les  souvenirs  de  ces  temps  reculés  existent  éà- 
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core  dans  les  immortels  écrits  d'Hérodote,  de  Thu- 
cydide et  de  Xénophon,  et  dans  ceux  de  Tite-Live 
et  de  Tacite.  De  plus  quelques  traits  non  moins 
précieux  que  touchants  nous  ont  été  conservés 
*  dans  nos  livres  saints.  On  reproduit  chaque  jour  des  ^, 

compilations  plus  ou  moins  intéressantes,  et  où 
les  faits  principaux  sont  rapportés  exactement. 
Mais ,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  depuis  un  de- 
mi-siècle ,  la  science  historique ,  comme  les  autres 
sciences,  a  fait  d'immenses  progrès.  Des  médailles 
et  des  sculptures,  arrachées  des  entrailles  de  la 
terre  ou  du  sein  des  ruines,  une  exploration  plus 
attentive  des  lieux  où  les  événements  se  passèrent, 
une  étude  mieux  dirigée  des  textes  anciens,  ont  jeté 
im  jour  tout  nouveau  sur  des  questions  qu'on  croyait 
ou  entièrement  résolues,  ou  tout  à  fait  insolubles. 

Il  était  temps  que  la  science  de  l'histoire  profitât 
de  ces  nouvelles  richesses  ;  il  était  temps  qu'on  fît 
servir  les  nombreux  résultats  des  études  modernes 
à  l'éclaircissement  des  points  de  croyances,  de 
mœurs,  d'usages  et  de  gouvernement  restés  jus- 
qu'ici dans  le  doute  :  à  cet  égard  personne  ne  se 
présentait  avec  plus  d'avantages  que  M.  Charies 
Lenormant.  M.  Lenormant,  déjà  préparée  ces  im- 
portants travaux  par  d'excellentes  études  classi- 
ques, s'occupe  depuis  plus  de  quinze  ans  de  re- 
cherches de  philologie ,  d'art ,  d'histoire  et  d'archéo- 
logie. Les  textes  q^les  dessins  des  monuments  lui 
ont  passé  successivement  sous: les  yeux;  il  a  même 
pu  fouler  le  sol  de  l'Italie,  de  la  Grèce,  de  l'Egypte, 
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de  la  Nubie,  et  s^iiispirer  en  présence  des  monu- 
ments eux-mêmes. 

Le  cours  d'histoire  ancienne  que  M.  Lenonkiaiit 
professe  k  la  faculté  des  lettres ,  est  fixé  par  le 
gramme  suivant  :  «  Exposer  les  origines  de  la 
n  sation  grecque ,  et  spécialement  l'histoire  de  f  Asie 
«  occidentale  et  de  TKgypte.  »  M.  Lenormanf  s'ex- 
prime  en  ces  termes,  dans  le  discours  placé  en  tètè  âsi 
volume  :  «  Le  développement  de  la  société  greeqoe 
«doit  être  considéré  comme  récent,  si  on  ie  tsom^ 
«pare  k  rétablissement  des  grandes  monarchies 
«  orientales.  Avant  la  société  européenne  des  Hel- 
u  lènes ,  il  a  existé  des  civilisations  asiatiques  et  àBA- 
a  caines  dignes  d'un  certain  respect  et  surtout  diiae 
«  sérieuse  attention.  LÉgypte,  Babylone,  la  Phénjfpie, 
«la  Lydie,  la  Phrygie  se  présentent,  dès  fabcnd,  à 
«notre  esprit  sous  un  aspect  imposant;  et  ce-seiïait 
«  pousser  le  scepticisme  au  delà  des  limites  raisomia- 
«blés,  que  de  dénier  toute  confiance  aux  traditions 
«  qui  établissent  les  rapports  des  Hellènes  avec  ces  pri- 
«  mitives  monarchies.  Cest  le  propre  d  aillemrs  des 
«sociétés  constituées  à  un  certain  degré,  qoe  d*iiH^';: 
«  fluer  immédiatement  sur  les  sociétés  moins  déve* -v 
«loppées  qui  les  approchent;  et  du  moment  quon 
«croit  au  contact,  f  influence  se  préjuge  néccjMai^ 
«  rement.  Voilà  ce  qui  nous  fait  croire  à  f  orittiiic 
«  orientale  d'une  partie  de  la  civilisation  greofne^.  n 

M.  Lenormant ,  voulant  indiquer  la  mine  qw  a 
été  ouverte  par  les  travaux  de  Champoilio&Ji  »*^m- 

'  Pftge  5  do  Yoiame. 
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prime  aim^i  :  a  L'étude  de  TOrient  e«t  devenue  ppiuc 
«rhelléniste  uûe  obligation  rjgoureiiSQ.  Il  m  a^agil 
«plus  maintenant  d'une  ipieâtipn  limitée  oamme 
a  cdle  des  langues  :  quand  on  9^mra  démontra  jipie 
aie  grec  et  le  latin  ont  de^  affinités  étroites  avec  la 
«langue  sacrée  de  TLode  et  Tidiome  primitif  de  la 
((Perse,  ce  sera  sans  doute  une  preuve  qu'une com* 
«  munauté  quelconque  d'orig^e ,  existe,  entre  une 
M  partie  des  peuples  de  VËurope  :  et  une  partie  de 
«ceux  de  r Asie;  mais  ces  mmeaux vi^i  éloign/és  d'un 
a  tronc  primitivement  biarbare  auront-ils  porté  la  re- 
((.ligion,  les  mœurs,  les  lois  dans  tous  les  Heux?  au* 
«ront-ils  fidèlement  conservé  un  dépôt  si  fragilisi? 
u  grandes  questions  pour  lesquelles  la  JmguisdâqÀe 
uest  muette.  En  revanche,  ce  que  TÉgypte  nous 
«promet,  cest  mieux  quuae  langue,  c'est  tQUte 
«f encyclopédie  d'une  société  naissante.  Depuis  les 
«détails  les  plus  minutieux  des  art$  industrièb  et  de 
«la  vie  commune  jusqu^s^ux  limites  de^  cojwai&r 
usances  astronomiques  etde^  croyances  reUgiauses, 
«rÉgypte  des  Pharaon^  ne  conservera ^  poi»r.aftQsi 
'•{■  «  dire,  aucun  secret.  La  nature  même  de  i'esipdt  de 
((ce  peuple^  profondément  empreint  à!exs^Ciiàûàe 
((et  de  régularité  géométrique»  contribuera  à  rendrie 
a  cette  révélation  au$si  positive  qu  elle  est  étendue  ; 
«  le  climat  enfin  qui  a  consei'vé  ces  peintures  nalyes 
«  d'un  état  de  sojciété  si  reculé ,  en  permettant  aussi 
((  que  tant  d'instrument)»  0%\  de  débris  de  la  méine 
.  u  civilisation  nous  fiissent  transmis  ;  la  comtmce 
((  non  moins  grande  des  phénomènes  de  la  uature 
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«qui  détermine  la  constance  des  habitudes  de 
« rhomme  dans  les  mêmes  lieux ,  et  lasservit  en 
u  quelque  sorte  aux  mêmes  actes  que  ceux  qui  se 
0  passaient  sur  cette  terre  à  lorigine  des  temps  his- 
9  toriques  :  toutes  ces  causes  réunies  feront  du  ta- 
«  bleau  de  T^ypte  la  partie  la  plus  claire  à  nos  yeux 
0  de  Tantiquitc  ^  » 

Après  quelques  autres  considérations,  l'auteur 
poursuit  ainsi:  «Des  voyages  plus  multipliés,  des 
«  observations  plus  exactes ,  des  dessins  plus  fidèles 
«ont  accru,  dans  c^s  derniers  temps,  d'une  ma- 
<c  nière  très-remarquable ,  la  masse  de  nos  connais- 
«  sauces  sur  les  pays  habités  par  les  premières  races 
«humaines.  Nous  pouvons  dire  presque  toujours 
«  maintenant  quelque  chose  de  certain  sur  la  con- 
«  figuration  du  sol ,  sur  la  direction  des  montagnes 
«et  des  cours  d'eau,  sur  les  productions  naturelles 
«des  diverses  contrées;  par  ce  moyen,  le  témoi- 
«  gnage  des  deux  écrivains  à  la  fois  si  véridiques  et 
«  si  éclairés  qu'on  rencontre  au  portique  de  la  litté- 
«  rature  grecque,  les  témoignages  d'Hérodote  et 
«  d'Hippocrate ,  se  trouvent  merveilleusement  con- 
«  firmes  :  nous  sommes  ainsi  encouragés  à  fidre  un 
«  usage  plus  confiant  des  assertions  de  ces  écrivains , 
«  en  ce  qui  concerne  les  particularités  que  les  vçya- 
«  geurs  modernes  n  ont  pas  encore  vérifiées.  La  to- 
«  pographie  antique  n'a  pas  fait  de  moindres-  pro- 
«grès  :  la  position  des  villes  a  été  fixée,  leurs 
«monuments  relevés  et  souvent  fouillés.  Depuis 

»  Page  9. 


SEPTEMBRE  1858.  541 

kMéroé  jusqu'à  Babyione  et  Peîrsépolis^ ,  iH>i^^;^OMr 
«vons  désormais  parcoitu^r,. en  quelque ■  sortôifv^l 
«  étape ,  tout  ce  yaste  terrain ,  témoin  ,dl0»]  plus  iiiriT 
«  portantes  révolutions  qui  aient  faou}$v6fa&;b'<VQce 
tthumaiB^e^»  ^       [         ^       r    •  ■■'    "> 

L'auteur  ajoute  :  «  Je  vais  /indiquer  ïprdrè  pro^ 
((  ^essif  que  je  me  suis  traoé;  Com<ne|  ie^hi^vçfi^  de 
((J^  racé  hell'^nique  appdrticsit^  ^nfri^iioiUi^'daqtfu 
«à l'Asie,  c est  pour  moi  une  QUigatimide^^m-f 
«mencer  par  cette  partie  du  mjon4p4*^-^C'6st^]Ai|l 
«  rives  de  lliuphràte  et  du  Tigre,  Ueux.  que  l'on  a^cto; 
«sidérés  d,^s  tous  i^  temps  ccHâamf  40 '?$ié^ {4(13 
«  pi u^  anciens  empires  de  ]l'Âaie,  que;npus^|K>fitaT 
«  rons  xl'al>ord  nos  ps^.  *  fi^ylone  d'aljKtrd  r^  ^inive 
«ensuite,  seront  pour  no^s  Vobjet  d'étude^  iiMpor^ 
«tantes;  nous  nous  attacherons  à  caractéFisei>{)^fi 
a  différences  essentielles  qui  séparent  ces  d6UJi;VÎ}l0ft{ 
<(  olpjets  d'une  trop  fréquente  confusion.  L'Âriaq^i^/d^ 
«hébreux,  contrée  design^  par  lesijGjvecs  sfin^ite 
«no^.  4^  Syrie,: se  lie  étroitement ,- eil  raisoi^^66 
u  ^apports  naturel/^  et  des  coniséqu^ençe^  pplit^Mfia 
<(de  <îes  rapports,  avec  Ninive  etta^lCip^diéei^iQpUjj 
il  ne  coiinaissons  guère;  l'état  piîimiti^^^^^^pt^i^Ajni^ 
<(méens  que  parles  Juifs  et  les  Çhé&ioi^n&?J^i^(hvï 

Le  volume  se,  QOinpose.td^  ^Ppt  cliàpi^r|es.);'VKM/ei 
le  siommaire  de  chacun  de  ces  chapitres  :  i*'  cons- 
titxKUon  .physique  de  l'Asie  .^li^ccideAt^e;- tfiroun 
tes,  'races  eft  langues  de  i'AsiW»oeéident»le;'Tn*  Asie 

.  '  Page  i4.  ''  -j],  '  I")'      •'■'.'         î  '.•!,*■  '.■•■     ■  '••/  •'' 
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moderne;  iv*  et  suiy.  examen  du  chapitre  x  de  la 
Genèse,  sous  le  rapport  de  Texégèse,  c'est-à-dire, 
de  la  manière  dont  l'école  moderne  de  f  ^lenitagne 
a  considéré  la  Genèse  et  la  Bible  en  génénd ,  *  M 
sous  le  rapport  de  la  dispersion  des  enfimté  de 
Noé  dans  les  différentes  parties  du  monde. 

Cette  simple  indication  donnera  une  idée.«affi- 
sante  de  la  nature  et  de  l'importance  den  queëfidiui 
traitées  dans  ce  Tolume.  A  la  vérité ,  l'atiteiir  éfamt 
appelé,  par  la  marche  de  son  cours,  à  revenir  nlf  lès 
principes  posés  dans  cette  introduction ,  et  se  bor- 
nant pour  le  moment  à  tracer  le  programme  de'l^l 
marche  quil  se  proposait  de  suivre,  aurait  pHy  te 
nous  semble,  se  dispenser  d'entrer  dans  lesdétâtt)  fet 
les  discussions.  En  effet ,  une  partie  des  observtfriBùs 
contenues  dans  ce  premier  volume  se  représenta 
nécessairement  dans  les  volumes  suivatits  ;  et  «r- 
taines  questions,  soumises  à  un  nouvel  exiatèà, 
seront  peut-être  résolues  d'une  manière  ikn  ')^ 
différente.  L'auteur  lui-même,  dans  son  avertîaye- 
ment ,  s'est  cru  obligé  de  demiinde^  eïCQéé'  an 
lecteuf  pour  lés  premiers  chapitres.  Oh  n*ën  est 
pâs  moins  fi*appé  à  la  lecture,  de  l'étendue  dleAi 
recherches ' et  de  la  nouveauté  des  apèifçusVW 
l'auteur  ne  nous  paraît  pas  sortir  des  limites  dé  la 

^  Par  une  rencontre. singulière,  la  question  relative  à  fétaluiée- 
melft  dek'  Éthiopiens  -en  Ane  et  en  Afrique,  (^àestiesn  qui  j^riteèyit 
manquer  de  données  plaufiMês,  se  trouve  trfuMe  d«  la  AD^^yne  lai- 
nière par  M.  Lenonnant  et  par  M.  FresneL  G>mparez  le  volame  de 
M.  Lenonnant,  page  2  io,  et  la  quatrième  lettre  de  M.  FVesndi  qui 
fst  dat^e  dps  côtes  d'Arabie,  ci-dessus,  cahier  de  juin,  p,  S3aet'  S33. 
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modestie,  quand  il  dit  :  «Nous  ferons, ea  peu.ide 
<(  temps  beaucouf^  de  cbemiQ;  «n^trèl  vo^^e  oésr 
<( semblera  À.c^  courses  bâté«»  ditni  lès^oellesi  dsi 
u recette  à  chaqui^  instaat  de  ne  ffQuvqir.srapxétb» 
uapx  miUé  détails  de  iaroute,  et.dont  poiirtant-fÉi 
((  rap|K>rte  une  impression  vivë^.  forte  et  diir^CL.Si 
uje  renonce  à  résoudre  les  énigmes»  l'aiurai  du- 
a  moins  appelé  lattention  sur  la  gravité  des^  fté- 
tt  blêmes  ;  ^i  je  ne  communique  pas  la  js^ieaoàitje 
tttâi^herai  de  faire  là  métbode;  et  la  méthode  jseaiée 
«en  de  bons,  esprits,  contient  en  germet  tQut^  la 
«  science  ^))  ,  ..   .  . .  •     ... 

Maintenant  nous  nous  contenterons  de  citer,  d^nx 
nouveaux  passives  qui  aobèyeront  de  &ire  éoia- 
naître  la  manière  dp  fauteur  et  respjrit  qui  fa  niiinié 
d^ns  le  cours  de  son  travail.  Ces  deux  pa^ager^p- 
pajrtiennent  a^  chapitré  iv,  q[ui  traite  dcL.l'eaLégèie^» 
et  des  difficultés  élevées  dans  ces  derniers  ténias 
contre  l'authenticité  dû  Pentateuque.    -.    :     .•  .   r 

«  L'imprudence  del'exégèse  et  l'audace  de  sçs  tiétio 
^  dusions  tiennent  à  une  situation  des  esprit»  quipe 
«  peut  être  que  momentanée.^  La  propagande'antt^ë^- 
«ligieuse  y.  a  eu  beaucoup  de  part,  mêaxe  à  finsu 
«des  graves  et  religieux  auteurs  qui  ont  prêté  les 
u  mains  à  cette  attaque.  L^patienee  de  tout  savdir 
«en  un  jour  sur  cet  Orient  dont  on  vMiait  de  de^ 
«viner  l'importance  historique ,.  n'a  guère  exercé 
«moins  d'influence  sur  léS'  esprits  ée  cabinet,  qtii s 
«sans  voyager  et  vivant  loin  des  monuments,  n'oht 

*  Page  24. 
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a  pu  s  apercevoir  à  quel  point  le  secours  isolé  des 
tt  documents  littéraires  était  insuffisant  pour  arriver 
«è  la  vérité.  Heureusement,  ces  esprits,  limités 
«  dans  Tapplication  de  leur  sagacité ,  ne  sont  pas 
((  les  seuls  qui  s  occupent  de  TOrient.  L'étude  {dos 
«lente,  mais  bien  plus  certaine  des  monuments, 
a  avance  par  degrés;  ce  que  Ton  connaît  déjà  de 
u  r Egypte  jette  une  vive  lumière  sur  les  livre»  'de 
u  Moïse.  On  peut  désormais  apprécier  ches  This^H 
arien  l'exactitude  du  costume,  la  sincérité  des  oaa- 
ttleiu^s;  cette  naïveté  de  peinture  est  tellement -fiap- 
«pante,  que  toute  supposition  d'une  superob^rie 
uet  d'une  composition  postérieure  tombe' d-dle- 
umême,  et  qu'on  se  prend  à  sourire  quand -onTôit 
«  le  laborieux  Hartmann  accumuler  les  rapprocbè- 
«ments  les  plus  forcés  et  les  arguments  les  jdiis 
u  subtils  pour  démontrer  que  la  couleur  égyptienne 
«de  la  Genèse  et  de  l'Exode  peut  ctre  le  rfoultatdes 
«rapports  que  les  rois  de  Juda  entretinrent' avec 
«l'Egypte  pendant  les  derniers  siècles  de  leur  em- 
«  pire.  Pour  nous ,  au  moins ,  la  majeure  pajrtié  du 
«Pentateuque  nous  semble  désormais^  dansnia^asyle 
«inexpugnable,  à  l'ombre  des  grands «mpnomeais 
«pharaoniques.  Sans  doute  les  motiumentivde  la 
«Gbaldée  prêteront  à  Moïse  le  même  -seoôurs; 
«quand  le  voile  qui  rouvre  encore  l'écritoreibaby*- 
«Ionienne  aura  cédé  aux  efforts  de  l'esprit  d'ana-» 
«lyse,  comme  le  voile  qui  nous  cachait  lé  ^sena  des 
«  hiéroglyphes  ^  i     ,.  ■ 
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w  Telles  sont  les  considérations  qui  nous  rangent 
«du  bord  des  exégétistes  modérés,  et  qui  nous 
«font  adopter  la  a:oyance  vulgaire  à  Tauthentieité 
«  des  livres  de  Moïse.  Cette  confiance ,  noua  Tavons 
«conquise  comme  les  doctes  exégétistes  sur  iés- 
«  quels  nous  nous  appuyons,  en  ne  contestant  à  ia 
«critique  aucun  de  ses  droits,  tn  ne  lui  demandant 
«  compte  d  aucune  de  ses  témérités.  Si  donc  nous 
«ajoutons  maintenant  que  des  traces  de  restaura- 
«tion  apparaissent  dans  le  livre  de  Mpïse,  nôtre 
«  témoignage  ne  sera  pas  désormais  suspect,  et  nous 
«  ne  ferons  que  rentrer  dans  Topinion  ingénument 
«  énoncée  par  saint  Jérôme  il  y  a  déjà  quinze  siècles, 
«  Personne ,  on  vient  de  le  voir,  n'accorde  plus  de 
«  confiance  que  moi  à  la  puissance  de  la  tradition 
«chez  les  peuples;  rien  de  plus  clair  et  de  plus  nia- 
«  turel  pour  mon  esprit  que  la  fidélité  d*,une  nation 
«  à  conserver.,  ncialgré  les  siècles  et  les  bouleverse- 
«ments,  ses  monuments  littéraires  et  historiques, 
«  surtout  quand  il  s'agit  d'une  nation  qui ,  comme 
«  la  nation  juive,  a  donné  de  telles  preuves  de  fidélité 
«  à  ses  institutions  et  à  ses  souvenirs.  Mais  je  trouve- 
«  rais  absurde  de  supposer  que  des  monuments  lit- 
«téraires  qui  ont  passé  partant  de  mains,  aient  pu 
«  parvenir  jusqu'à  nous  sans  la  moindre  trace  d'aï- 
«tération;  et  quand  il  est  si  facile  d'expliquer  les 
«vestiges  de  remaniement  qu'on  remarque  dans 
«  le  Pentateuque ,  par  les  gloses  des  copistes  ou  l'in- 
«fluence  pressante  de  certaines  circonstances,  je 
«pense  que  la  foi  religieuse  emprunte  des  armes 
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«  dont  elle  n'a  pas  besoin  pour  sa  défense,  en  appe- 
u  lant  y  comme  elle  le  fait  sans  cesse ,  à  son  secours, 
«  la  croyance  au  don  de  prophétie  appliqué  à  des 
((  événements  particuliers ,  et  d'autres  agents  suma- 
«turels,  qui,  traduits  du  génie  oriental  dans  le 
tt  nôtre ,  se  réduisent ,  la  plupart  du  temps ,  à  de 
a  simples  formes  de  langage  ^.  » 

Les  leçons  d'histoire  ancienne  qui  ont  donné  nais- 
sance à  ce  volume,  remontent  à  Tannée  schcdaire 
1 835-1 836.  Depuis  cette  époque  le  savant  profes- 
seur a  successivement  traité  de  l'histoire  de  Babyidûe 
et  de  l'Assyrie,  des  souvenirs  historiques  conservés 
dans  les  livres  religieux  des  Parses,  et  de  fétat  de 
l'Egypte  aux  temps  primitif  ;  en  ce  moment  il  es- 
pose  à  ses  auditeurs  le  tableau  de  la  dvilisatioil  des 
Phéniciens  et  de  leurs  nombreuses  colonies.  Gei| 
divers  cours  seront  successivement  impriiûés. 

Reikaud. 

*  Page  170. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE- 

Séance  du  lo  août  i838. 
• 

M.  Saweliei^  (  Patd),  attaché  À  rAcadémie  impériale  des 
sciences  à  Saint-Pétarabçurg,  est  présenté  et  admis  men&re 
de,  la  Société. 

Mf  Princep,  secrétaire  de  la  Société  asiatique  de  Q^cufta , 
écrft  pour  offrir,  de  la  part  de  la  Société ,  le  troisième  vohiflae 
dn  Mahéhauta,  le  deuxième  volume  de  Vlnayah,  \eKheh 
sanat  al  Uni,  et  deux  catalogues  de  livres  sanskrits,  persans, 
tïffics^  arabes  «t  hindoustani. 

M.  Paul  Sawelieff,  attaché  à  TAcadémie  impériale»  dea 
sciences  dé  Saint-Péterskoui^,  adresse  ^usieurs  pubUcà- 
lions  rdatives  à  la  géographie  et  àrbistoke  orientales,  et  an- 
nonce qu'il  tiendra  la  Société  au  courant  des  travaux  qve 
publiera  la  presse  orientale  en  Russie. 

M.  Eyriès,  banquier  au  Havre,  transmet  à  la  $o<^té  la 
caisse  de  livres  annoncée  par  M.  Princep,  db  GJdcùtIa,  et 
qiH  vient  d'arriver  par  le  navire  f/nmt.         ^ 

M.  Ifbhl  ùin  ut^  piroposi^off  aiS  sujet' de  la  publication 
dun  corps  de  mémoiPe^,  têxUs  omi^UJi  et' it^duetiè^ 
rentpfacerait  pius  afvantageusénieht  les  pl^licalious  isolées 
efath  Société  a  été  jusqu  ici  dbnis l\ttàiàge  i^  Mté;  et  il't^e- 
mande  (piiS".  le  cobseil  nomine  nn0  cjommisaicni  à  la^dle  il 
soumeltra  sei^  vues- à  cet  égftiidv€ettepit>pb^ôiiéàdlt  ap- 
puyée, HL  le  président  dé^igi^ '^i:âr  ccânmissaît^  "MM:  4es 
membres  du  bureau ,  et  M.  Eyriès ,  le  baron  de  Slaûè,  'MdKI  > 
à  laquelle  sera  adjoint  M  BaflJewl ,  biWiothécàii^. 
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OIVKAGES   OFFERTS   A    LA    SOCIETE. 


Séance  du  lo  9oût  i838. 
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Sur  M  Oupanichads,  publiés  à  Paris  par  M.  Poley,  Écrit  par 
ordre  du  ministre  de  l'instruction  publique,  par  M.  Petroff. 
S^nt-Pétersbourg,  1837.  1 1  pages  in-8'.  (Eln  misse.) 

,  La  mUe  de  Boukharà  en  i8S5,  et  les  derniers  voyageurs  qui 
ont  visité  cette  capitale,  par  M.  Sawelieff.  Saint-Pétersbourg , 
1836.26  pages  in-8*.  (En  russe.) 

Aperçu  de  l'histoire  politique  des  Khazars,  par  M.  Grigoribff. 
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Histoire  des  Mongols  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
Tamerlaut  traduit  du  persan  de  KhondémirparM.GRiGORiEPF. 
Saint-Pétersbourg,  i834.  i58  pages  in-8°.  (En  russe.) 

Par  Tauteur.  Notice  hisiorique  et  littéraire  sur  M.  le  ^aron 
Silvestre  de  Sacy,  par  M.  Beeinaud.  (Extrait  du  Journal 
asiatique.) 


DISCOURS  PRONONCE  LE  2 G  JUIN  l838,  X  L'OUVERTURE  DU 
COURS  DE  LANGUE  PERSANE  AU  COLLEGE  ROYAL  DE  FRANCE, 
PAR  M,  AMÉDÉE  JAURERT. 

Messieurs, 

Kétude  des  langues  n'a  pas  seulement  pour  objet  de  sa- 
tis&ire  la  curiosité  qui  nous  porte  à  désirer  de  savoir  d'une 
manière  générale  par  quels  procédés  plus  ou  moins  ingé- 
nieux rbomme  est  parvenu  non-seulement  à  manifester  ses 
vœux,  ses  craintes,  ses  espérances,  mais  encore  à  trans- 
mettre à  son  semblable  l'expression  de  sa  pensée  la  plus 
intime  colorée  des  plus  fugitives  nuances.  Une  telle  étude 
serait  cependant  philosophique  et  attrayante  alors  même 
quelle  se  bornerait  à  la  recherche  des  mots,  car  un  mot  ré- 
vèle souvent  l'existence  d'un  fait  important.  .      ,    ' 

Mais  combien  est  plus  cufiieju;»^, encore,  le  nuyécam^ivie^  d'un 
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antique  idiome  qui ,  né  probablement  dans  les  montagnes 
^icptent^ionalcs  de  Tlnde,  étendit  ses  rameaux  jusqu^àm  ex 
trémités  de  la  Germanie,  s*agrandit  ensuite  par  lePinnoai- 
brables  emprunts  qu*il  fit  aux  souches  sémitiques,  eldenat 
eniin  Tun  des  langages  les  plus  classiques,  les  plus  dont, 
les  plus  harmonieux  qui  existent  dans  Tunivenl  flnml^pn 
est-il  plus  instructif  et  plus  utile  d'étudier  dans  les:  sonnes 
originales  Thistoire  politique  et  religieuse,  les  mœurs,  les 
liabitudes,  les  croyances  d'un  peuple  brave,  spirilodelpâit- 
sionné,  dont  la  domination  s'étendit  sur  des  coniréea  tëlli^ 
ment  vastes ,  que  ses  souverains  purent  se  croire  aotoritiis  i 
prendre  la  qualification  de  rois  des  rois ,  mais  qui  mainte- 
nant ,  courbé  sous  le  joug  d'un  despotisme  sans  contiMa, 
n'exerce  plus  sur  les  destinées  du  monde  que  Tinfluenoé  ré- 
sultant d'une  civilisation  surannée  et  de  la  puissanott  ^d6s 
souvenirs! 

De  tous  les  moyens  propres  à  apprécier  cette  infiuttice,  i 
déterminer  les  limites  jusqu' auxquelles  elle  se  fit  ressentir 
autrefois  et  s'exerce  encore  aujourd'hui,  la  connaissance 
de  la  langue  persane  est  sans  doute  le  plus  puissant  Tontes 
fois ,  hâtons-nous  de  le  dire ,  le  but  que  nous  nous  proposons 
n'est  pas ,  pour  employer  une  comparaison  orientale*  de  dé- 
mêler dans  le  tissu  de  fables  dont  se  compose  l'histoire  an- 
cienne de  la  Perse  les  fils  qui  pourraient  nous  conduire  i  la 
découverte  de  la  vérité.  Hommes  de  notre  époque ,  et  posi- 
tifs comme  elle,  notre  intention  est  de  ne  mettre  sous '  vos 
yeux  que  des  documents  d'une  date  certaine,  que  des  llib 
dont  l'authenticité  ne  soit  point  douteuse,  que  des  pensées 
à  peu  près  exemptes  d'emphase  et  d'exagération  ;  et  si  qinl- 
quefois  nous  venons  à  faire  quelques  excursions  dail».-lb 
domaine  de  l'imagination,  à  nous  égarer,  pour  ainsi  dis0, 
dans  les  sentiers  du  romantisme,  nous  ferons  en  sorte  dé'iae 
choisir,  parmi  les  nombreuses  et  brillantes  productions  des 
poètes  persans ,  que  des  écrits  recommandaUes  psr  celle 
espèce  de  style  dont  la  grâce  et  l'âégance  n'éxdtienft  ni 
l'exactitude,  ni  laclarté.  Car  vous  le  saves,  messieorsii^équi 
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est  obscur  et  difficile  à  comprendre  vaut  rarement  la  peine 
d'être  traduit. 

Parmi  les  historiens  sur  iesquds  nous  appellerons  votre 
attention  bienveillante,  nous  choisirons  d'U>ord  Mirkhond, 
et  parmi  les  ouvrages  de  cet  auteur,  le  remarquable  frag- 
ment contenant  Thistoire  de  ces  rois  pasteurs  qui ,  durant  le 
XI*  siècle  de  notre  ère ,  fondèrent ,  selon  l'expression  de  Gib- 
bon ,  on  empire  solide  et  puissant  qui  s'étendait  de  Samar- 
cande  aux  fix)ntière&<le  )a  Grèce  et  de  TEgypIe.  L'époque  des 
fils  de  Seldjuok  fut  en  effet  mémorable  par  la  chiite  des 
Ghaznévides ,  par  rabaissement  de  la  puissance  des  khalifes 
de  Bagdad,  et  par  les  premières  victoires  des  Turks  dans 
l'Asie  Mineure,  victoire  qui  présageait  dès  lors  les  futurs 
progrès  de  ces  nomades ,  les  pMdiains  résidtats  de  la  bataille 
d'Ancyre,  et  enfin  l'anéantiMement  total  de  ce  vieux  co- 
losse qui  jadis  domina  le  monde v  et  qui,,  chez  le»  Persans 
modernes,  porte  encore  de  nos  jours  le  nom  d'empire  ro- 
main. 

Tel  sera ,  messieurs ,  le  premier  objet  de  nos  leçons.  Si 
nous  n'avions  consulté  que  nos  forces ,  nous  aurions  laissé 
à  de  plus  savants,  à  de  plus  hal»les  lé  soin  de  remplacer 
l'orientaliste  à  jamais  regrettable, ^  qui  sut  si  bien  faire 
voir  tout  ce  qu'il  est  permis  d'attendre  de  glorieux  et  d'utile 
des  travaux  de  l'érudition  ;  mais ,  disciples  d*un  si  grand 
maître,  de  bonne  heure  entraînés  par  l'étude  des  langues  à 
celle  de  la  politique,  de  l'histoire  et  de  la  géographie  de 
l'Orient,  animés  du  désir  ardent  de  seconder  vos  efforts, 
et  tenant  à  honneur  de  vous  consacrer  tous  les  nôtres ,  nous 
avons  osé  croire  qu'à  défaut  de  lumières  bien  vives ,  nous 
pourrions  vous  offiîr  du  moins  les  fi'uits  d'une  longue  expé- 
rience ,  de  quelques  lectures ,  de  lointains  voyages ,  et  vous 
préparer  ainsi  la  voie  à  de  nombreux  et  honorables  succès. 
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LETTRE 

Sut  Fhistoire  des  Arabes  avant  rislamismé ,  de  ré{Nll{iié  dii 
petit  Tobbà,  du  siég€  de  Médine  et  de  TiotroductioD  du 
judaïsme  dans  rYamàu ,  par  M.  Perron  ,  D.  .M,  P..  pro* 
fesseur  de  chimie  et  de  physique  à  l*£cple  de  médecine 
du  Caire,  médecin  à  l'hôpital  de  Ckassr-al-Ayniyy. 


A  M.  CAUSSIN  DE  PERCfiVAL.   . 

"  ProilBMeiir  d'arabe,  il i^aris. 

Monsieùf, 

L'histoire  d'Ohbayîihah  que,  soùs  vos  auspices, 
j'apporte  au  Journal  asiatique,  n'est  pas  une  his»^ 
toire  complètement  neuve  ;  mais  justement  c'est 
dans  ce  quii  y  a  de  moins  neuf,  c'est-à-dire  dans 
le  siège  de  Médine  par  le  dernier  Tobbà,  et  quel- 
ques autres  circonstances ,  qu'il  y  a  une  triple  ques- 
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tîon  d'un  grand  intérêt  chronologique  :  Tépoque 
de  Texistence  de  ce  Tobbà,  l'époque  du  sî^e 
de  Médine,  et  rintroduction  du  judaïsme  dans 
ITamflin. 

Je  ne  sache  pas  qu'Ohhayhhah,  en  particulier, 
soit  connu.  Dans  ce  que  j'ai  vu  de  récits  du  siège 
de  Médine ,  par  le  Tobbà-Açàd-Abou-Kariba,  il  n'est 
pas  fait  mention  du  fils  d'Al-Djoulâhh.  Son  nom 
n'est  même  pas  cité  dans  les  Ansâh,  ou  Généalo- 
gies, que  j'ai  lues;  il  ne  se  trouve,  je  crois,  dans 
Maydâniyy,  qu'à  l'article  du  proverbe  :  «  Cher,  bon 

((marché,onvendàtoutprix,))  JU3  ij^j^  jwJt  y  t. 

Et  cependant ,  d'après  F Agbâniy y ,  c'est  Ohhayhhah 
qui  fit  bâtir  deux  des  forteresses  qui  fiirent  les  pcûnts 
de  retranchement  aux  environs  de  Médine  lors  de 
la  guerre  du  Tobbà. 

Mais  d'abord  voyons  à  quelle  époque  vivait  cet 
Ohhayhhah. 

•  Ohhayhhah ,  .dit  l'auteur  de  l'Aghâniyy,  était  fils 
d'Al-Djoulâlih,  fils  d'Al-Hharysch,  fdsde  Djahhdjabà, 
fils  de  Koulfah,  fils  d'Auf,  fds  d'Amr,  fds  d'Auf,  fils 
de  Mâlik,  fils  d'Al-Aus.  Or  Al-Aus  et  Khazradj,  qui 
sont  la  double  souche  des  AnsswTy  étaient,  conune 
on  le  sait,  fils  de  Hhârithsdi,  fils  de  ThUahah,  fils 
d'Amr,  fils  d'Amir.  Et  à  l'article  de  Moudhfld,  fils 
d' Amr,  poète ,  je-  lis  dans  l'Aghâiiiyy ,  qu'Anur- 
Moùzaykyâ,  fds  d'Amir,  gimvemait  les  tribus  qtd 
étaient  à  Mârib,  vers  Vépoqae  de  rinondation'des*dMgues9 
et  iors  de  la  dispersion'  de  ces  tribus^  que  suivit,  dans 
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leur  émigration,  la  devineresse  Toarayckah,  iUblt>'' 
ensuite  que  cet  Amir  était  fils  de  Thàlabah,  fiis 
d'Inirôuickays,  fiis  de  Mâzin,  fiis  d'Al-A«d,  fils 
d'Al-Ghaùth ,  fiis  de  Nabt.  fils  de  Mâlik ,  fils  deZayd , 
fiis  de  Kahlan,  fiis  de  Sabâ,  fils,  de  Yaschdjoub,  fils 
deYaroub,  fils  de  Clcahhtân.  Aprè/â  Mâlik,  Abou'I- 
fadà  donne  un  degré  dé  plus  que  T Aghâniyy  ;  il  dit  i 
Mâlik ,  fils  d'Oudah,  fili^  de  Zayd  ;  n^ais  il  omet  celui 
d'Imrôulckays  :  \de  sorte  que  dans  les  deux  versions 
le  nombre  des  ascendants  est  le  même. 

Nous  voyons,  d'après  cette  généalogie  d'Ohhay- 
hhah,  qu'il  y  a  neuf  degrés  ou  générations  depuii 
lui  jusqu'à  Al-Aus;  ensuite  quatre  générations  de 
Al-Aus  à  Amir;  puis  treize  de  Amir  à  Ckahhtâiir; 
en  tout,  vingt -six  générations  depuis  Ohhayhhah 
jusqu'à  Ckahhtân. 

Maintenant ,  à  quelle  époque  vivait  Ohhayhhah , 
par  rapport  à  Mahomet? 

Lorsque  leTohbà-Açàd-Abou-Kariba  était  aux  en- 
virons de  Médine,  l'eau  d'un  puits  qu'il  :avait  fait 
creuser,  se  corrompit.  Il  tomba  malade.  Une 
femme  khazradjide,  des  Banou-Zorayck,  Fathah 
(  iL^^  ),  vint  à  son  camp,  et,  voyant  l'état  du  roi, 
elle  alla  lui  chercher  de  l'eau  à  Raumah.  Elle  côtï- 
timia  ainsi  tous  les  jours  jusqti'ay  départ  du  Tobbà 
qui,  alors,  en  récompense  du  service  qu'elle  lui 
avait  rendu ,  lui  lais^  toutes  les  provisions  et  tous 
les  bagages  qui  restèrent  au  camp;  et  Fak4iah  v^ë^ 
eut  ensuite  la  plus  riche  de  toute  sa  tribu  juiqu'à 
t apparition  de  t islamisme.  ■   ) '^'»r.  • 

23. 
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L'indication  donnée  ici  par  ces  derniers  mots  de 
rAghâniyy,  peut  déjà  servir  à  déterminer,  à  pea 
de  chose  près ,  et  Tépoque  du  dernier  Tobbà ,  et 
Tépoqiie  de  l'expédition  avortée  contre  Médin&,  et 
l'époque  de  l'importation  du  judaïsme  dans  ITaman; 
car  ce  sont  là,  conune  je  l'ai- déjà  annoncé  tout  à 
l'heure,  les  trois  faits  capitaux  qui  ressortent  de 
cette  histoire  d'Ohhayhhah;  c'en  est  l'essence  chro- 
nologique. Les  détails  et  les  réflexions  qu'ajouté 
l'auteur,  sous  le  rapport  religieux ,  sur  la  terre  de 
prédilection  de  l'islamisme,  sur  la  manière  dont 
Dieu  depuis  longtemps  protégeait  le  sol  sacré  de 
la  Mekke  et  de  Médine,  et  le  réservait  à  la  gloire 
de  la  religion  de  Mahomet  qui  devait  y  jeter  ses  tgt^ 
cines  premières,  tout  cela  est  de  foi  musulmane,  et 
nous  intéresse  assez  faiblement.  Ce  que  le  cherche, 
c'est  la  détermination  de  certaines  époques  chroni- 
tiques  qui  servent  de  jalons  pour  les  investigations 
et  les  fouilles  historiques  à  faire  dans  ces  déserts*, 
dans  les  anciennes  tribus  et  sous-tribus  des  tempis 
antéislamiques. 

Que  l'histoire  de  Fak-hah  soit  vraie  ou  fausse, 
nous  en  avons  la  même  conclusion.  Tout  le  sens  du 
&it  et  de  son  époque  est  dans  ces  mots  :  a  On  dit 
a  qu'elle  vécut  jusqu'à  l'apparition  de  l'islamisme.  9 
Or  «  cette  femme,  i>  ajoute  l'auteur,  a  était  robuste^  » 
On  peut  donc  lui  supposer  alors  dix-huit  à  vingt 
ans ,  âge  auquel  une  femme  arabe  est  dans  toute  sa 
force;  et,  en  lui  concédant  ensuite,  même  comme 
grâce  du  ciel ,  pour  lui  permettre  de  voir  les  pre- 
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miers  jours  de  rislamisme ,  le  privilège  de  quatre- 
vingts  ou  quatre-vingt-dix  ans  encore  pour  le  reste 
de  sa  vie ,  il  s'ensuivrait  que  l'expédition  du  dernier 
Tobbà  contre  Médine ,  etc.  n  a  guère  qu'un  siècle 
avant  la  prédication  du  prophète.  Du  reste ,  le  cal- 
cul des  degrés  de  la  généal(^ie  de  Fak-hah  donne 
exactement  le  même  cbiflfre  que  celui  de  la  généa- 
logie  d'Ohhayhhah ,  ce  qui  la  place  à  la  même 
époque  que  lui  ;  car  «Ue  était  dans  les  mêmes  conj 
ditions  de  vie,  et  par  conséquent  les  durées  des  gé- 
^nérations  de  l'un  et  de  l'autre  doivent  être  considé- 
rées comme  isochrones.  Fak-hah  était  fille  de  Zayd, 
fils  de  ïlhamdah ,  fils  d'Amir ,  fils  de  Zorayck;  et  Zo- 
rayck  était  fils  d'Abd-Hhârithah„fiIs  de  Mâlik,  fils 
d'Âdhb,  fils  de  Djoùscham,  fils  de  Khazradj ,  fi:ère 
d'Al-Aus.  Neuf  générations  ^ 

le  n'attache  pas  une  ^ande  importance  à  cette 
histoire  de  Fak-hah.  Les  autres  faits  qui  suivent 
sont  plus  acceptables  et  plus  expressifs  parce  qu'ils 
sont  plus  simples.  Toutefois  il  n'y  a  rien  de  bien 
extraordinaire  à  supposer  que  cette  femme  soit 
morte  centenaire;  c'est  une  grâce  qui  peut  être  ac- 
cordée à  quelques  musulmans  comme  à  d'autres. 
En  somme ,  l'expression  générale  ^e  ce  fait  est  que 
l'apparition  du  Tobbà  sous  lès  murs  de  Médine  ne 
précéda  pas  de  longtemps  la  prédication  de  Mahomet. 

^  Le  Zorayck  cité  dans  cette  généalogie  n'est  pas  le  père  de  la 
branche  des  Banou-Zorayck.  En  effet,  les  Banou-Zorayck  descen- 
daient de  Zorayck,  fils  d'Amir,.  fils  de  Zorayck,  fils  d'Âbdhhâri- 
thah ,  etc. 
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Voici  une  autre  circonstance  bien  plus  frappante 
et  plus  décisive. 

Ohhayhhah  eut  pour  femme  Salmà,  qui  lui 
donna  un  fils  nommé  Âmr.  Salmà  ne  se  maria  ja- 
mais qu  à  condition  d'être  libre  de  sa  personne ,  et 
de  quitter  Tépoux  qu'elle  prenait,  quand  elle  trou- 
verait en  lui  quelque  chose  qui  lui  déplût.  Or  TA- 
ghàniyy  dit  positivement  que  cette  même  Salmi, 
de  famille  illustre,  devint  aussi  femme  de  Hâschim, 
et  fut  mère  d*Âbd-al-Mouttalib ,  père  d'Abd-ÂUah» 
père  de  Mahomet^  Nous  voilà  donc  rapprodiés, 
par  ce  fait ,  de  l'époque  de  f  islamisme  ;  et  la  ooii- 
cordance  de  la  coévité  de  Hâschim,  de  Salmà  èl 
d'Ohhayhhah ,  nous  pose  une  triple  base  de  com* 
put  pour  fâge  de  l'événement  que  nous  discutons , 
et  confirme  un  synchronisme  important.  De  là ,  en- 
core une  fois ,  le  siège  de  Médine ,  l'existence  du 
dernier  Tobbà,  et  l'introduction  du  judaïsme  dans 
l'Yaman,  ne  dateront  que  d'environ  un  siècle  avant 
la  prédication  de  Mahomet;  car  enfin  on  ne  peut 
guère  admettre  une  durée  plus  longue  entre  Abd- 
al-Mouttalib ,  fils  de  Salmà,  et  cette  prédication  de 
Mahomet,  fils  d'Abd-Allah,  fils  d'Abd-al-Mout^ 
talib  \ 

^  En  examinant  le  tableau  généalogique  que  j'ai  construit  à  la  fin 
de  cette  lettre,  vous  verrez  que  le  nom  d'Amir  correspond  à  celai  da 
Moudhar,  et  se  trouve  à  dix-huit  générations  au  delà  de  Mahomeé| 
et  en  représentant  chaque  génération ,  comme  je  le  dirai  Inentôt, 
par  trente  ans  trois  quarts,  Tinondation  causée  par  la  mptiiredeB 
digues  de  Marib  se  trouve  être  à  cinq  cent  cinquante-trois  ans  avant 
Mahomet,  c'est  à-dire  au  commencement  de  Tère  chrétienne,  et 
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Un  U'oisième  fait  de  rhistoire  d'Ohb^yhhah 
semble  encore  rapproaber  davantage,  au  premier 
coup  d*œil,  le  sié^e  de  Médine,  etc..  de  l'époque  de 
Mahomet.  L'Aghâniyy  rapporte  jcjuè.Ckay s,  fils  de 
Zohayr,  fils  de  Djazymah,  le  cavalier  du  cheval 
Dâhhis,  célèbre  par  la  guerre  de  .quarante  ans,  .{pn 
prit  son  nom,  vint,  après  ]»  meurtre  de  son  pèipe , 
par  Khâlid-ibn-Djàf^r^  .'demaiîder  4u  secours  à 
Ohhayhhah,  contre  les  Banou-Âmir,  et  le  prifer  de 
lui  vendre  ou  de  lui  dooner  une  cuirasse  extr^ipr- 
dinaire  qu  il  avait  en  sa  possession.* ....;. ..IXe  deux 
choses  rune,  ou  la  guerre  de^âhhis  esd  plus  an- 
demie  que  la  naissance  de  Mahomet,  époi^e  à  la- 
quelle on  la  place.,  ou  T  existence  d'Ohhayhhahi  et 
conséquemment  celle  du  petit  Tobbà  est  très-rap- 
prochée  de  lapparition  de  l'islamisme.  «Texamiàer ^ 
tout  à  rheure  le  résultat  généalogique. 

•  * 

reculée  déplus  d'un  siècle si:ir .l'époque  de  cent  dbquaûte  à  cent 
soixante-dix  de  Jésu»-Ghrist ,  où  oA  la  place  gén^alemeqt.  H'autre 
part  Ckâhlitân  ( Joctan] ,  étant  fils  d'Abir  (Heber) ,  le  prophète  Houd 
des  musulmans,  et  cet  Abir  étant  fils  de  Scbalikh  (Sale),  fils  d'Ar- 
Ds^^cbaz  (Arphaxad) ,  fils  de  Sâme,  fils  de  Noubh  (Noé),  il  s  en- 
suivrait que  le  déluge  biblique  a  eu  lieu  à  la  cinquième  génération 
au  delà  de  Ckabhtân.  Dès  lors,  comme  on  calcule  sur  ^^s  degrés 
maaddiques  et  ckahbtaniqHes, -ceux-ci  étant  un  peu  "{dus, longs,  on 
peut  laisser  toutes  les  générations,  depuis  Mahomet  à  Noé  (trente- 
six  générations),  à  chiffre  égal  de  durée ,  c'est-à-dire  à  trente-trois  ans 
l'une;  il  y  aura  alors  trente-six  fois  trente-trois  ans  entre  Mahomet 
et  le  déluge  :  =  onze  cent  quatre-vingt-huit  ans.  Otez-en  les  cinq  cent 
soixante-onze  qui  sont  entre  Mahomet  et  Jésus  :  =  six  <  cent  4ix- 
neuf  ans  avant  Tère  chrétiepne.  Mais  qui  sait  ce  qu'il  faut  croire  des 
siècles  de  vie  qu'on  accorde  ou  accordait  à  nos  vieux  jpères  pôstdi- 
lu  viens  qui,  à  ce  qu'où  prétend,  ne 'Vivaient  pas  vHeP 
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Donnons  un  quatrième  fait  :  une  des  for€.ereB8es 
où  se  retranchèrent  les  Anssar,  pour  résister  an  raî 
Hhimyarite,  fut  assiégée  par  f ennemi;  on  leur 
iança  tant  de  flèches,  que  les  murs  de  cette  forte- 
resse en  restèrent  hérissés,  et  pour  ceit  elle  fitt 
appelée  la  Chevelue,  a  Ces  flèches  étaient  eneore  là 
((  lors  de  TarriTée  de  l'islamisme.  »  Cette  indicatxm, 
quoique  n'étant  qu'une  plusse ,  peut  cependant  &ke 
accepter  que  le  siège  de  la  ville  n'a  pas  été  plv»  ai^ 
cien  que  nous  ne  l'avons  annoncé  précédeDmieaii; 
car  comment  ces  flèches,  si  on  s'en  tient  aux  don- 
nées chronologiques  admises  jusqu'à  préseni»  a»? 
raient-elles  duré  plus  de  trois  siècles  sur  les  flancs  de 
la  forteresse  ?  Ainsi  de  partout,  l'auteur  est  en  ao- 
cord  avec  lui-même  pour  la  simultanéité  des  frits 
qu*il  rattache  à  l'histoire  d'Ohhayhhah,  et  tcmt 
converge  à  ne  pas  donner  jhis  d'un  siècle,  avant 
l'islamisme ,  à  l'apparition  du  Tobbà  sous  les  mura 
de  la  ville  aujourd'hui  encore  sacrée. 

Voilà  donc  le  récit  de  l'Aghânîyy  qui  boule- 
verse tous  les  calculs  posés  jusqu'à  nos  jourS'  sur 
l'époque  du  petit  Tobbà.  Voilà  toute  la  série  des 
rois  hhimyaro-yamaniques  troublée ,  presque  dér 
chirée;  les  données  généalogiques  et  syndiroi^ 
tiques  de  Hamzah  d'Ispahan  poussées  hors  du  ^prch 
bable,  accusées  d'erreur.  Il  y  aurait,  pour  replacer 
les  rois  descendants  de  Hhimyar,  sur  un  numécp 
d'époque  qui  pût  être  près  du  vrai,  à  constituer  la 
chaîne  généalogique  de  chacun  d'eux.  «Tespère  un 
jour  tenter  cette  résurrection  chronologique;  mais 
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il  me  faut  accroître  encore  mes  études  sur  les  An- 
$âh;  il  me  fiaiut  comparer  y  collationner  les  uns  par 
les  autres  les  traités  et  les  passages  de^  livres  qui 
offrent  des  citations  certaines  sur  ces  généalogies» 
Bien  jdus,  il  me  faudrait  avoir  lu  tout  TAghâniyy, 
extraire,  examiner  et  compléter  par  cette  lecture 
tout  ce  que  j*ai  de  généalogies.  H  m'est  impossible 
à  moi  seul  de  faire  un  si  long  dépouillement,  de  com- 
poselr  la  minute  d*un  aussi  énorme  inventaire»  depuis 
Hbyrah  jusqur*i  Hhadbramaut;  mais  comme  nul 
travail  ne  m*ef£raye,  j'ai  déjà  commencé  l'œuvre. 
J'ai  traduit  les  Ânsâb  du  Kitàb-al4ekd;  je  les  com- 
pare aux  généalogies  décousues d'Ibn-Ckotay bah;  et 
4e  plus,  tout  ce  que ,  par  la  suite,  je  trouverai  dans 
mes  lectures  de  rAghâniyy  et  d'autres,  sera  rap- 
porté à  son  point  de  famille  et  de  tribu,  et  mis  en 
parallèle  ou  en  complément  avec  ce  que  j'ai  dans 
mon  Collier;  (X^Lm^^t)  aj  {^^^^  U  «^mmJJI  (^  t^4^ 

C'est  par  ces  études  des  généalogies  phis  que  par 
toutes  les  autres  lumières  fournies  par  ies  auteiu*s 
arabes ,  plus  que  par  tous  les  synchronismes  indi- 
qués par  leurs  livres ,  qu'on  peut  prétendre  à  mettre 
un  ordre  acceptable  dans  la  grande  galerie  de  la 
gentilité  arabe;  car  il  est  bien  reconnu,  bien  répété 
par  M.  de  Sacy,  répété  aussi  par  Reiske,  que  la 
contemporanélté  des  faits  et  des  hommes  est  jetée 
généralement  comme  un  coup  de  dé  dans  les,  an- 
nales des  écrivains  musulmans,  et  c'est  à  bon  droit 
que  Hamzah,  par  exemple;  est  accusé  de  faire. 
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pour  ainsi  dire,  à  discrétion,  des  sy  nchronismes.  Mal- 
heureusement c'est  à  lui  surtout,  qu'on  est  oUigé 
de  recourir  pour  en  trouver.  «  Telle  est ,  »  ajoute 
M  «  de  Sacy ,  n  telle  est  la  négligence  de  la  plupart 
«des  historiens  arabes,  qu'ils  mêlent  sans  aucone 
u  critique  les  récits  les  plus  évidemment  contra£o- 
u  toires.  »  Aussi  le  comput  des  généalogies  me  pacodt 
devoir  être  le  jugement  en  dernier  ressort  de  la  Té* 
racité  de  ces  synchronismes;  car  une  fois  les.filûb- 
tions  posées ,  il  faut  bien  accepter  qu'il  a  fallu  ^ani 
hommes  qui  les  composent,  le  temps  de  vÎTMw 
Et  c'est  justement  ici  le  dernier  mot ,  la  preura 
tranchante,  ^(»  v^J^^  ^^  ^^  question  en  litij^,Ja 
ratification  décisive  de  tout  ce  que  j'ai  à*  ezpoaer 
dans  ces  observations  pom*  le  chi&e  de  la  date  du 
Tobbà. 

Voici  en  effet  ce  que  me  fournit  sur  ce  roi  le  Ihrfe 
des  Ansâb  du  Ritâb-al-Ickd ,  l' à  l'article  des  TdbUi, 
ou  mieux  des  Tabâbi  : 

Le  petit  Tobbà  est  Açàd-Abou-Kariba;  son  yé- 
ritable  nom  est  Tabbân ,  fils  d'Abou-Malik  «  ou  Itfa- 
liky-Kariba ,  qui  estle  premier  To!)bà,  fds  de  Ckays\ 
fils  de  Zay d ,  fds  d' Amr  -  Zou  lazàr ,  fils  d'Abrahah- 
zou'lmanâr,  fds  deHhàrith-al-Râysch,  filsdeCkajEA, 
fils  d'Amr-Ssayfiyy.  Huit  générations. 

a**  A  l'article  des  Banou-Sodjayhh ,  qui  précède 
celui  des  Tobbà ,  Sodjayhh  est  le  cinquié;me  da^ 
cendant  de  Ssayfiyy,  fils  de  Sabâ-al-Assghar,  (ouïe 
petit)  fils  de  Kàb,  fils  de  Zayd,  fils  de  Sahl.  Quatre 
générations. 
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3®*  A  rarticle  de  la  branche  des  Hhadhourides , 
qui  précède  celui  des  Banou-Sodjayhh,  qui  n'en 
sont  quun  rameau ,  flhadboûr  est  le  quatrième  ar- 
rière-petit-fils de  Sahi ,  fils  d'Amr,  fils  de  Gkays ,  fils 
de  Moâwiyah.  Trois  générations. 

te*  A  Tarticle  des  Banou-Scharàb ,  autre  branche 
Hhimyarite ,  Scharàb ,  qui  eh  est  le  père ,  est  petit- 
fils  de  ce  Moâwiyah,  fils  de  Djoucham,  fils  d'Abd- 
sc^aïns.  Deux  générations. 

5**  Aia  branche  Hhimyarite  des  Bàdanides,  Bà- 
dân,  est  lé  petit-fils  des  Abd-schams,  fils  de  Wayl, 
fils  de  Ghauth,  fils  de  Gkâtân,  fils  d'Aryb.  Quatre  gé- 
nérations. ;     •  -, 

G^'Ai'article  Hhimyar,  qui  est len tête  de  tous  les 
précédents ,  Arib  est  un  des  onze  fils  de  Hhimyar^ 
fils  de  Sabâ,  fils  de  Yaschdjotib,  fils  de  Yàroub, 
fils  de  Ckahhtân.  Cinq  générations. 

Ainsi  toute  la  lignée  du  Tobbà-Açàd-Abou-Ka- 
riba  comprend ,  jusqu'à  Ckahhtân  inclusivement, 
vingt-six  générations.  C'est  juste  le  chiffre  que  nous 
avons  trouvé  à  la  lignée  d'Ohhayhhah.  Nous  avons 
donc  pour  tous  deux,  exactement  la  même  dîs*- 
tance ,  de  leur  époque  à  Ckahhtân  et  à  la  prédica- 
tion de  Mahomet.  Il  y  aurait  tout  d'abord  à  con- 
clure de  là,  en  comparant  les  faits  et  les  degrés 
généalogiques,  que  de  Hâschim  à  Ckahhtân  il  y  à 
aussi  vingt-six  génération^;  à  trente-trois  ans  cha- 
cune, huit  cent  cinquante-huit  ans.  Mais  de  Hâschim 
à  Ckahhtân ,  je  trouve  vingt-huit  générations  au  lieu 
de  vingt-six.  Je  vous  dirai  tout  à  l'heure  comment 
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j*y  arrive;  toutefois  le  tableau  généalogique  que  je 
vous  transcris  à  la  fin  de  ma  lettre  peut  dès  à  pnS^ 
sent  vous  en  donner  une  idée* 

11  résulte  de  là  qu'Ohhayhhah  et  le  derhier 
Tobbà  se  trouvent ,  en  liste ,  vis-à-vis  de  Gkow^, 
aïeul  de  Hâschim,  et  que  nous  avons  un  déficit  de 
deux  degrés.  G  est  peu  de  chose ,  à  mon  avis»  §m 
une  m3sse  de  vingt-huit  générations;  et,  pour  tcwt. 
rectifier,  et  mettre  en  équilibre  les .  trois  tiges 
hhimyarique,  kahlanique  et  adnanique,  il  n'estbe^ 
soin  que  de  consentir  à  un  peu  plus  de  durée  daoït 
les  deux  premières,  et  de  les  mettre  chacnne  A 
trente-cinq  ans  et  demi;  ou  bien,  on'pomraitlaissér 
les  générations  à  trente-trois  ans  dans  les  deux  des* 
cendànces  de  Hhimyar  et  de  RaUân,  et  accord^ 
trente  ans  trois  quarts  à  celle  de  la  ligne  maàddiqiié; 
Rien  ne  répugne  à  Tacceptation  de  ces  différeliees 
proportionnelles;  c'est,  du  reste,  à  peu  prfes  le 
chiffre  qui  est  fixé  par  mon  savant  ami  M.  FresMi. 
Mais  pour  plus  d'aisance  dans  les  calculs ,  je  les 
laisse  toutes  à  trente -trois  ans;  car  ooi  comprend  &r 
cilement  quil  ne  faut  que  quelques  noms  qui  aient 
eu  une  vie  très-longue  pour  combler  le  défich  des 
deux  degrés  qui  nous  manquent.  Cette  dernière 
hypothèse  me  semble  très-admissible ,  puisque  ies 
faits  cités  dans  la  vie  d'Ohhayhhah  exigent ,  de  forcé, 
sa  contemporanéité  avec  Tobbà  et  avec  Hâschim,  • 

D'autre  part,  si  j'admets  pour  ascendance  d'Amir 
celle  qu'indique  l'Aghâniyy  à  l'histoire  de  Gkays, 
fils  d*Âl-Hhaddâdiyyah ,  j'aurai  (voyez  le  tableau) 


OCTOBRE  1838.  365 

Amir,  fils  de  Hhârithah ,  fils  de  Chitryf,  fils  d'Im- 
roulckays-Batryck,  fils  de  Thàlabah,  fils  de  Mâ- 
zin ,  etc.  ;  et  ainsi  la  série  ascendante  d'Ohhayhhah 
est  augmentée  de  deux  générations,  et  le  nom 
d'Ohhayhhah  arrive  précisément  auprès  de  celui  de 
Hâschim. 

Ainsi ,  mon  cher  professeur,  par  la  confi^ontation 
des  faits  et  la  confrontation  des  calculs  généalo- 
giques, Ohhayhhah  et  le  petit  Tobbà  étaient  con- 
temtporains,  et  ils  ont  dû  exister  "du  temps  de 
Hâschim,  bisaïeul  de  Mahomet.  Bien  plus,  pour  la 
fixatiop  du  règne  de  Tobbà^  n'eussé-je  eu  que,  la  li- 
gnée ^néalogique  de  ce  coi,  sans  Thistoire  d'Ohhay- 
hhah,  il  eût  été  évident  poul*  moi,  à  priori,  d'japrès 
la  longue  suite  des  générations  qu'elle  comporte, 
qu'il  devait  vivre  beaucoup  plus  près  de  i'islà- 
misme  qu'on  ne  l'avait  pensé  et  reçu  jusqu'au-' 
jourd'hui.   . 

Un  autre  avantage  ressort  encore  de  la  fixation 
de  ces  deux  généalogies ,  celle  du  fils  d'Al-Djoulâhh 
et  celle  du  fils  de  Malikykariba;  c'est  que,  par  le 
comput  des  degrés,  il  sera  facile  de  poser  les  voisi- 
ns^s  chronologiques  d'autres  faits,  et  d'autres  per- 
sonnages historiques,  dans  l'histoire' des  Arabes 
maàddiques,  et  dans  l'histoire  des  Hhjimayrites,  des 
Kahlahides,  etc.  Mais  pour  cela,  il  faut  chercher  à 
fixer  quelle  est  la  généalogie  de  Mahomet  au  delà 
d'Adnân. 

Et,  dit- on,  le  point  obscur  est  1^  ;  mais  voici  ce 
que  j'établis  par  la  compulsation  de  mes  Ansâb 
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dlbn-Abd-Rabbouh,  et  par  un  court  paflilage  dn 
Ssaliliahh.  Le  Ssahhâhb  dit  au  mot  Âdnfin  :  Aânânt 
fib  de  Ouddf  est  père  de  Maàdd.  Mais  au  mot  Aid, 
Djauhariyy  ne  donne  que  Oadi,  jUs  de  TahilAak^ 
fils  d!Ifyâs,  Jib  de  Moudhar;  et  il  est  évident  que  œ 
Oudd  ne  peut  être  père  d'Adnân,  puisque  Adoiln 
est  le  quadrisaieul  d'Uyâs.  Il  faut  donc  que  j'adic^te, 
avec  Ibn-Ckotaybah,  Odod  (  qu'il  faut  lire  Oudad^, 
donné  d'ailleurs  dans  les  trois  variantes  ou  opiûions 
qu'il  relate  sur  la  filiation  d'Adnân  ;  il  faut  donc  ea* 
core  que  j'adopte  le  Oudd  ou  Oudad  du  Ssahhâfali, 
dit  fih  de  Zayd,  jib  de  Kahlân,  fils  de  Sabd,  fibie 
Hhimyar  \  et  le  Oùdad  que  je  rencontre  à  plusieim 
fois  dans  mes  Ansâb  du  Kitâb-al-Ickd.  Je  liiiiin 
toute  la  filiation  d'Oudad  transmise  par  Ibn-Cïa- 
taybah,  parce  qu'elle  m'offre  plusieurs  noms  qui 
ne  sont  cités  nulle  part  dans  toutes  les  généalogies 
du  livre  des  Ansâb  du  Kitâb-aMckd ,  qui  est  bcai^-. 
coup  plus  complet  et  mieux  lié  que  le  sien^  et  mé- 
rite par-là  même  une  foi  plus  implicite;  mais  B 
faut  remarquer  que  deux  des  trois  Biwéyah  quQ 
cite  Ibn-Ckotaybah  présentent  le  nom  de  Yas^ 
chbhoub  (c'est-à-dire  Yaschdjoub),  et  l'autre/ ie 
nom  de  Aschdjoub ,  qui  est  évidemment  le  ntâme» 
sauf  en^eur  des  copistes.  De  plus ,  dans  deux  de  ces 
Riwâyah  se  trouve  le  nom  de  rdroa^,  qui  est  pèra 
de    Yaschdjoub,    mais   qui,    dans    l'une   de   cas 

\ 

^  Remarquons  en  passant  qu  il  y  a  erreur  dans  le  rapport,  dft  CM 
deux  derniers  noms;  Hhimyar  est  fils  de  Sabâ,  et  non  SabA  nk  de 
Hhimyar. 
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Rîwâyah ,  est  donné  comme  fils  à^  ce  même 
:Y^schdjoub.  Or,  nulle  part  dans  les  ansâb  ou  gé^ 
néala^es ,  Yàroub  et  Yaschdjonb  ne  se  trouvent  que 
sur  la  ligue  de  Ckahhtân,  de  même  que  dans  la 
Genèse.  Il  y  a  donô  ici  une  indication  à  saisir,  c'est 
qu^aii  delà  d'Adnân  on  arrive  par  forôe  dans  la  des- 
cendance dé  Ckahhtân. 

Abou  Ifada  dit  bien  que  Oudd  est  fils  d'Oudad , 
mais  je  crois  que  c'est  uiie- erreur;  je  n'ai  pas  une 
seule  fois  :  Oudd ,  fils  d'Oudad.  Ge:que  j'ai,  dans  le 
ColMer^  c'est  un^ /oi5  la  version  du  Ssahhâhh,  à 
r«rticlé' où  Ibn-Abd-Ràbbouh  explique  les  sens  des 
termes  généalogiques  I^pzii7u2/oiimâfe  et  Ita/iy.  Il 
fournit  là  justement  un.  exemple  deDjouitidjouinah, 
qui  a  trait  à  la  question ^e- nous  tenôns.en litige. 
Itdit  :  «Les  deux  Djoumdjouinah  de l'Yamai)  sont, 
«  I**  les  enfants  de  Mazhhîdj  ;  où  Mâlik ,  fils  d'Oudad, 
tt£yb  de  Zayd,  fils  de  Kahlân,  fils  de  Sabâ.;  %°  les 
(ceiiÉants  ou  la  postérité  de  Ckodââ,  fils  de  Mâlik, 
tt fils  de  Zayd,  fils  de  Mâlik,  fils  de  Hhiqptyàip,  fils 
nde  Sabâ.  » 

En  reconnaissaril  ces  ancêtres  diOudad  ou  Oudd, 
qui  ne  sont  que  le  même  nom,  comme  on  lé  voit 
à'ia  racine  de  ce  mot  dans  le.Ssajbhâhh  ,(car  il  ré:* 
pète  la  mêWe  indication  à  AdnânetkOudd],  c'est- 
à-dire  en  prenant  Isf  version  la  plus  généralement 
admisse,  je  trouve  deux  variantes  d'ascendances 
dans  mes  Ansâb.  Les  voici. 

Si,  directement  et  sans  omission,  Oudad  était 
fils  de  Zayd,  fils  de  Kahlân,  fils  de  Sabâ,  Sabâ 
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étant  fils  de  Yaschdjoab,  fils  de  YÀroub,  Sis  de 
Ckahhtân,  je  n'aurais   au  delà  d'Âdnftn  jiisqa*ft 
Ckahhtân  que  sept  générations,  ce  qui  me  founinft 
depuis  Ckahhtân  k  Mahomet  vingt-huit  généFatûml 
seulement.  Mais  je  dois  faire  remarquer  que  ràu- 
teur  des  Ânsâb  du  Kitàb-Adickd ,  quand  il  ne  d(Mme 
pas  les  générations  en  tête  d'un  chapitre,  ou  dans 
le  lieu  où  elles  doivent  être  exactes  et  com]dèle8,  ' 
ie  plus  souvent  abrège  en   passant  d'un  noni.i 
un  autre,  laissant  au  lecteur  ie  soin  de  retourner 
au  point  principal  de  départ,  k  l'article  premier/ 
pour  remplir  les  degrés  qu'il  omet  volontaîremenL 
Or,  dans  l'article  de  texpKcation  des  termes  Z^'om- 
^oamah  et  Rakhâ^  il  n'est  pas  nécessaire  que  fan^ 
teur  écrive  la  suite  généalogique  de  Mazhhidj  tout* 
entièrç;  il  suffit  qu'il  l'abrège;  il  l'exposera  km 
place. 

En  effet,  à  l'article  des  Mazhhidjîdes «  3  4ît' 
«Parmi  les  enfants  d'Oudad,  fib  de  Zayd,  fikPttf 
«Yaschdjoub,  fils  d'Aryb,   fils  de  Zayd,   fil»  jb 
<(  Kahlân ,  fils  de  Sabâ ,  (ut  Mâlik  ou  Mazhhidj,  etci  • 
à  l'article  des  Kindides  :  «  Les  Kindides  sont  issus    - 
«de  Kindah,   fils  d'O&yr,  fils  d'Âdiyy,  fils  d'Aï- 
«Hhârith,  fils  de  Mourrah,  fils  d'Oudad,  as  de 
«  Zayd,  fils  de  Yaschdjoub,  fils  d'Ârib,  fils  de  Zayd, . 
«  fils  de  Kahlân  ;  »  à  l'article  des  Tayydes  ou  Banon- 
Tayy:((Tayy,  fils  d'Oudad,  fils  de  Zayd,  ^de 
«Yaschdjoub,  fils  d'Arib,   fils  de  Zayd,   fils  dé 
«  Kahlân  ;  »  à  l'article  des  Âmilides  ou  descendanti 
d'Âmilah  :  «  Les  Âmilides  sont  la  même  postérité  que 
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sorte  par  choix  de  caprice,  dans  la- !dleiflKî«ndfltnce 
d*Ismaël.  On  peut  m*objècter  qu'il  est  étonnant  que 
les  historiens  arabes  n  aient  jamais  posé  leurs  rap- 
ports  stemmatiques    au   delà   d'Âdnâii)  j'admets 
même  que  cela  est  plus  qu*étonnant,  mais  enfin  Bb 
ne  Font  pas  Sût.  Les  Arabes  ne  connaissaient  et  ne 
connaissent  pas  encore  Tart  de  vérifier  les  dates 
par  les  calculs  des  générations  ;  et  tout  de  premier 
aperçu,  on  pourrait  ajouter  d*âbord  (tont  à  llietffe 
j'entrerai  dans  d'autres  considérations)  qae  peut- 
être  les  écrivains  et  les  historiens  arabes ,  surtout 
depuis  l'islamisme  qui  les  â  vus  naître  [vesqne  tous, 
ceux  du  moins  qui  pouvaient  avoir  entre  lés  mains 
des  généalogies  même  complètes,  se  sont  conten- 
tés d'accepter  à  priori  l'idée  anciennement  |>hmnd- 
guée  et  reçue  en  opinion  sanctionnée,  que  la  gé- 
néalc^e    ascendante    d'Adnân    était    absolument 
incertaine,  et  ont  passé  condamnation  là-dessus; 
que  peut-être  aussi  ceux  qui  auraient  voidu. cher- 
cher à  renouer  le  fil,  se  trouvaient  sans  listes  asses 
complètes  de  généalc^es  des  deux  branches  ara&es 
admises  ;  que  peut-être  enfin ,  et  ceci  paraît  le  jdps 
plausible,  ne  trouvant  pas,  dans  le  recensement 
des  généalogies ,  de  lignée  qui  les  conduisit  droit  â 
Ismaël ,  que ,  dans  la  branche  maaddiqùe ,  ils  vou- 
laient avoir  à  toute  force  pour  père^  ils  ont  laissé 
le  trajet  au  delà  d'Adnân  conome  une  route  qu'ils 
ont  inscrite  route  fausse  ou  route  perdue^  parce  qu'elle 
ne  les  menait  pas  où  ils  croyaient  devoir  alleUTi  6e 
qui  corrobore  surtout  cette  dernière  opinion,  c'est 
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que  Ton  sait  que  ce  n'est  guère  que  depuis  Tie^a^ 
âusme  qu'on  a  recueilli  par  écrit,  en  une  sorte  de 
corps ,  et  les  généalc^es  diverses^  et  les  éréne- 
m^ts  antéislamique^.  De  phi^,  la  croyance  niémf 
du  proj^ète  voulait  ismaèl  pour  aieiil  antique  ^  et 
primitif;  et  comme  il  le  disait  à  titre  de  parote 
renfoe  de  Dieu  dans  le  Goran^  il  n'a  pas  été  possible^ 
en  recevant  les  versets  du  Coran  sous  la  rubriqàe 
do  ciel,  d'accuser  d'erreur  ces  paroles  divines»  fet 
d^oser  dire  :  u  Âdnân  est  issii  en  dixième  gén^atidti 
aàtà^  Gkahbtân.  ))j  II  a  fallu  dire;  pour  restet*  dans 
k  donnée  coranique  :  «  Il  manque  au  delà  d' Adnân 
a  la  trace  qui  mène  de  lui  à  ismaëi;  le  cb^min  éM; 
«  brouillé ,  cqupé  quelque  part;  tout  est  incertain' 
«au  delà  de  ce  père  dei^  Maaddiqués,  car  Dieu  tie 
«  peut  pas  se  tromper;  et,  Malgré  tout,  nous  sômn^es 
a  Ismaélites  aussi  bien  que  notre  prophète.»  Wen 
est  de  même  encore  actueflement,  des  affaires  de 
■fbî  Musulmane;  et  on  prouverait  par  a  plus  b}  à 
tous  les  musulmane  Ttui  après  l'autre,  qu'Adnâiï  èfàt' 
trè»<lirectement  de  la  famille  de  Gkalbhtân,  qtie 
tous  n'en  voudraient  pas  moins  vêf|rè'  de  celle  êtiÈ- 
maêl.  Le  prophète  n'a-t-il  pas  dit  :  «  Au  delà  d'Adsiân 
(f  les  généalogistes  mentent  P»  Mahomet  voulait  ët(é 
dlsmaêl^même  sans  pouvoir  le  prouver.  Hlè  dM», 
et  on  le  crut  quand  mêïne.  Mahomet  connaissait 
bien  les  généalogies*  dom^ées  par  k  Genèse  .et  il 
av&df  probablement  cherché  à  continuer  les  a^èérî^ 
dances  d' Adnân,  et  à  le  renouer,  sek>n  la  tradition 
arabe,  à  la  souche  d'IsmaëL  En  partant  d'IsmàSl 

2  4. 
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pour  arriver  à  Âdnân ,  il  Suivit  bien ,  dans  le  livre 
de  Moïse,  Âgar  et  son  fils  dans  le  désert;  il  nt 
bien  au  vingt-cinquième  chapitre  de  la  Genèse, 
qu  Abraham ,  sentant  son  grand  âge  (  cent  soiiante- 
qiûnse  ans  ) ,  après  avoir  donné  son  patrimoine  i 
son  fils  légitime  Isaac,  avait  &it  de  larges  présents 
aux  enfants  de  ses  concubines ,  puis  les  sépara 
d*Isaac.  D  y  vit  bien  que  les  douze  fils  d'Ismaâ 
allèrent*  fonder,  dit  Moïse ,  des  vUles  et  des  lieux  de 
défense ,  et  devinrent  pères  et  chefs  de  douze  tri- 
bus ^  mais  au  delà  il  ne  vit  plus  rien;  il  ne.  trouva 
plus  de  route  dans  les  déserts  pour  marcher  Vccs 
Adnân.  Ckaydar  (Cédar),  deuxième  fils  dlsmaêl, 
choisi  comme  premier  degré ,  resta  pans  lien  acvec 
un  nom  suivant;  il  y  eut  vide. 

Remontant  d^Âdnân  vers  Ismaël,  Mahomet:  ve- 
nait face  à  face  avec  Gkahhtân;  et  une  antiewie 
antipathie  entre  les  Maaddites  et  les  Yamanito» 
avait  fait  croire,  avec  le  temps,  que  ces  deux hnii*' 
ches  devaient  avoir  chacune  une  tige  séparée.  Cér 
tait ,  du  tempsde  Mahomet ,  un  fait  qu'on  ne  aqft- 
geait  seulement  pas  à  soumettre  à  Texamen.  .    ,r  ■  u 

De  tout  cela  il  fsdiait  donc ,  comme  on.  Tavut 
déjà  décidé  depuis  longtemps,  conclure  j^  Timpoi- 
sibilité  de  constituer  la  généalc^e  ascendante  dlAd- 
nân;  il  fallait  ctmclure  au  vide,  à  rerreur.  .CTeit 
ce  que  fit  Mahomet  ;  et  lui  et  toute  la  nombroms 
postérité  d*Âdnân  et  de  Maad  descendirent,  sios 
quon  sût  ni  comment,  ni  par  où,  du  sai^  à^tVi 
clavc  d*Âbraham.  .; 
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Mais  voyons  coinment  colistater  jusqu'à. larder- 
mère  ligne,  laiïiation  généalogique  que  jlassigne ^ 
tous  l'es  Arabes  ensemble  de  Mâadd  et  deCkahlitàik. 
Pour  ces  lointaines  époques,  je  ne  m'appuie  et  ne 
peuic  m'appuyer  que  sur  les  textes  génésiqiies,  tc^ 
ceptés  d  ailleurs  par  les  mu&idinans.  Le»Kitàb|at- 
ïckd  commence  les  généalogies  dés  Âra]»e8  ^yâinli^ 
niques  par  la  liste  des  dègfés) qui: fontirensoiiièr 
Gkahbtân- à  Noé;  et  jde  là^à  Adaim.  Dèpviài;  ce 
GfaJïhtân  où  : Joctàn  )  j  usqii'à  '.  Adkn  v  ce  ysont  les 
nomâ  de  la  Bible,  à  ti:iès-pëiii4*andiisme»;prèsv>et 
isn^tement  le  même  nômbfe^de^géaévatîooïi^c'^si- 
khd^  quatorze.  Ornou&iayokis?  vu  que  depuis 
Ckahhtàn  jusqu'au  Tôbbà-Açàd;  il  y  a  vingt-six  gë^ 
nâratioùs  de  trente-cinq  ans'ét  demi  chaoitne;  noUs 
aVons  vu  aussi  que  de  Gkahhlân,  en  passi^t  paTiOti^ 
dàd>,  Àdnân  et  M aadd ,  il  y.  ^  jusqii'à  'HâBchi|ni  vimgt- 
huit  générations  de  teènte^trbiâ:<dm  .dbacune.!  Là 
yste  se  trouve  '. alors  ;  pleine  jusqti'à i  N'oé ;  •  6t ^dam 
e^  séparé  de  iMàboùEiét!  pai^y^iiadântehQÎnqigénéri^ 
ticms^,  dont  voidi  Ses /t}iiatorae  premières  :  GkahkjtàoH 
fik:d'Abir  (Hébet!),  filf  d<i  Sohâlikh  :(Sale),iifib 
dlArfakhscfaar  ('Arplii^àd>)^ffîli^,de  ^âm:(S(9iti^«ifiif 
dB^Nouhb'(  Vkfé)  jifilfi(de  !liiàitibki;^Lflimeafar)  ,Tàl«<de 
Mowkawaschlikb-  '  (;Ma[tl^9idèin]lf/t£isi  •  de  K;hat)0]iiijÛlf 
du»  Akbnp ûkh  (  Héiniodfi  ) .  nouf )ldkryisi ,  )  pmipiièt^  ;  i  filf 
tfYaid  oii  Yaridi(Yired),  fifc:ae/Mal?iâlyyli(,MaT 
lîdeél  )>  fils  de  ,Kdynân  ^/€$èûia)!,  ti^ls/d'An^Oii^oh 
(Ends  )^iffl5  de  Schyth  (  8eth),  .fil9id'AdamK!)li  ..; 

Or  toutes  ces  géiiératiemsii  l^biÉnyarites  eib^aadr 
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diques,  depuis  Tépoque  de  Mahomet,  doivent  re- 
présenter de  mêmes  durées,  sinon  en  fieice  Tune 
de  Tautre ,  et  dans  le  numéro  d'ordre  des  listes  au 
moins  en  masse ,  de  sorte  que  tout  l'espace  d'eiis-^ 
tence  pour  les  deux  lignes  soit ,  en  somme ,  iden- 
tique et  égal  ;  et  dès  lors  le  passage  direct  d'Adnân  à 
Oudad,  fils  de  Zayd,  se  trouve  justifié.  (Voyea  le 
tableau  à  la  fin  de  cette  lettre.  ) 

J'ai  dit  aussi  que  pour  aller  d'Adnân  à  IraEiaël^  on 
ne  trouve  pas  dé  route  certaine.  Jai  dû  prendre 
alors  une  contre-marche,  et  j'ai  calculé  les  degrés 
depuis  Noé ,  par  exemple,  à  Ismaël ,  afin  de  voir  qod 
espace  me  resterait  entre  Âdnân  et  le  fils  d*Agay. 
Or  de  Noé  à  Ismaël  il  y  a  onze  générations  2  Noé  » 
père  de  Sem;  père  d'Ârphaxad,  père  de  Salé»  père 
d'Héber,  père  de  Phaleg,  père  de  Reu,  père  de 
Sarug,  père  de  Machor,  père  de  Taré,  père  d'A- 
braham ,  père  d'Ismaêl  ;  et  Ismaël  se  trouve  arriver 
à  être  le  trisaïeul  d'Adnân ,  en  laissant  cdui-d  le 
vingt  et  unième  aïeul  de  Mahomet.  De  Mahomet, 
en  passant  par  la  ligné  de  Gkahhtân ,  cm  trouve , 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  quarante-cinq  générations 
jusqu'à  Adam.  Par  quelque  ligne  qu'on  passe»  autre 
que  la  ligne  de  Gkahhtân ,  on  ne  dmf  pas  trouver 
plus  de  ces  quarante-cinq  générationis;  car  on  Joe 
peut  adler  au  delà  d'Adam.  Eh  bien,  c'est  justement 
ce  qui  a  lieu,  si  l'on  admet  ou  les  huit,  ou  les  quatre 
générations  qu'Ibn-Gkotaybah  place,  selon  les'treîs 
opinions  qu'il  expose ,  entre  Adnân  et  Isma3.  On 
n'a  plus  où    coUoquer  tout  entières    ces   quatre 
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ou  huit  géi^^i^aiîims^ii  nH^n&id^/ <iépi^ser  laij^a- 
rantoieiiiq  génémtkuis  c^  ^s^anent^ÂdiuKi  idk;Mal- 
hpinet.!  Si  09  part  d'Adam  pour- venir  à  Mahomet^ 
en,  pasi^ant  4'Abir  àlsa^èLv^^^^f  selon  f qu'on «fio* 
capte;  l'un^  om  lautre  dea  version»- d*JQbn-Gkotajfbdk, 
PU  une  QMit^inq  générations  dé  tt^op.  Âlom  Adnân 
vient  ,en  liste  ou  à  la  piaoe  db  Maadd  JOu^ÀfCtUa 
i4e  Moudrikah,  ç^t-Â'-^ire^  .0J9<>yJMt''vis  Moâ^iâjlafa, 
dBjoa  la  sérif  hhûnyarjijae,  ou  yis-à-yiç  Zaydi!»  fili 
de  SaU^  Et  ai^  la  ligne  ))hip9ya^^  qui  e^tjiii^ 
déterminée,  de  mêine  que  c^iç  de  Kahi^^  H^ajl 
tro]p ,  Ippgue  ;  ïâge  du  gioqdiiigené^en lierait.  |^lus 
gmid  dans,  l'Yam^  q^ç  daiV^  le^  tribus  m^ùs^tU- 
qM€^.  Çièn  plus,  si  Ton  réfléchit  aux  Ipqgévjtét 
énormes  {accordées  par  la  iG^nèse  k  M>p6ib^tin  H^  ]^ 
içaèl,  et  à  tous  ses  autres  ^gieux  jusqu;^  At^l^lp^ 
4e.Çkahhtân«  on  sera  obligé  de  porter  AKi^â^KÎ 
j^usieurs  degrés  plus  bas  i^ès  lors  lei  ^pqltesociv- 
nues  de  rhisttoûne  de  TYamifn  scwt  i}£Je^9:  ;m  dfilà 
de  toutes  jbornes ,  et  paf  sui^e ,  l'^toiile  y^lmiffl^ 
contemporaine  de  Tislami^inie  e$t  X^M^i^^/à  |di^r 
sieurs  générations  avant  Ma)lomet^  car  iï  A*i^.j{)g(ii 
dit  que  Ckahhtâa  et  ses  descç^d^ts  û^t  élé  gAi> 
tiBés  .tous,  de  longévités  ^V>^VKUJ^te8$,  cofntbâ  son 
frère  Phaieg  et  les  autres ^anft^éjl;^  d'Ahrabw^  .■...- 
En  receyant^au.^cç^i^^e  ia  fiiiatiian  i^  j'^ 
posée  pour  la  ligne  Mahomet  et  pour  les  lignes 
Hhiakyiar  «t  Kahlân,  tout  se<  trouve  parallèle-f  com- 
parable V  rationnel,  genésiqué  même.  Lès  siëclës  de 
vie  des  ascendants  d*JUpia^l.gàtent  tout^ 
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i-ii^ais'  je  'V«inB>Gl<ire''idri0es''t>bbieM«tiaiiB;  'fan^ 
lot%a«B  pour  uneieNfre,  trpp  oo(imnPpQitpf0ai*to- 
portanbd.  Il  ime/restef  «neb^  >(i0ai|  iHrddbAlMMi 
à  >f>réeuer ,  :  on ,  pour  nùeux-  idire  v  déuix  ^teédogfilt 
àfiétkblir (  ear  il  meftat»  démontrer  Icpue  tOwilMijrt^ 
oits  dki  siège  d«  Médiîie  conconreot  .kpi ttm w.-^M 
ebt  liea  à  peu  de  distance  de  f  épéqne  dè'HsitfnllMMy. 

•-'J?.ai,^n9  l'histoire  d'Oiihayhhàh  .•'lié^i^i'îi 
kmang^  d'^r,  fite  Aé  T^ti;  et'dë'pNitrHl^fdlMfe 
deilaiTlsite  de  CkAp-Ûis'âë'Zlol^l'â^t^lW^ak 
be rattatehe' àla  gtaëti*' de  DJftftiis'.'  "'»  •  •••»«>i"«T9»à6 
'!*'Ailir;  fîlft'  de  TdHihV-diiènfif '4(>tl  isMtittiM^ «B^ 
iiiB«t»âm,  l^abari;-  ettiJ-kuêth  tié'milSiéé'VIéksai 
(Ohs'du'fliégé  dé  Médifib  poi^  Ibbbhi'La'gi^éÉii^ 
d4>ifib>dé'T^ab  «uriiivaA  fiilrë  vôJrqtill  iStàii^Mi 
j^iblëi^u'H  eûtVétMl lôngtoùps  sVÉUÏ^l%UâlaîiÉie{ 
él]«"«i«'  dlàine>iirs  domiëë' disiis  j^siéW^'M^Mi 
Aflfrrfib<d|i>Tallah,  étMt'dés  Moâiiiyi!iis''Wi>iièift 
cëndàttts  dé  ■  Mbàwiyydi  V  '  àpp^  'àtÛ#  >  Aài^  >IIiii 
ftMw^e»  fi^rma^t'  tùi  rataiean  dé  iDlieèa«'lM^{Sib 
(}i^é  ïe^'Naii^djâr,  qui'^talent,' comttttf>btt':llè''iU{t! 
iOliaéiftV^iaéS.  Amr,  ffis  dé  TzWak'^^y'i^b'iH 
65a  èa  Éiiémoire  cité'dè'M.  de  Sacy);  éti)tt''fflt.â» 
de'l\edkh>,->duittM»r<4e  «a'  mère.-  Il  éttA'^^^iâ 
Moâwij'yril'.iÊli^  d!iMïiV."^  dé  Àimil  oti Hftytditt'H 
fils  dtfiMftlik!;:  tîls'd'Al^Nd4|djâr;  fil»  -dé'ThAUJJih. 

■••>:;,.i!    ..•«'   •ir-c    -,    '••11!     '..•      •     }.'■'   .' i    i.-tq.  ■ 'v.C,i\ 

,i>,  y^ii»M.rfeiS«cy/àih:titttioBqa'il.dcata«'Mtriile'illliji)Ùiifct- 
lUtçoûlj,  ilj  ajllfai<2i>ii^.,Daos  le  Kitâbfll-Ick<l,,M,pf]]^_.^^^mkjkk 
gen^iogie  de  MoâVriWalî.  Je  Vii  remS^'en  sa  ligne  et  place;  liui 
j'ai  dans  cemédié  lQiab^^fêkd;']MHiblesnmeatrx')jni  suWant'Ws 
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filsidÂmr,  fils 'de  Rkazraelj^' Voiià  ^doiid  fauitgé- 
•nératîoii»  jusqu'à  >KJiasrj(dj>,  £père  d^Âll-ÂiU.' Potfr 
(Qhhayhhah-,  'nous  enaTôn»  eu  neuf  jusqu'à  AIh/VAs. 
H  y  a  donc  ici  un  d^r^  de  dijfféréneè.  Mai»  la 
^omme  générale  jusqu'à  Adnân  ne  s'en  trouve 
•pas  de  '■■  beaucoup  diminuée ,;  et  supposé  même 
qu'il  ne  nous  manque  pas>  mi'àom  danÀ  la  généa- 
logie ascendante  deiÂnlr,  fils  de  TalIahv^Àous  n^^n 
SDHiiAes  pas  moins' trè$-pTés  de  l'époque^queiiioiis 
aivton»;^ alssîgnêet  au>  «siège  i/le^  Médûiè«  Du;! reste -» 
^^t^bn^Talkh  était  liëtiK  '  iquand  il^  î  commandait 
lés 'Médinoisj  J'en  aik'^^eiJiYe-dàns  ce  vers:  '  : -^ 

.,  ''\.i'-\riUJ.   ''.!.      l,  ■.    .:  '  ■:.*  <j  i  .' ;:v»f  '     ..  r.»* /î.:|• 
Ml^9  sa  ieuaessfi  éteh  évcoioui^,  etc.  : 

et  dam*  lee  premier  hétuistichie  du^d^srnief  ver^;   , 

DÎQUi  vdonne-lui  [à  Ibn-Tallah)  de  longs  jours  encore 

pour  lei  conservation  de  ses  frères  : .        .         , 

(»!,:  "■    ■).'  :  »;•  lî.  j    'j\    'A  •   *    f   ]    .•:  !»  »  •.■!■»..;  '•  lîj; 

>      '    '  .     ■"■■■■.      r/i;    nX     ■  '  ■    ■•  •■L»^.    i  .  /   ;    f;^.;  ^ '."/:•• 

I^aps ,  cette  by ppth.^sç^  la  neuvième .  Réitération  se 
teouyeten  partie  rçmpHe,^  et  jaou§  arrivons  aifiw,  à 


sait  aussi,  cp.mn^e  vQusiTei signalez  dans  votre  savant 
et  trop  court  mémoire ,  ou-vous  avez  examiné  la 
lettre  de  M.,  F.  FresneJ  çur  l'histoire  des  Arabes 

Banou-l-Nadjdjàr,'  les  Mândbiilides,  issus  de  MandouT  ou  Amir,  nis 
deMalik>fikd'îïliPfadj^âr.'''!'        -.»'   *:=•'•     »'       -'••• 
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avant  rislamisme  {Jorniud  atiat.  décembre  iS3A^; 
que  cette  guerre  «fut  terminée  par  rentrenûiK  dû 
ttHarith,  fih  d*Auf,  fils  d'Abou-Haritfaa.  et  de:flM 
«cousin  Harim  ou  Kharidja,  fils  de Sinân,  fils êHA-' 
«bou-Haritha,  dont  la  libéralité  est  passée  eaf99* 
«verbe.  Ces  deux  personnages  étaient  imas  tàf 
uGfaaizh»  fils  de  Mourra,  fils  d*Auf,  fils,  dt  SmA^ 

«fils  de  Dhoubyân*.  fils  de  Baghidh »  B  y  ad«op 

là  depuis  Hbarith  et  Harim»  petit-fils  d'Abou-JSQuiritr 
faah,  jusqu'à  Bagbidh  inclusivement,  huit  géoén*. 
tions;  ensuite  Baghidh  étant  fils  de  Rayth^fils^de 
Ghatafân .  fib  de  Gkays,  fils  d'Aylân  ;  fils  de  lloadr . 
bar,  fils  de  Nisâr,  fils  de  Maadd,  fils  d'Adnân.  Uj  a 
là  encore  huit  générations.  Ainsi  d*Adnân  à  Harim 
et  Hbarith  »  il  y  a  seise  d.^^rés.  P^  conséqumt  l» 
noms  de  Harim  et  de  Hbarith  arrivent  juste,  dans 
la  série  où  ils  sont ,  collatéraux  de  ceux  dX)hfaayh- 
hab  et  d* Abou-Kariba.  (  Voyez  le  tableau  génétdo- 
gique.)  Nous  voilà  donc  enc<»re,  par  le  calcul  du 
temps  où  vivait  Gkays -ibn-Zohayr,  portés  à  fè- 
poque  d*Obhayhbah;  et  Tauteur  de  rAghâniyyae 
trouve  justifié  dans  les  circonstances  synchronie 
ques  qu'il  indique  au  récit  des  aventurés'  dPCNn 
haybhah ,  c  est-à-dire  la  contemporanéité  de  ce  fib 
d'Âl-Djoulâbb ,  du  Tobbà-Açkd,  d'Amr-ibb^Ta&ali,: 
de  Salma,  de  Hâschim,  de  Fak-bah^  dé  Gkays-ihbh 
Zobayr,  du  siège  de  Médine  par  leà  Yamahites.  ^  \ 
Mais  le  fait  le  plus  saillant  est  ceci  :  la  fixatibà 
de  répoque  du  Tobbà,  et  les  conséquence^  faistôr 
Eiques  et*  chronologiques  qui  len  dérivent,  ty  n- 
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viendrai  encore  tout  à  llie^re,  toigoors  cm  me  res- 
serpant  le  plus  possible,' Je  veux  auparavant  dire 
deipx  mots  sur  les  vers  du  Tobbà ,  et  sur  quelques 
cireonstànces  du  siège  de>Médine^  côtés  dans  riiis- 
toire  d'Ohhayhhah. 

Ce  sont  de  pauvres  ^vers  que  les  vers  du  Tokbà. 
Oïoi  qui,  selon  le  Kitab^-Djouman  (citation  de 
M.  de  Sacy  dans  son  mémoire),  a  était  un  homme 
«/levant,  rempli dmtelligencei  de  tal|snt&  et  de  bra- 
avoufe, .  •  é  profondément  versé  dans  la  connais- 
ttnanée  des  livres  anciens...  i^  n'était  pas  fort  en  poé- 
sie; témoins  les  vers  qu'il  fit,  dit-on,  tout. inspiré 
qu'il  devait  être  par  des  émotions  religieuses  et  p^r 
la  pensée  de  Dieu,  du  tem[de  et  du  prophète ,  il 
eût  du  produire  quelques  hémistiches  qui  sentis^ 
sent  l'enthousiasme^  ou  l'animation  poétique.  Rien 
moins  'Que  cela.  Les  vers  du  Tobbà,  comm^  dit 
notre  j>atriarche  arabe  de  Paris ,  «sont  une  prose 
«rimée,  sans  la  inoindre  apparence  de  poésie,  qui 
«  ne  méritaient  pas  assurément  de  trouver  place  dans 
«ce  recueil  (de  Schultens),  et  qu'on  doit  renvoyer 
«  avec  la  prétendue  lettre  du  même  Tobbà  à  Ma- 
^homet^  »  H  y  a  de  quoi  ^îétonnei!  emafifet  que  ces 
VQ^  aient  été  gratifiés  par  Schultens  d^  sept  Cents 
siiu^  d'antiquité  avant  Mahomet;  le  style  s^  de 
Q^  vers  aurait  dû  lui  prouver  qu'ils  datent  d'une 
époque  asse^  voisine  d^l'jïslamîsme» -Qu'ils,  soient 
s^ppQf^phqSi,  ou  qu'ils  S((^ient'  réellement  tombés^  de 
U  i^OUohe  royale  d»  Tobbè  (ce  qu'il  est  impossible 
de  déterminer)  y  ils  sont  pfc*es<|iie  contemporains  du 
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conquérant  Hhimyarite;  ils  sont  du  langs^e  cko- 
rayschite;  alors,  et  comme  fait  absolu,  et  comme 
conséquence  de  toute  cette  lettre ,  il  n'y  a  plus  lieu 
à  leur  vouloir  donner  quelque  anticjpiité  dans  le 
paganisme.  M.  de  Sacy  d'ailleurs  les  a  jugés  en  der- 
nier ressort,  page  364  de  son  mémoire  sur  rorigine 
et  les  anciens  monuments  de  la  littératureparmi  les 
Arabes. 

Mais  ces  vers  ne  sont  pas  les  seuls  en&âtés 
par  la  verve  d*Abou-Kariba;  nous  en  avofis  'tm 
autre  composé  à  l'occasion  d'une  sangsue  qui'  ft^sâr'- 
rêta  au  gosier  de  ce  roi.  Il  n'est  pas  plus  ploétique 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Nous*  ea 
avons  encore  trois  autres ,  mais  un  peu  meilleurs 
que  ceuK-là,  et  produits  par  la  douleur  paternelle 
du  Tobbà  lorsqu'il  repartit  de  Syrie  poui^  venir 
venger  sur  Yathrib  le  meurtre  de  son  fils.  Tous  ces 
vers  d'ailleurs  ont  tout  à  fait  la^  couleur-,  le  genre  et 
le  flegme  de  la  plupart  de  ceux'd'Ohhayhhah;  c'est 
une  ressemblance  pbysiognomonique  qu'il  est  bon 
de  signaler. 

Quant  aux  incidents  paiiiculiers  du  siège  de 
Yathrib,  racontés  par  l'auteur  de  rAghâiiiyj.,  ils 
sont  à  très-peu  près  identiques  Â  ceux  qu'otl  lit  dans 
les  àmtres  historiens ,  et  qu'a  dites'  M.-  '<le  Saby v-  SéU- 
lexncnt  aucun  de  ces  historiens  ne  pronôncer-le  nom 
d'Ohhayhhah,  et  ne  mentionile  le  meurtre  Sëé 
Zayd  et  l'épisode  de  Fak-hah:  Dans  mon  îKitâbul^ 
Ickd,  aux  Ansâb,  le  sièges  de  Médine/est  «iudiqué, 
maïs  il  n'y  est  pas  nofï  plus  <fucstion  d'Ohhayhhah. 
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Il  y  est  dit  aimplement  c-rcQuè  ie  Tobbk  somma  les- 
((  Anssâr  de  se  rendre  à  lui.  Us  Lui  répondirent  par 
((deux vers  injurieux,  dont  le  dernier  hémistiohiei 
«estt:  Quel  le  messager  qui  nou^  est  < venu  ^  sdUe 
u  mordre  carunculam  fgmtahm  moins.  >  i7/ûtï  :^  ^eààn 

iiad  fUQS  venîre  jassit  :  ^..JmjLii  ^\  JiiM  iyd^jiy  )jàà^'^ 

«Aboukariba  niarçKà  contre  les  AnssâR  ]Vfàîs.  penV, 
udan^  le  jour,  ils  le  combattaient;  et  lesoû?,  iisïiii 
a  envoyaient  des  vivres.»  «Non,  ait  Âbou-t^àrîHa,, 
«je  n'ai  jamais  vu  d'homtoeâ  plus  gé'oerëUx;  'ils' 
«ûous  combattent  le  jdur, "et  âii  soir*  ib  nous  en- 
«voient  à  souper.  Retournoiiè-nous-eri.  »  «  Et'îis'J 
«  repartu-ent.  » 

* 

VÂghâniyy  rappo(rte^quiÇt  oe  iut  QUiayhhabilm^' 
n^êi]^  qui  faisait  porter  ee^  vivt^s  auxi  psâtégeants^i 

Je  ne  m'étendrai  pas4^vantage  à  ceft  égàrdL  ]Di  .est 
facile,  en  lisant  l'histoure  dX)hhayhhabv)  de  voir  eii 
quoi  diffèrent  les  récits.  — r  Je  reviens  au  complé'^l 
ment  de  Thistoire  de  Tobbà-Açàd-Al^bù-Kotibri ,' 
c'est-^-dire ,  au  placement  des  pnnçes  cjui  «ont  ^gou^ 
verné  après  Uii.Pouïf  ce  quiHBsl  retatif^àl^s  prédé- 
cesseurs, autres  noms  qui  seraient  à  iéat0imii|er/e]t>à 
f^9Ç€>v,  je  le  laisse  pour  iin  autre  temps.  Dû  déplaée^ 
ment  du  Tobbà  Abou-Kàriba,  doit  résulter  un  r&ri 
maniement  et  une  restauration  générale  de  touteiâ 
royauté  hhimyarique.  La'natpre.de  ce  travail  jie 
me  le  permettrait  pas,  supposé  même  que  j'eiisset. 
des  matériaux  nécessaires  pour  aborder  t  cette,  im'^ 
portante  question ,  et  entrer  avec  quelque  liimièrfe 
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dans  les  ténèbres  qui  restent  encore  sur  ces  pre- 
miers âges  yamaniques.  —  Je  serai  aussi  bref  qtie 
possible. 

En  donnant  la  généalogie  d*Abou-Kariba,  j*ai  im- 
plicitement indiqué  quels  sont  ceux  de  ses  suMes- 
seurs,  présumés  jusquà  présent,  qu'il  &ut  trans- 
porter au  nombre  de  ses  antécesseurs.  —  Ce  que 
rhistoire  déclare ,  c'est  que  Tobbà  laissa  en  knou- 
rant  trois  (ils  :  Hhaçan,  Âmr-zou-1-awâd  et  Zéra 
(qu'il  faut  lire  Zorâh)  ou  Zou-nowâs;  et  ce  que 
l'histoire  déclare  encore,  c'est  que  de  ces  trois 
princes,  les  deux  premiers  régnèrent  l'un  apH^ 
l'autre ,  et  que  le  troisième  fut  séparé  du .  r^gne 
d'Âmr  par  celui  de  Zou  Schanâtir.  Cependant  ^ns 
les  derniers  tableaux  généalogiques  donnés,  on  met 
entre  Amr  et  Zoràh ,  un  espace  de  a  3o  ans ,  c*é8l> 
à-dire  qu'on  déshérite  ce  dernier  du  titre  de  fils  de 
TobbÂ.  Au  contraire,  dans  la  fixation  que  j'ai  posée 
pour  l'époque  d'Âbou-Kariba ,  Zou-nowâs  devient 
fils  de  ce  Tobbà  et  son  successeur  médiat,  c'est' 
à-dire  que  la  tradition  donnée  par  Tabary,  et  qiie 
cite  en  entier  M.  de  Sacy  dans  son  mémoûre,  tSe 
trouve  justifiée ,  ramène  l'existence  des  trois  Tobb& 
près  de  l'époque  que  je  lui  assigne,  et  rapprodie 
les  règnes  des  fils  du  dernier  Tobbè ,  des  temps  de 
Gkobad. 

Je  viens  de  vous  dire  les  trois  Tobhà.  Dans  h  hâîe 
généalogique  que  j'ai  dressée,  le  grand  et  le  {letit 
Tobbà  sont  seuls  nommés.  L'autre  est,  selon  IIhi- 
abd-Rabbouh ,  plus  ancien  qu'eux ,  et  est  fils  d*Ai- 
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Rayschi  fils  de  Ckays,  61s  de  Ssayfiyy.  Il  y  a  donc 
entore  ici  une  dontiéé  contraire  à  celle  qui  ikïet  les 
titxis  Tobbà  Tun  après  ïaiitpe  sur  le  trône.  J'admets 
de  {^référence  i'opinîoh  dlbn-abd^Rabbouh  ;  car , 
pour  moi,  jusqu'à  présent,  ii  est  le  plus  complet  et 
le  plus  «avemt  sur  ces  questions^  Je  ne  yeux  pas  re^ 
lever  îd  les  incertitudes  de  l'auteur  du  Kitâb-al- 
DjeUmân^  ni  les  erretrs>  de  teliii  du  Syrât-al^Rà- 
ç&(à,  ni  celles  de -Hamzah,  d* Abou'l'-Fàdà ,  cflOf 
■{Voyez  M.  S.  de  Sacy,  pag.  690  ,  691  ^  etc.;  65a  , 
ftSy,  etc.  mémoire  cité.)  La  liste  généalogique  que 
j'n  construite,  répond  aux  unes  et  aux  autres;  les 
filîatibns  se  trouvent  par  là  délimitées  et  posées;  il 
n*y  af^us  de  Tobbà  dumilieu,  etc. 
.  Arrivons,  mon  cher  professeur,  à  la  succession 
eu  trône  après  la  mort  d'Âçad-abou-KlEffiba.  H  laissa, 
atons-nous  dit,  trois  ffls  en  J)as  âge  et  incapables 
de  régner. 'Alors  Habiyàb,  fils  de  Nassr  le  Lakhmîdç, 
prit  la  royauté,  et  un  an  après  il  envoya  tous  ses 
enfants  à  Hhyrah.  Qudques  années  ensuite  il  nuRir 
rut,  et  lias  Yamanites  donnèrent  le  trône  à  Hfaa- 
çaU)  ïainé  des  fils  de  Tobbà.  Il  y  régna  dnq  ans, 
et  prit  aussi  le  nom  de  Tobbà.  H  fut  tué  piar  son 
frère  Âmr,  qui  ne  conserva  la  royauté  que  très^peu 
de  temps.  Après  lui  Zou-Schanâti|r ,  de  la  famille 
royale,  usurpe  la  couronne.  B  est  s^ssassiné  |)ar 
Zôràh  encore  jeune,  et  qui  est  élu  roi  à  sa  place. 
Des  mains  de  Zoràh ,  Teaipire  de  f  Yaman  passa 
à  celles  des  Éthiopiens^  -^  Pour  tous  ce»  événe- 
ments, et  d'après  ce  qu'indiquent,  em  sep£(  général  » 
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tes  récits  des  auteurs,  je  ne  voi^paà  qû^onpiuaife 
admettre  une  durée  de  plus  de  trente  ans  :  qnatni 
ou  cinq  ans  pour  Rabiyàh  Ibn-Nassr;  doiq  ioui 
pour  Hhaçan,  selon  les  historiens;  deux  ou.tnpifc 
ans  au  plus  pour  Amf;  quinze  ou  seise  ans  pour. 
Zou-Schanâtir  et  Zou-Nowas  ;  puis ,  pour  la  dufée 
de  lempire  des  Éthiopiens  dans  TYaman^  àcnantatl 
douze  ans  :  nous  voilà  à  un  siècle*  Mais  il&ntv^ 
marquer  que  Mahomet  avait  trente  ani:  lorsquelèHrv. 
empire  finit  dans  la  presqu*ile  Arabique.  Dis  ioiÉ; 
nous  venons  en  accord  avec  ce  que  j*avançais'-n> 
commencement  de  cette  lettre,  ou  envivoa  èeiit) 
ans  que  je  place  entre  Tobbà  et  Tépoque.  de  ï3àài\ 
misme,  c  est-à-dire  depuis  la  seconde  moitié. ki^n 
clusivement  de  la  génération  de  Hâschim^  aUj^ 
suppose  que  le  Tobbà  partit  de  la  Mekke,-  juaqn'é» 
Tislamisme  ;  et  si  Ton  voulait  croire  que  Hâscfaiaii; 
Abd  al-Mouttalib  et  Âbd- Allah  ont,  à  eux -trois;; 
vécu  plus  de  la  durée  de  trois  générations  btâfri 
naires  (ce  qui  ne  répugne  en  rien,  car  leicàkmiida 
deux  ou  trois  générations  n'a  plus  un  résultat  auBÛ 
exact  que  quand  on  en  suppute  un  grand  Boihbrejt;^ 
on  aura  un  plus  large  intervalle,  pour  ooUciqilèr^le» 
hommes  et  les  &its  à  ranger  depuis  le  Tobbà  Açàiit 
abou-Kariba ,  jusqu'à  Mahomet.  »    -i  • 

Ainsi,  de  toute  façon,  se  remplit  facilement l-esi- 
pace  qui  me  restait  entre  le  prophète  et  :1e  tpedï 
Tobbà.  Je  reste  dès  lors  conforme  aux  récits  BSthiat^ 
et ,  de  partout ,  se  trouve  légitimée  la  place  de  ;QB 
Tobbà  à  l'époque  de  Hâschim.  De  plus  ,'la  filiatioUM 
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le  nom  et  Fépoque  des  trois  principaux  Tobbà  de 
rYaman  sont  déterminés. 

Cette  lettre  est  beaucoup  plus  longue  que  je  'né 
le  voulais  d abord,  mon  cher  professeur;  mais  en 
raatchant,  Tespace  ne  diminuait  pas  devant  moi.  J'ai 
eu,  en  commençant,  illusion  d'optique,  comme 
j'en  vois  dans  le  désert ,  surtout  entre  les  monts  de 
sable;  on  croit  n'être  qu'à  cent  pas  d'un  point  dont 
on  est  éloigné  de  plus  d'un  quart  d'heure. 

Agréçz,  mon  cher  professeur,  toute  ma  recon- 
naissance. 

Pearon. 

■  •  1  •  '      ' 

(  La  suite  à  an  prochain  cahier.  )  >    . 


'"     I 
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Examen  critique  de  Touvrage  intitulé  :  Die  altpersiscKen 
KeiUnschriften  von  Persepolis,  etc.  von  D'  Chri  Lasséti. 

{  Suite.  )  . 

Ici  viennent  se  placer  les  Cappadociens  ^  Attendu 
dans  cette  partie  du  catalogue,  leur  nom  serait  facile 
à  reconnaître ,  s'il  ne  se  présentait  sous  ime  {orpcie 

y  J'insiste  ici  encore  sut  Tethnique  qui  me  parait  mieux  repré- 
senter la  forme  du  mot  original  que  la  n^  de  la  contrée;  '. 

VI.  25 
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insolite  et  archaïque,  probablement  originale r  qui 
doit  exciter  moins  encore  notre  étonnement  que 
notre  désir  de  rechercher  son  origine  et  sa  signifi- 
cation.  Je  ne  doute  pas  que  la  science  philologique 
ne  parvienne  un  jour  à  trouver  la  raison  de  cette 
forme  dans  son  étymologic,  et  ne  su£Qse  par  sa 
seule  autorité  à  la  légitimer  et  à  la  faire  recevoir 
entre  les  plus  anciens  ethnicpes  ;  mais  déjà  la 
présence  du  mot  sur  ce  marbre  est  une  preuve 
d*authenticité  à  laquelle  rien  ne  peut  ajouter*^.  Si» 
dans  Tattente  indéfînie  des  secours  philologiques 
nécessaires  pour  traiter  une  question  aussi  difficile, 
secours  dont  quelques-uns,  sans  doute,  doivent 
nous  manquer  toujours,  nous  ne  pouvons  espérer 
d'entrer  présentement  dans  cette  recherche  avec 
quelque  succès,  déjà  cependant  nous  pouvons  ob- 
server que  le  nom  de  Gappadoce  résuite  évidem- 
ment d'une  assimilation  euphonique  des  d^ux  iet« 
très  f  et  p  de  la  forme  originale  k*Ç)"A"iiA*,  et  de  plus 
que  la  première  partie  de  ce  nom  se  reprodrat 
dans  celui  de  Karotovia,  nom  d'une  des  provinçe^.de 
la  Gappadoce,  qui  me  semble  formé  de  ce  thème 
et  du  suffixe  arménien  ouni;  quant  k  la  signification 
du  thème,  je  n'ose  former  aucune  conjecture *•  Je 
crois  que  le  nom  de  Gappadoce  appartient  ai  iine 

^  Si  Wahl  eût  connu  cette  forme  originale  du  nom  de  U  G^|i^- 
doce,  il  eût  sans  doute  évité  de  ft*épuiser  en  conjectures  mriliBnrBmei 
sur  Tétymologie  de  ce  -nom  géographique.  (  Vorder  und  MiHiltÏMn» 

p.  2^^.) 

*■  J  ose  -à  peine  indiquer  1  analogie  de  sbns  qui  ecdUB  eatfe  Idnot 
rappadocien  et  le  mot  sanscrit  luSIa,  rocher. 
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haute  antiquité,  et  qu'il  n'était  pas  originairement 
celui  d'une  faible  rivière ,  mais  bien  que  la  rivière 
a  reçu  son  nom  du  sol  queDe  traversait.  D  est  te- 
iharquable  qu'Hérodote,  qui  seniible  préférer  les 
noms  archaïques  dans  son  énumération  des  satra- 
pies ,  désigne  les  Cappadociens  sous  le  noni  de  2t/po* , 
qtii  se  trouve  placé  à  côté  de  celui  des  Maryaïidî- 
ttietis  ;  ce  qui  sert  peut-être  à  obscurcir  plus  encore 
la  véritable  valeur  ethnographique  de  ce  nom.  Stra- 
bon,  originaire  dexes  contrées,  ra^ppelle  la  déno- 
mination employé^ar  le  célèbre  historien ,  et  sans 
rechercher  les  causes  qui  l'ont  misé  en  usage ,  •  y 
ajoute  une  épithète  distinctivequi  siembl^confimler 
la  notion  générale;  il  nomme  les  Cappadociens  Aeu- 
kSavpot  ou  Syriens  blancs  }.  Désireux  de  savoir  si 
quelque  trace  d'une  dénomination  semblable,  dont 
Hérodote  semble  attribuer  exclusivement  l'usage 
aux  Grecs,  s'était  conservée  dans  qitelqu'autre  des 
anciens  monuments  de  l'histoire,  je  me  suis  livré  à 
de$  redberches  étendues  et  diverses  que  je  croîs 
n'avoir  pas  été  sans  succès,. mais  aux  résultats  dei^ 
quelles  je  n  oseraiis  accorder  qu'une  faible  dbii* 
fiance ,  s'ils  n'obtenaient  d'abord  celle  jdes  savants 
auxquels  je  Içs  soumets. 

Les  limites  de  l'Arménie  et  de  la  Gappadoce, 
bien  quelles  semblent  naturellement  tracées  par 
l'Euphrate,  ont  toujours  été  vagues,  et  on  peut 
observer  que  le  plus  grand  dissentiment  existje  entré 

^  Pline  confirme  ce  témoignage  on  le  copie  :  antea  Leacosyri  dicti  » 
dit-il  en  pariant  des  Cappadociens,  JFfûf.  Nid,  1.  VT,  m, 

25. 
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les  récits  des  historiens  et  les  systèmes  des  géogra- 
phes, les  premiers  rapportant,  d'après  des  témoi- 
gnages à  peu  près  concordants,  des  faits  actueb, 
sans  sinquiéter  souvent  de  leur  connexion  avec 
ceux  qui  les  ont  précédés  dans  le  temps;  les  autres 
comparant  des  documents  de  plusieurs  âges  diffé» 
rents  et  essayant  quelquefois  de  les  concilier  au 
moyen  de  concessions  réciproques.  Cette  variation 
n^est  nulle  part  plus  sensible  que  dans  Tattribution 
de  la  Sophène.  Cette  contrée  est  désignée  dans  la 
géograpliie  de  Ptolémée  commV faisant  partie  de  la 
grande  Arménie  ^  ;  sa  position  est  indiquée  avec  asseï 
de  précision  à  Tendroit  où  le  cours  de  rEuphr^te 
commence  à  s*écarter  de  sa  ligne  et  à  fléchir  vers 
rOccident  :  irpbs  aùrf}  Tji  êxrpoirp  rou  lioraym,  Stra- 
bon,  qui  devait  être  pour  ces  contrées  mieux  in- 
formé que  les  autres  géographes,  indique,  autant 
qu*il  nous  est  permis  d*en  juger ,  avec  une  grande 
exactitude  l'étendue  et  les  limites  de  cette  contrée 
qu'il  réunit  aux  provinces  de  la  grande  Arménie. 
Elle  est,  suivant  lui,  située  dans  une  large  vallée 
formée  par  TAntitaurus  et  le  Taurus  qui  la  sépare 
de  la  Mésopotamie  supérieure;  la. capitale  de  la 
contrée  est  Carcathiocerta^.  On  retrouve  dans  VUne 

^  (Test  à  tort  que  WaU  compare  la  division  politique  en  grande 
et  petite  Arménie,  avecVantique  division  naturelle  de  cette  contrée 
en  prem&re  et  seconde  ou  septentrionde  et  méridionale,  dont  llojie 
'de  Ghorène  fait  mention  dans  son  histoire. 

*  Bflur/Xeioy  Se  rrif  1^9^v9fç  KapKoiOiéxepTa.  D^Ânvîlle  était  per- 
suadé que  Carcathiocerta  n'était  pas  autre  que  Amida,  anjoudlini 
«X^i^Ljî,  et  ici  encore  on  eût  suivi  avec  confiance  son  autorité; 
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les  éléments  d'une  description  semblable;  Bdais  il 
paraît  n'en  avoir  pas  compris  la  disposition.  Par 
une.  de  ces  contradictions  qui  lui  sont  si  familières , 
le  géographe  latin,  qui  n'ignorait  sans  doute  pas 
(fie  CarcaHiiocerta  était  ia  'principale  Tille  de  la 
Sophène,  la  place  dans  ia  grande  Afménie,  près 
du  Tigre,  ce  qui  semble  naturellement  engager 
l'auteur  à  marquer  la  place  de  la  contrée  dËtns'  les 
mêmes  régions.  Mais. dans  tous  les  autres  passages 
qui  concernent  la  Sophène,  Pline  ia  détache  com- 
j^étement  de  l'Arménie,  parûcidièrement  dans  xùè 
teinte  remarquable  par  sa  précision ,  où  il  l'isole^  Centre 
les- montagnes  ^»  Deux  ai;icienà  auteûr^iîCyiftiiié  de 
Pharsale  et  Medios  deLârissey  sembieût'ia  répré^ 
senter  côinmei  une  contnée  ^étrangère  "à  i'Arméme; 
ils  lui  donnent  même,  dans  une.  haute  antiquité , 

mais  raccord  constant  des  auteurs  arméniens  à  présenter  lé  nom 
d!Amida  comme  ayant  succédé  à  celui  de  Tigranocerte ,  nous  oUige 
de  chercher  un  autre  emplacement  pour  la  capitale  de  la  Sophène. 
J^  conjecture  avec  une  grande  réserve  qUe  nousie  trouvons  dans' la 
ville  de  Hemhifo,  ou  le  château  dn  rocher,  espèce  de  Paita,  égaie^ 
ment  situ,ée  sur  le  Schat  el-Arab  on  le  Ti^e  ;  ceoi^i.me  .contui^aç 
dans  cette  opinion,  c'est  que  la  première  syllahe  de  Carcaihioceria 
semble  présenter  dans .  le  mot  ^utp  la  traduction  arménienne  du 
syrienJE^o ..pierre,  rocher,  et  quH  n«  serait  pent^trej^as  iinpdë^ible 
de  compléter  cette  traduction,  bien  que  tous  mes  efforts  nriKeni  pu 
y  réussir.  Peut-être  encore  le  mdt  synaque  karkapk  ou  harhàpkta, 
montagne,  représentei'ait-^  ji^vec  vérité  la, première ^partieidd  Garcà- 
thiocerta?  La  position  convient  généralement,  mais  je  ne  présente 
néanmoins  ma  conjecturé,  je.le  répète  j  quavec  une  eoLtrème  réserve. 

*  Claudunt  eam  (Ârmeniam)  ab  oriente  montes  ,^sed  nonstatim 
Ceraunii ,  nec  \diabene  regio.  Quod  interést  spatii  Sojûieni  te- 
ncnt,  etc.  llist.  Nat.  1.  Vf,  x.      •        '^'  '  ^' 
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pour  pays  tributaire,  une  province  arménienne,  TAci- 
lisène.  L'I^torien  Dion ,  qui ,  ainsi  que  Procope ,  écrit 
Sophanène  pour  Sophène,  considère  cette  contrée 
comme  indépendante  de  T Arménie  qu  elle  limite^.  B 
y  a  enfin  une  dernière  attribution  de  la  Sophène 
moins  attendue  que  les  précédentes,  celle-là  encore 
de  Pline ,  que  je  réserve  de  produire  dans  la  discus-^ 
sion.  Aucun  passage  de  Strabon  n  autorise  d'aiileun  ^ 
comme  la  cru  Wahl \  et  comme  on  la  répété  après 
lui,  ridentification  de  la  Sophène  avec  la  Gataome,' 
la  plus  méridionale  des  provinces  delà  Cappadooe: 
cest  là  une  notion  qui  n*est  que  mal  exposée- et  qid 
doit  s*expliquer  par  le  rapprochement  des  texte&ç 
les  deux  termes  ont  été  à  diverses  époques  des  synp^ 
nymes  géographiques ,  ïun  cependant  plus  compcé" 
hensif  que  lautre.  !      - 

Je  crois  utile  de  fixer  d*abord  la  position  de  la 
Gataonie.  Dans  un  de  ces  passages  où  Pline  aime 
à  faire  briller  sa  concision  dans  le  choc  des  nqras 
propres ,  il  assigne  im  ou  plusieurs  des  cantons  de 
la  Cappadoce  comme  firontières  de  fune'des  ifom« 
breuses  contrées  qui  y  confinent,  et  dans  cette  dé- 

■  * 

^  ■--■■■ 

'  Voici  le  teze  de  Dion  :  Sa^oirifviy  Jidtpa  rcit  Àpfitvioiê  Wfiàaûfifi 
(l.  XXXVI). 

*  On  a  peine  à  concevoir  par  quelle  singulière  préoccdpafioa 
Wahl  avait  cru  découvrit,  après  une  lecture  inattentîve  de  Stntbori, 
que  la  Sophène  et  TAcilisène  étaient  deux  noms  différents  de  la  méOM 
province,  et  que  la  Gataonie  couvrait  d'une  synonymie  étemtn 
ces  deux  contrées  qu  elle  semblait  absorber.  H  n  y  a  aocone  tnce 
d'erreurs  semblables  dans  Strabon ,  mais  il  est  facile  de  reooniialm 
les  textes  qu'a  rapprochés  Wahl  pour  en  tirer  les  siennes. 
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lunitation  il  oppose  la  Gataome  à  la  CommagèneS 
ce  qui  est: exact  r.  aussi  ant-on  p^e^  concevoir  que 
le  mêfâe  auteiir  se  mette  ptiis  loin  en  contradictiosi 
aree  lui-même  et  avec  •  ia  venté  ttk  déplaçant .  la 
Gommagëne  pour  là  rejetc^rà  gauche  des  frontières 
de  la  Gappadoce,  et  en  laisant  descendre  la  C»ta)^ 
onie  jusqu'à  la  Cyrrhestique,  di^la  Sydei^^  œ  qui 
suppose  ;0^  un  ancien  état:  dte  db^^s  dû- lêrGataft*' 
niens  auraient  étendu  leur  domiliation  siùr  im  CMob- 
magène,  ou  bien  simplement  une  onïission  de  «eette 
contrée  dont  Taûteiu*  parait  tenir  peu  de  compte  : 
on  peut  toujours  induire  de^ee'tfexte  quela  Cîataônâe 
oipfinait  à  ia  Commagëfie»  Nous  savons  d'ailleurs, 
parle  témoignage  de  Stràbon ,  q«ié  tes  liantes  de  la 
Ciataonie  ont  été,  i  une  certaine  iépoque^:  portées 
très-avant  à  Torient  |»r  dès.  eircojfistanceisl  ï^i  :noui$ 
restent  inconnues;  cariiez  chefs  annéniei^  i^ijrt^^s 
etr  Zariàdres  lui  erdey^ht^entii'Aeâisèneret  la  conâ*ée 
^ni'^'itend  ati-dessous  nde;  f  Aiitttaurvisv  >  c'as^-diiie 
le  Scqphèttc.?.,  La  Gatàoiiie:  donnait  peut-éice  ak>rs 

•       1  ■  •1^  /     .  >  i.  •  .      -■         r  •  .  «1 

•      '  '      '       «  f  '       .  i .'    ; .    s  '  •  .  I      .  i,  •  •  *  M   •     J!  l .  '  •  I  ;  ;  *.  »  •  t 

^  j  ^  Caj^fjjojiîi»  par»  pretept^  Ajc^^m,  ^çri ,  MettUf«^^vpojJjq*j^ 
Çpmmagen«  Calaoiiia,  etc!  (L.  VÏ,  III.)  ,  .     ^' . 

'  *  '  LongîssîîiiB  iiaîc  ponticaruin  xïitiftiitiii^'intrûfrsinr  teèiedfci3,- îoiia- 
fcm  Ânnentam  mGrjorâo(|uç:#iCiiMi|iMgêocniaBVO;8i^ 
iU.,.  et  usque  ad  Cyrrliesticam  ejusregioQem^  parte  sua»  quae  vocatur 

»  C'est  là  ûn^^p^  j)aLfMi^s,4gi^j%9^^jfi^  ^ii^ji^èremenl  .al^ 
vdci  cel  ui .«^i,  lui  ;a  suggéré;  4W  9iJp^^^^]»P  Xiàsif^JM:.  de  la.  Sppbène 
^4^  rAflUI»èp«i.  Peux:  lMst€urieo^^<îyi«ijb^)^  PJ^^ale  ^  Me4îoi!  de 
Larisse,  qui  avaient  suiyii'expéditipii  4^f}(fii4fi^».if4p.fi^^i^^<{ue 
quelques-uns  des  compagnons  d'Armenua])e  (btèff3iH.4aiis  K^)isène 
qui  avait  été  jusque-là  souimie  ^la&Pi^lràper^i^  viT^.  fSis  ^^npfit 
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son  nom  à  ces  pays  tributaires,  comme  dans  if an-*^ 
très  temps  la  Sophèkie  étendit  son  nom  a?ec  sa 
domination  au  delà  defEuphrate,  n^ay^ant  ««midi 
d*autres  frontières  que  celles  de  la  Gataonie,  mai» 
tcmjours  distincte  de  la  province  cappadocisnmt 
6*«st  dans  le  sens  de  cette  grande  extension,  (fàt 
'Piine\  définissant  la  position  de  la  Sophèoie,  ia^lie 
d'Ub  coté  à  la  grande  Arménie,  sur  la  ligne  qm^:fiBl 
face  k  la  Conmiagène ,  et  de  l'autre  à  TAdiabèBe  «h 
commence  TAssyrie  ^  Une  importante*  notion  ^eft 
encore  celle  que  nous  devons  à  Strabon  -  sur  f  état 
politique  de  la  Sophène  avant  la  dominatioB  <  fo* 
maine;  il  nous- la- «représente  soumisie^  i  r«qù»ilé 
dun  dynaste,  tantôt  alliée  awx  autres- 'éltts  akifëi- 
niens,  tantôt  détachée- de  ses  slUaneès v  '  dâds^'ibaà 
les  cas  politiquement  indépendante^.  Quamt  aanblà 
onginsd  de  la  Sophène,  les  auteurs  arménieiisiriMl 
le  présentent  sous  hilorme\yitwtfif,  DzofhKCe.ikÂu 
doit  être  anden ,  il  doit  avoir  été  mâle  à  dij  'graîi4* 
événements  dans  Taiitiquité;  touchant  va) ctapaf'' de 
frontières  à  la  fois ,  la  Sophène  doit  avoir  été  par^ 
tagée  entre  des  îtitérSts  divers;  les  guen*élr''doiV'ent 
lavoir  assaillie  de  toutes  parts.  H  faut. cit>ire  jç[^^^ 
s*y  est  heureusement  signalée ,  puisc|iie  led  {dus  aïK 

'  !       ,    il,      .  .-.*!.      ).;...  ■    si 

vpàrepo»  o^aav  (1.  XI) .  Cette  phrasene  peat  ngnifiër  cpiélaSppMhè 
et  i^Acilisène  lassent  à  cette- ^KX|ue' une  ddèDiië  coiAré^.  '>'  '^  ^  ■    * 

^  Voici  cet  important  pasààgè  "i  '&' Anneôi»  iSk9i]ûÀ ,  «■  ftôiitfar  pikM^, 
qu»  vergit  in  Gommagenetti  Sopbene  (  vt  dslimlii^)  ^polMrï  fe^èè 
Adiabene  Assyriomm  initinm.  »  ( L.  VI ,  xn.)        ^        '"  ' ■       '  n ■  J 

»  Sirab.Grk^rapli.V.liJl.  -  i'*  ; 

^  Géographie  dm  Pseada-Mcyse  4e  Ckovrène,  Ad:  S.  Martin. 
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ciens  témoignages  que  nous  puissions  recueillir  des 
auteurs  grecs  sur  cette  contrée ,  nous  la  montrent 
déjà  puissante  et  nous  la  font  connaître  sous  un 
nom  et  dans  une  position  qu'elle  a  ^utlés  j^ndant 
j[ilusieurs  siècles.  Ce  nom  n*est  pas- resté  obscur 
dans  la  haute  antiquité,  on  doit  en  retrouver  des 
traces  dans  Thistoire.  Je  n*hésite  pas  à  la  rappro* 
cher  du  Nt:iiï  Tsoba  de  récriture  auquel  la  critique 
biblique  n  a  pas  su  jusqu'à  ce  moment  assigner  une 
position  certaine  ;  la  moins  invraisemblable  des 
conjectures  exégétiques  est  celle  de  Michaèlis, 
fondée  sur  lautorité  des  interprètes  syriens,  qui 
signsdent  Tsoba  dans  Nisibe^.;  une  vaine  analogie  <ide 
forme  aie  saurait  néanmoins  donner  aiUoitité  à  cette 
opinion.  Mais  %ntre  Ihoph  -  et;  Jsoha^.  i'aoadogie^  >ï^st 
complète;  si  cette  analogie  nejsuflit  pas>  la  oomve- 
iiMice  générale  des  position» ,  vérifiée  par  lacoinpa* 
mson  des  textes,  prouvera  avec  évidence  fidentité 
des  deux  contrées  :  mais  Tsoba p  observè-t-on,  n*est 
qu'une  division  de  la  vaste  contrée  d^Aram ,  dont;  le 
nom  domine  le  sien ,  Miiï  d'^k  ;.qusuid  la  Sophène 
a*t-eUe fait  partie  de  la  Syrie?  où  le  n/om  dq  la* So- 
phène se  lit-il  réuni  à  celui  de  .cette  eontpée?  Que 
ce.  ne  soit  pas  une  .objection>  U  exista  iun  texte 
unicpie,  inconnu  comme  is^  était  iiiédit,  conQi9, 
car  il  est  de  Pline;  qui  n'a  pas  appelé  Tattention 
des  critiques  profanes,  qui,^:  échappé  à  .toutes  les 
recherches'  des  exégètes  bibliques ,.  un  texte  qui ,  s'il 
avait  été  bien  appliqué,  eut  pu  prévenir,  il  y  a  déjà 

*   Commcntationes ,  i.  1 1  fi.  b"]  9t[q. 
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trois  siècles,  toutes  les  conjectures  vaines,  tdutei 
les  recherches  mal  dirigées ,  toutes  les  pertes  dTëru- 
dition  Élites  sur  ce  point,  et  déterminer  funfe  dès 
positions  les  plus  importantes  de  fÂsie  aDtérièiu[B, 
puisqu^autour  de  Tsoba  se  groupent  un  grufed 
nombre  d*autres  noms  géographiques  qui  en  dépof- 
dent.  Le  texte  a  trop  de  valeur  pour  que  je  ne  le  cîte 
pas  en  entier  :  «  Juxta  Syria  littus  occupât,  quondstn 
«  terrarum  maxima  et  pluribus  distincta  nominibus. 
«Namque  Palœstina  vocabatur,  qua  contingit  An* 
«  bas ,  et  Judaea  et  €œle ,  dein  Phoenicœ  ;  et  qm' 
«recedit  intus  Damascena  :  ac  magis  etiani  *  Qiim 
«  méridiana  Babylonia  :  et  eadem  Mesopotamia  iè» 
«ter  Euphrdten  et  Tigrin  :  qaaqae  iransà^ToamM^ 
<c  Sophenm  :  citra  vero  etiam  GomnAgéne  :  etîidivi 
«  Armeniam ,  Adiabene  Assyria  ante  dicta  et  ubt 
«Giliciam  attingit,  Antiocbia^»  Le  témo^gisage 'est 
unique,  mais  l'autorité  n'en  sera  révoquée  par  péri- 
sonne.  La  Sjrie  Sophène  est  la  traduction  absolùmâtt  ' 
exacte  de  toiV  o^k  ;  elle  est  la  confirmation  'inat^ 
tendue  de  la  mention  des  2c/poi ,  dans  Hérodote-,'^ 
de  celle  des  Kevx6<7Vpoi,  dans  Strabon^;  et  il  faut  ^A^ 
server  que  les  Syriens  méridionaux  comprenaient,, 
sous  le  nom  de  la  pi^emière  contrée,  située  au  delà 
du  Taurùs,  les  contrées  plus  septentrionales  j|ai 

»  Htst  Nat  L  V,  XIII.  '  ' 

*  n  ne  faut  pas  ivéaiunoins  se  persuader  qne  tout  se  tradviëe 
plétement  dans  ce  rapprochement,  et  que  la  significa^km  âiÂ 
Tsoba  se  retrouve  nécessairement  dans  celle  de  X&méavp^i  :  nom 
ignorons  d'ailleurs  ce  que  signifie  proprement  Dzopk  dans  1  andeniie 
langue  de  TArménie. 
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leur  étaient  moins  connues^  mais  auxquelles  iis 
étendaient  également  le  nom  de^Syrie  *  ce  qui  ijous 
fait  presque  atteindre  les  limites  de  la  Syrie  d'Héro- 
dote. Je  remarque ,  dans^  un  livre  dune  autorité 
setîon^aire,  il  est  vrai,  les  Chroniques  (L  I,  ch.  xix, 
V.  .6) ,  le  nom  de  Syrien  ^  appliqué  à  un  peuple  qpe 
les  Uvrés  de  Samuel  nomment  simplement  gens  de 
Maghakah  ;  je  reviendrai  bientôt  sur  ce  nom.  Je 
rassemble  d'abord  dans  le  meilleur  ordre  possible 
les' rares  notions  qu'on  peut  recueillir  de  rÉcriture 
sur  la  position  et  sur  quelques  fsûts  de  l'histoire  du 
royaume  de  Tsoha.  C'est  enccwre  au  livre  des  Chro- 
niques, à  cet  utile  commentaire  d^autres  livres-plus 
respectés ,  que  j'emprunterai  des  indications  d'ail- 
leurs peu  satisfaisantes  sur  le  premier  point;  Tioia  y 
est  désigné  dans  la  proximité  de  Hamat  ntvsn  miï^; 
il  faut  avouer  que  la  valeur,  du  n  paragogique  a  ici 
une  singulière  étendue:  ce  qui  est  remarquable, 
c'est  qu'on  trouve  dans  le  même  livre  des  Crcmiqùes 
un  passage)  semblable  dont  les  termes  sont  renver- 
sés :  mai^  non ,  Hamat ,  dans  iâ  proiuroité  de  Tsoba  ^  i 
rieik  n'indique  d'ailleurs  si  c'est  au  nord  on  au  midi 
dé  cette  contrée  qu'il  faut  chercher  notré  royaume; 
niais  le  rapprochement  d'autres  passàge&'Ue  laisse 
aucun  doiite  sur  ce  sujet.  Les  textes  qui  EËeparais*- 
sent  désigner  le  plus  0ettemeht  la  position  de  ÏA- 

»  Voiti  le  texte:  : ,— î3yD  O^S  |D1  D^nj  0*^K  |D  le  nom  de 
Tsoha  suit  immédiatement  san^  être  accompagné  du  nom  dilram. 
*  I  Chronic.  xviii,  3.  ...    .,  ,  > 

'  II  Chrome,  viii,  3. 
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ram  Tsoba,  sont  certainement  deux  passages  de  la 
version  vuigate  de  Thistoire  de  Judith  ;  car  je  ne 
pense  pas  qu'on  hésite  à  reconnaître  Tsoba  dans  lé 
Sobal  de  la  Vuigate.  C'est  ici  le  concours  des  autres 
noms  qui  place  celui  de  Tsoba;  Tordre  dans  leqori 
se  suivent  les  diverses  contrées  citées  sknuliané- 
ment  est  r^udier  et  indique  implicitement  ia  pod" 
tion  de  Tsoba.  Voici  -le  premier  passage  :  a  Tunt 
((  miserunt  legatos  suos    universarum  urbium  ac 
« provinciariim  reges  ac  principes,  Syrise  scilicet 
«  Mesopotamiae ,  et  Syriae  Sobal,  et  Libyas  atque  Ci* 
uliciœ,  etc.  ^))  Le  second  passage  est  ainsi  conçu  î 
«  Pertransiens    autem    Syriam    Sohsl   et    omûeiD 
u  Âpameam ,  omnemque  Mesopotamiam ,  ^Tenit.  àd 
uldumœos,  etc.  ^;»  ce  tlemier  texte  surtout. eai 
explicite.  Les  dynastes  de  ces  deux  contrées 'entre- 
tenaient des  guerres  continuelles,  ce  qui  supposé 
que  lun  des  deux  et,  avec  toute  vraisemblance 
celui  de  Tsoba  y  étendait  sa  domination  surleseop- 
trées  intermédiaires  qui  le  séparaient  de  son  ennemi; 
Les  livres   de  Samuel  et  ceux  des  OironùfOêSi  ne 
s  accordent  pas  sur  les  noms  des  principales  villes 
de  Tsoba;  les  premiers  font  mention  de  JSeAdft 
niDâ,  et   de  Berotai  ^n^i  ^;  les  seconds  ne  paiieiit 
que  de  Thibekhat  nnio,  et  de  Cba/i  p3  *.  Jç  crob 
reconnaître  dans  Berotai  B^^poia  ou  Bep^i;  de  la  Gyr- 

^  Judith^  ch,  ui,  1.  ■     '  - 

*  JadiAy  ch.  m,  i4. 
'  II  Samuel,  viii,  8. 

*  X  Chronic.  xviii,  8. 


OCTOBRE  1838.  5d7 

rhestique,  la  moderne  Haleb;  elle  était  isans  doute 
connue  sous  ces  deux  noms,  comme  la  Beryte  de 
Phénicie  qu'Eusèbe  nomme  Berœa  dans  sa  chro- 
nique; on  peut  conclure  de  ce  rapprochement  que 
la  Sophène  avait  déjà  conquis  la  Gomihagène  et  la 
Cyrrhestique.  Thihékhat  pairaît  être  une  variante 
fautive  pour  Béihahh.  Koun  m'est  tout  à  fait  in- 
connu, à  moins  que  ce  ne  ^oit  un  synonyme  de 
Berotai.  Les  textes  de  TÉcriture  permettent  tfestimer 
quelles  étaient  les  richesses  et  la  puissance  de  la 
Sophène  ;  les  masses  d'or  et  d'airain  qui  futent  en- 
levées de  ses  villes  par  David  et  consacras  par 
Salomon,  devinrent,  peu  de  temps  après,  la  proie 
de  Schechank,  roi  d'Egypte.  La  cause  de  la  première 
guerre  des  Juifs  contre  Tsoba  n'est  pas  explicitement 
exposée  ;  on  ne  sait  pas  quel  était  l'intérêt  des  en- 
fants d'Israël  à  empêcher  le  roi  de  Tsoha  .de  porter 
les  limites  de  sa  contrée  jusqu'à  i'Euphrate  ^;  On 
ignore  également  quel  intérêt  engageait  les  Syriens 
de  Damas  à  venir  au^cours  de  ceux  de  la  Sophène^; 
on  pourrait  du  moins  conjecturer  avec  vraisfem- 
blance  que  les  nombreux  envahissements  et  lés 
attaques  incessantes  du  roi  de  la  Sophène  contre  te 
roi  de  Hamat  inquiétaient  les  dynastes  deâ  aiUti^eB 
parties  de  la  Syrie  ocoidentale ,  celui  de  Damas  ex- 
cepté, qui  était  sans  doute  lié  par  des  intérêts  con- 
venus au  projet  de  conquête  de  Hamat.  Ces  dynastes 
invitèrent  vraisemblablement  le  roi  d'Israël  à  se 

^  II  Samuel,  viii,  3. 

*  II  Samuel,  viii,  5.  ' 
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joindre  à  eux  pour  contenir,  dans  les  limites  de 
TEuphratc,  cette  ambition  menaçante  :  le  succès  de 
lexpédition  de  David  est  connu.  Ainsi  s  expliquerait 
mieux  encore  Tempressement  que  mit  le  roi  deHa- 
mat  à  envoyer  son  fils  féliciter  David  de  sa  victoire 
et  lui  offrir  des  vases  d'or  et  d'ai^ent.  On  voit  dans 
la  seconde  guerre  le  puissant  royaume  dé  la  So- 
phène  fournir  à  la  race  d'Âmmon  des  troupes  auxi- 
liaires à  prix  d argent;  mais  les  défaites  successiyes 
qu'éprouvèrent  ses  armées  affaiblirent  bientôt  son 
autorité  et  détachèrent  un  grand  nombre  de  peuples 
de  son  alliance;  tel  est  le  récit  biblique  ^  Plus. tard 
un  des  serviteurs  du  roi  de  Tsoba^se  détacha  de  hd, 
forma  un  parti,  s'empara  de  Damas,  et  prit  le  titre 
de  roi;  Rezôn  fut  le  chef  de  cette  dynastie  syrienne 
de  Damas,  sophénienne d'origine ,  qui  fit  auroyainite 
de  Juda  une  guerre  continuelle  et  désastreuse,  et 
que  Ti^atpileser  éteignit  dans  la  personne  du  roi 
Radzin  qui  avait  porté  ses  armes  jusqu'à  l'Arabie 
Nabatéenne  et  sur  les  bords  du  golfe  d'Élath?.  Bnè 
me  reste  plus  qu'à  rechercher  la  synonymie  des  noms 
des  états  sdliés  à  celui  de  Tsoba.  Je  me  parierai  pai 
ici  de  YAram  bet  rehoh ,  parce  que  je  me  propose  de 
discuter  ailleurs  sa  position  ou  plutôt  son .  identité 
avec  un  autre  nom  géographique.  ThÔb  ne  me  Irap- 
pelle  aucun  nom  qu'on  puisse  en  rapprocher*  Biais 
quant  à  Afa^/ut^aJi,  j'hésite  à  peine  à  y  reconnaître  la 
ville  de  Mazaca  de  Gappadoce ,  à  laquelle  lès  Armé- 

^  II  Samuel,  x ,  1 9. 

'  X  Eeg,  XI,  23  sqq.;  II,  xvi,  9. 
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inen&  accordent  une  haute  antiquité*  Les  seules 
lettres  qui  diffèrent  dans  ces  deux. noms,  sont  per^ 
mutables  de  leur  nature^  et  ont  pu  représenter  des 
nuance£(.;  de  prononciation  dans  des  idiomes  diffé-- 
reBts;  laoalogie  des  termes  est  encore^ plus  évi- 
dente quand  on  substitue  à  la  transcription  grecque 
Ija  focme  originale  Xy^iMMJ-âiig  M<yakh,  Vh  exemple 
«bsoliunent  semblable  suffirait  pour  dissiper  les  der^ 
niers  doutes  sur  fidenlité  des  deux  noms  ;  l'exemple 
est  connu  et  a  été  plus  d'une  fois  cité  :  il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  dans  Tancienne  €t^ 
célèbre  contrée  de  Sinnaar  "^W^  la  r^on  de  5mi- 
Jura  des  auteurs  classiques  et  le  pays  de  Sinijar  des 
Arabes;  or  ces  diverses  permutations  scfat  exacte^ 
mept  Mentiquës  à  celles  qui  s'observent  çntre  Ma- 
jakh  et  ^on  antique  forme  hébraïque.  :  . 

)  Mes  repherches  ne  pénétilènt  pas  plus  avant,  et 
peut-être  ont-elles  déjà  été  poussées  trop  loin;  mais 
si  cette  longue  digression  à  dépassé  les  limites  qui 
sont  ordinairenient  accordées  à  ces  discussidss  oc- 
casionnelles, ce  sera  ;;peutrêtre  mon  Qxcuse  d'en 
avbix:  profité  pour  résotfdiie  unie  question  géogra- 
phique qui  n'était  pas  sans  difficultés,  et^qui  par  cela 
méine  devait  être  traitée  dans  toute  ^soi^  étendue 
pimi'  avoir  tout  son  intérêt.  Je  ne  regretterai  donc 
pas  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré,  si  ces  re- 
chefèhes  peuvent  obtenir  raplprobatipn  des  savants 
que  leurs  études  spéciales  appeljerit  à  les  juger. 

.En  revenant  à  l'examen  de  l'analyse  de  M.  Las- 
sen ,  j'ai  vu  avec  surprise  qu'il  abandchmait  subite- 
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ment  la  ligne  géographique  qu*il  avait  si  keoreuse-' 
ment  suivie  jusqu*à  THalys,  poiu*  se  porter  an  nord 
de  la  Médie  avec  une  hardiesse  qui  me  parait  taà^m 
heureuse.  On  ne  peut  nier  que  le  nom  de  Scfrmpif; 
ou  pluiot^SdaneapeÇy  ne  présente  une  ressemblance 
remarquable  avec  le  nom  de  Çp^ri^  qui  se  lit  dana 
Toriginal;  le  défaut  du  i  final  s'excuserait  aisémmt; 
mais  il  ne  peut  s'agir  ici  de  la  dix-huitième  aatrapiè 
d'Hérodote^  :  une  semblable   décision  sera  'aama 
doute  considérée  comme  téméraire,  quand  cdoi 
qui  la  porte  n'a  pas  un  seul  nom  classique  à  substH 
tuer  à  ceux  qu'il  déplace;  je  n'y  persiste  pas  moiaii' 
Je  /énonce  d'ailleurs  à  faire  aucun  usage  du  texte 
unique  qui  présente  le  nom  de  TifiO,  parce  Cpiï 
est  trop  incertain,  et  que  je  ne  veux  pas  ajouter  à 
la  confusion  des  interprétations  et  des  commtaiH 
taires.  Le  nom  qui  se  lit  dans  l'inscription  paraîttvdt, 
à  en  juger  par  leur  silence,  avoir  été  inconnu  an^ 
auteurs  grecs,  bien  qu'ils-  ne  Talent  certainement 
pas  ignorée.  Le  souvenir  ne  paraît  pas  s'en  être 
plus   fidèlement   conservé   chez    les   peuple^  '<4e 
l'Orient,  à  qui  le  nom  et  sa  signification  sont^^e^. 
ment  inconnus.  Un  seul  peut-être,  le  moins  litté^ 
raire  de  tous,  a-t-il  retenu  le  nom  antique  en Tadt. 
térant  légèrement;  je  n'ose  rien  affirmer;  les  fidta 

^  Entre  les  noms  d^s  peuples  que  rassemble  ceto  satn^iiA»  |6l 
remarque  celui  diAlaroàiens  ÂXapoà/of;  je  crois  pouvoir  facilement 
restituer  sa  forme  originale  en  «(A^IjiIji^  Hararaodha,  peuple  éàn- 
tenu,  resserré  dans  les  montagnes.  Cétait  sans  doute <ttieiquB Irilm- 
montagnarde  de  Gardnqœs. 
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prouveront  par  eux-mêmes;  je  ne  puis  que  les  ex- 
poser. L'auteur  de  l'Histoire  arménienne  des  Or- 
béiians,  empruntant,  dans  son  premier  chapitre,- son 
autorité  aux  chroniques  géorgiennes,  fait  mention 
de  lia  mer  de  Séper  M^jfL  'p  é-nifu  IJA-i^fr^ij^,  que.  les 
Géoi^ens  considèrent  comme  la  mer  Grecque  ou 
le  Pont-Ëûxin;  mais  cette  détermination  ayant  été 
contestée  par  quelques  savants,  entre  lesquels  est 
M.  Saint-Martin  i,  je  ne  citerai  point  ce  texte  en 
preuve.  Il  est  du  moins  constant  que  les  Géorgiens, 
daii$  l'antiquité  de  leur  histoire,  dont  TautHentiaité 
n est  pas  d'ailleurs  ici  en  question,  île  désignent  pas 
la  Grèce  par  un  autre  nom  que  celui  de  Sberdznethi 

V&nœdooœc,  dan^  lequel,  lorsqu'on  a  retranché 
les  formatives ,  il  est  facile  de  reconnaîtra  une  tranai- 
cription  du  nom  de  Çaparda  aussi  fidèle  qu'on 
peut  l'attendre  de  l'idiome  géorgien^.  B  se  peut  en 
effet  que  le  nom  sôît  antique,  et  ait  été ,  pour  ainsi 
dire,  naturalisé  dans  l'idiome  par  Taltération  même 
que  la  langue  a  fait  subir  à  sa  désinence  ;  des  docu- 
ments les  moins  autheiftiques  dans  leur  ensemble, 
et  les  chroniques  géorgiennes  sont  dé  ce  noriibi'é, 
la  critique  peut  quelquefois  tirer  des  feîts  vraîà)  dpsr 
faits  qu'eUe  chercherait  vainement  péirt-êh^e  ^  ddHs 

*  Mémoire  sur  l'Arménie,  t.  II,  p.  S7  et  p.  80. 

*  Afin  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  synonymie  géographique 
de  Sberdznerthi ,  ]e  ferai  observer  quW  lit  dans  les  fabuleuse^  clûrè^ 
niques  des  Géorgiens  qu  Alexandre  faisant,  au  moment  de  mouiir^ 
le  partage  de  son  empire  à  trois  de  ses  favoris,  donna  le  Sberdznaihi 
(la  Grèce)  et  les  pays  du  nord  à  Byzintbios,  qui,  depuis,  fonda 
Byzàncc.  ~         .' 

VI.  26 
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les  autorités  les  plus  respectées.  Je  suis  d*aiUeurs 
disposé  à  croire  que  Sberdznethi  ne  désignait  pas  la 
Grèce  proprement  dite,  mais  bien  plutôt  la  Thrace. 
Il  est  temps  de  produire  contre  .cette  détermina- 
tion deux  objections  :  la  première  se  tire  de  la  na- 
ture même  du  monument;  ni  la  Thrace,  ni  la  Grèce 
n'était  tributaire  du  roi  des  rois ,  aucune  d'elles  ne 
pouvait  donc  trouver  place  sur  ce  marbre;  la  se- 
conde est  tout  entière  dans  l'inunense  lacune ,  s'é- 
tendant  de  la  Gappadoce  à  f lonie  »  qui  interrompt 
la  contiAuité  si  remarquable  du  fragment  etfanogrt^ 
phique  expliqué  par  M.  Lassen.  On  serait  heureux 
de  pouvoir  remplir  cette  lacune  par  le  nom  mfime 
de  Çaparda;  mais  rien  jusquà  présent  ne  nous  mr 
torisc  à  concevoir  la  pli)^  légère  espérance  à  ce 
sujet. 

L'ethnique  suivant  sur  lequel  j  e  me  repose  avec  ce 
plaisir  que  Ton  éprouve  à  retrouver  des  noms  con- 
nus, a  été  pour  M.  Lassen  le  sujet  d'une  laborieuse 
discussion  dans  laquelle  son  érudition,  toujours  pré- 
sente et  toujours  habile  à  saisir  tous  les  rapports 
dont  elle  peut  profiter,  s'est  déployée  avec  plus  d'é- 
clat que  de  succès  ;  car  c'était  une  pénible  épreuve 
que  de  défendre  la  leçon  àeHwnjcL  Cdle  de  Yunâ^  ré- 
sultant de  la  différence  de  valeur  d'une  sefde  letlne» 
a  le  mérite  de  présenter  le  nom  d'un  peuple  qui  ^ 
loin  d'être  une  difificulté  géograpWque  ou  chipoao^ 
logique,  est  appelée  si  naturellement  à  cette  plaoe, 
que  son  absence  serait  considérée  comme  une  la- 
cune. Les  Ioniens,  on  les  a  déjà  reconnus,  situéf 
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à  Textrémité  de  Tempire  des  Âchéméokles^,  ter- 
minent la  série  d*ethniques  si  bien  suivie,  (pii  nous 
a  conduits  de  la  Susiane  jusque  sur  les  boid^de 
la  mer  Ionienne.  On  ne  trouve  au  coiitraire  que 
difficultés  à  essayer  de  [dacer  les  Himd  dbnft  TAsie 
avant  leur  temps;  je  n'indiquerai  point  le  résultat 
des  recherches  de  M.  Lassen,  parce  que  je  peilaô 
que  ce  savant  a  déjà  renoncé  et  à  sa  lecture  et  au 
système  ethnographique ,  un  peu  trop  semblable  à 
ceux  de  Galterer,  qu'il  avait  créé  sous  l'urgèhce  de 
cette  lecture. 

Je  regrette  d'autant  plus  que  M.  Lassen  tùàn 

pas  reconnu  le  nom  des  Yunâ,  que,  poursuivant  jde 

fallacieuses  analogies  de  noms  sur  les  liiliites  mèiiieA 

du  daucase,  il  n'éproir\re  pas  le  besoin  que  nonis 

éprouvons,  arrivés  à  l'une  des  extrémités  de i'AiSMr^ 

de  recevoir  une  nouvdle  direction,  et  d'appiièndire 

dans  quelles  nouvelles  centrées  nous  aUons  être 

transportés.  La  chose  a  été  jugée  assé:^  importante 

pour  que  deux  lignes  du  texte  aient  été  coniàorées 

à  nous  en  avertir  ;  autant  qu'il  îtn'est  possible  d'^ii 

juger,  on  y  désigne  par  un  nom  de  position  ies  eonh 

tfées  qui  viennent  d'être  énùmérées,  fet  on  yoiï^ 

nonce  par  im  autre  nom  de  position  ceHes  qai  vmif 

l'être.  Je  crains  que  l'intention  du  texte  n'ait  échappé 

à  la  sagacité  de  M.  Lassen ,  qui  découvre  dana  cette 

partie  de  l'inscription  deux  nouveaux  noms  de  peâ^ 

pies ,  les  Oxiens  et  les  Dranges;  je  m'étontie  que 

l'entourage  grammatical  des  noms  qu'il  transformée 

ainsi  ne  l'ait  pas  averti ,  que  son  attention  n^ait  pas 

a6. 
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été  éveillée  par  le  changement  de  construction, 
par  tant  d'autres  circonstances.  Mais  je  dois  ré- 
server ces  observations  pour  le  moment  où  j*ex]^ 
querai  cette  phrase  dont  le  sens  me  paraît  être  sans 
incertitude ,  un  seul  mot  excepté.  Ce  sera  alors  autsi 
Foccasion  de  présenter  quelques  considérations  sur 
l'ethnographie  des  peuples  montagnards  de  la  Perse 
et  de  la  Médie. 

M.  Lassen  se  rattache  avec  empressement  à  la 
nouvelle  série  de  contrées  qui  s'ouvre  dans  le  tiette 
à  la  suite  de  cette  phrase,  et  remarque  iogënieii- 
semcnt  que  cette  division  de  Ténumération  semble 
répondre,  et  à  celle  qui  existe  naturellement  dans 
la  position  des  contrées ,  et  en  même  temps  à  celle 
qu'on  remarque  dans  les  sculptures  où  les  figures 
correspondent  sans  doute  aux  ethniques  dans  f  ordre 
où  elles  sont  disposées.  Comment  n'a-t-fl  Jias. re- 
connu dans  le  texte  l'idée  première  de  cette  £• 
vision'  dont  il  devine  et  développe  si  bien  les 
conséquences!  C'est  peu  de  savoir  que  la  ditlsc- 
tion  de  la  nouvelle   ^rie  ethnographique  est  en 
sens  contraire  de  la  première;  est-elle  aussi  pté- 
cise ,  aussi  bien  suivie,  marquée  par  des  noms  de 
peuples  aussi  célèbres?  On  ne  saturait  le  nier  de 
la  plus  grande  partie  de  ce  fragment;  mais  fl  fitat:- 
avouer  aussi  que  le  dernier  nom  reste  douteux  ^ 
et  que  l'incertitude  s'attache  aux  deux  premiers  qu 
ne  sont  ni  assez  nettement  désignés  par  les  géog^ne 
phes  classiques ,  ni  assez  bien  orientés  par  le  texte 
lui-même;  il  est   en  effet  difficile  de 'savoir  "si 
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remplacement  des  Parâtya  doit  être  cherché  sur 
les  limites  de  la  Perse  ou  sur  les  bords  de  la  mèr 
Caspienne.  Eb^aminons  quelle  utilité  U  est  possible 
de  tirer  des  textes  antiques  pour  rédaircissement 
de  cette  question.  Les  ÀTrcept^oi  ?,  réunis  par.Héro^ 
vdotç  aux  Gandariens,  dana  la  septième  si^lrapie, 
sont  évidemment  ici  hors  de  question*  Les  Grecs 
ont  connu  plus  tard ,  et  Ptoiémée  a  décrit  uaVautee 
peuple  nommé  Ilapu^Tai  ou  jQopoSrau ,  qui  oci^upaU 
une  ligne  de  montagnes  du  même  non^,  n^j^pvgrtii -^ 
appartenant  à  1  âpre  coi^trée  des  Paropagaousadtes ,  et 
pénétrant  jusque  dans  TÂsie;  car  on  trouva  dsf^s 
la  description  de  cette  province  ui\c  mention  des 
JlapovTai ,  confinant  aux  Paropamisades  ^  i.sjltué'trô^ 

^•;0n  a  toujours  expliqué  vulgairement  ce  iiom.<FÀiritpt^^/cotiiiiie 
celui  à^Amardis  et  quelques  autres  pent^tre,  paria  simple  additiita 
â^ùn  a  prothétique  c|ui  laissait  au  thème  .sa  valeur  origiiude;  c'est 
certainement  ici  une  erreur*,  il  ne  faut  qu'avoir  rapidement  parcotffn 
le»  axiomes  de  Pânini  sur  la  préposiUoa  a,  pour  se  persuaSler  «pie 
cette  préposition  se  détache  fictivement  du  mçt  ifÇLp^ai  pour  Le  régir 
et  former  un  nouveau  sens;  je  pense  que  Vf>^>)M^i  âpôutviô ,  en 

zend  ,  et  JWiMcin  :  âparvata,  en  sanscrit ^  doivent  signifier  :  pr^5 
dés  montagnes»  situé  au  pied  des  montagne»;  ce  qui  est  farès-diffé- 
reilt  de  ^interprétation  vulgairement  admise ,  montagnard.  Cet  em- 
ploi delà  préposition  dét  quelques  autres  semblables  soBtd'aillfars 
plus  fréquents  dans  la  langue  antique  que  dans  la  langue  moderne. 

'  ^  Cest  ainsi  quil  faut  corriger  la  leçon  vicieuse  nixpeTvîrToi  qpi 
se  lit  dans  le  texte  ;  plus  bas  Uaptifrou  se  trouve  poCu^  TLotpvfftoù.  Prol. 
Géùg,\.  VI,  ch.  xviii.  On  a  voulu  rapporter  à  la  même  que8tiQii'*géo- 
graphique  le  mot  IXap^urfrou;  mais  ce  mot  appartient  à  une  autre 
partie  de  Touvrage ,  et  n  est  que  la  variante  fort  suspecte  d'un  nom 
qui  s'éloigne  également  par  sa  -position  et  par  sa  fontie  de  celui  des 
ïLapvriTat,  Prol.  Géoy.  1.  VI ,  ch.  xx.    .    . 

*   Prol.  Géogr.  1.  VI,  ch.  xvii.  .  ,  ••    . 
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h  lorient,  ce  peuple  n*est  pas  celui  que  cherche 
M.  Lasseri.  M.  E.  Bumouf  a  le  premier  mis  en  hi- 
mièrc  le  nom  géographique  Pôaratô ,  qui ,  dans  le 
texte  06  il  se  lit ,  est  suivi  des  noms  de  Mâaru  et  de 
HartjUy  mais  dont  rien  ne  détermine  d'ailleurs  la 
position  à  Tégard  de  ces  lieux.  Je  n'hésite  pas.  à 
croire  que  nous  ne  devions  rapporter  le  nom  de 
contrée  Pàuraiô  à  remplacement  du  peuple  des 
Hapùîhm  ;  il  me  semble  qu'associer  ainsi  deux  noms 
identiques,  dont  l'un  est  indéterminé,  c*est  satis- 
faire à  toutes  les  conditions  de  la  critique.  M.  Litf- 
sén  a  mieux  aimé  appliquer  ce  nom  à  la  région  nUNh 
tagneuse  qui  s'étend  au  nord  de  l'Ârie ,  et  qoi  pôHe 
depuis  les  premiers  siècles  de  notre  ère  le  nom  nt 
Kôkistân,  ou  pays  de  montagnes;  c'est  une  opkdoii 
qui  ne  peut  être  critiquée,  parce  que  la  diséltsaioil 
manquerait  de  motifs  suffisants,  et  qu'il  n'y  awaft 
que  des  conjectures  à  opposer  h  des  conjecturés. 
Je  dois  observer  ici,  ce  que  j'aurais  dû  &ire  plus 
haut,  que  le  nom  de  Parâtya  lui-même  est  une 
restitution  due  à  M.  Lassen ,  restitution  à  laqii^ 
il  me  paraît  impossible  d'en  substituer  une  fdns  ta"- 
ti$faisante.  Je  n'aurais  plus  rien  à  observer  saF.,pÇ 
nom  si  sa  désinence  ne  suscitait  quelques  doutes 
dans  mon  esprit;  l'analogie  seule  appellerait  ici  un 
ethnique  comme  aux  autres  places;  mais  l'ethni^iiie 
est  annoncé  par  la  forme  même  du  mot  Parûfyài 
on  devait  donc  lire  Parâtyâ  au  pluriel  :  j'avais,  tf t- 
bord  pensé  que  la  suppression  de  l'a  final  avait  poor 
motif  d'éviter  la  rencontre  de  deux  a,  cette  voyelle 
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étant  rinitiale  du  mot  suivant;  mais  j'ai  bientôt 
abandonné  cette  conjecture,  en  reconnaifisant  que 
le  sandhi  extérieur  n'est  pas.  moins  étranger  à  la 
langue  persique  qu'à  la  langue  zende  :  il  ne  faut 
donc  probablemasit  considérer  l^ômission  de  la  que 
convne  une  faute  du  graveur. 

L'ethnique  qui  suit  se  lit  sans  dlfiiculté  A^agartaî 
c'est  encore  un  nom  sur  lequel  je  n^ai  point  d'épir 
nîon,  parce  que  je  ne  sauiiiid  adopter  celle  de 
M.  Lassen,  quelque  ingénieuse  qu'elle  soit,  et^e 
je  n'ai  pu  réussir,  dans  l'éloignement  des  temps  et 
dans  l'absence  des  renseignements,  à  m'eaoi  former 
une  qui  me  satisfasse  mieux.  Je  n'ai  donc  d'autre 
intention  que  d'exposer  quelques-uns  des  motifs  de 
mon  opinion  négative  :  la  première  objection,  qui 
paraîtra  peut-être  bien  légère ,  porte  sur  une-  oît- 
constance  qui  n'a  pas  même  arrêté  Tattention  de 
l'anteur  sm^  l'existence ,  dans  Açofforta,  d.'un  a, .  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  le  nom  dé  Jiœydpnot ,  et  qui 
n'jest  pas  cependant  un  a  protbétiquè,  puisque 
M.  Lassen  ne  l'omet  pas  dans  l'analyse  étymolo- 
gique de  Açagarta;  si  le  rapprochement  des  deux 
mots  est  fondé ,  Hérodote  se  trouve  iôi  en  faute ,  et 
Ptolémée,  à  plusieurs  siècles  de  distance ,  ïenou*- 
velle  son  erreur.  Ce  n'est  coiainemênt  pas  cette 
analyse  qui  a  pu  suggérer  l'idée  d'associer  les  A^a- 
garta  aux  Sagartes  :  Aça  parait  représenter  dans  la 
langue  des  Perses  l'ancien  sanscrit  a^cAfcMia,  grand, 
étendu  ^,  qu'on  chercherait  vainement  dans  la  langue 

^  Je  n'ignore  pas  que  tchkhhay  médial  sanscHt,  se  •cfaangcf'f^us 
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moderne;  garta  a,  comme  l'établit  M.  Lassen,  le 
sens  de  trou,  de  grotte,  puis  encore  celui  de  cours 
d*cau  d  un  moindre  volume  que  le  nadi;  l'étendue 
en  est  définie  dans  le  Tchhândôgyapariçicâla  :  Açor 
garia  signifiait  donc  vraisemblablement  le  peuple 
de  la  grande  rivière  ou  de  la  grande  grotte;  or  i) 
n'est  pas  probable  que  les  noms  qui  indiquent  ime 
résidence  habituelle  aient  pu  être  ceux  d*iio  peuple 
nomade ,  comme  Tétaient  les  Sagartes.  Une  dernière 
objection  me  parait  plus  grave  que  les  précédentes; 
M.  Lassen  l'expose  lui-même ,  mais  sans  s'y  airêter: 
les  Sagartes  étaient  originairement  tine  tribu  per- 
sane qui  appartenait  à  la  division  nomade  de  b 
nation;  ils  s'étaient  avancés  au  nord,  et  bien  qiu*âs 
eussent  retenu  l'usage  de  la  langue  persanQ^,  leon 
mœurs  s'étaient  légèrement  modifiées  par  ie  con-  _  J 
tact  d'autres  peuples.  Leur  émigration  les  avait-eUe  '^^ 
exclus  du  privilège  de  leur  origine?  Cest  ûè  que 
ne  remarque  pas  Hérodote ,  et  ce  qui  d'ailiears  a' est 
pas  probable;  or  s'ils  n'avaient  pas  cessé  d^ètre 
Perses ,  ils  ne  pouvaient  être  compris,  au  nombre 


I  •  * 


firéquemment  en  ch;  il  y  a  néanmoins  assez  d^exempte»  de  lapwmii- 
tation  en  ç  pour  qne  ma  conjectnre  soit  considérée  comme  parfidte- 
ment  régulière  sous  le  rapport  philologique. 

'  Je  n'examine  pas  ici,  parce  que  j'espère  le  fii|re  aâlenrif  dut 
un  mémoire  particulier,  avec  plus  de  détails  et  d^ensemUef  uie 
question  qui  a  exercé  inutilement  Térudition  des  géogripliei  àéfA 
un  ou  deux  siècles,  celle  de  l'existence  réelle  et  de  lapontînà  da 
fleuve  kxne  :  M.  Lassen  ne  fait  d'ailleurs  que  l'indiquer  daiif  fe 
cours  de  ses  recherches.  Si  mes  conjectures  ne  me  trompent  ptfi 
1c  récit  d^Hérodotc  se  rapporte  à  un  des  faits  les  plus  considénUes 
rie  la  {géographie  physique. 
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des  peuples  tributaires ,  et  leur  nom  ne  pouvait  être 
inscrit  sur  ce  monument.  Ces  observations,  je  le 
sais,  ne  font  pas  faire  de  progrès  à  la  question ,  mais 
*  elles  me  paraissent  la  ramener  à  des  principes  de 
discussion  plus  sérieux  ou  plus  vrais.. 
*  L'ethnique  suivant ,  ïun  des  plus  célèbres  de 
^antiquité,  fixe  enfin  Tincertitude  de  notre  posi- 
tion ;  à  nos  recherches  est  assuré  un  point  central 
d!observation  d'où  elles  peuvent  s'étendre  à. toutes 
lefr  piarties  de  l'Asie.  Qui  ne  reconnaîtrait,  dans  ce 
passage  de  Tinscription ,  le  nom  de^  Parthes?  Mais 
«ur  la  lecture  même  de  ce  nom  U  peut  naîti;^  des 
difficultés;  je  renouvellerai  à  M.  Lassen  les  objec- 
tions que  je  lui  ai  déjà  faites  à  l'occasion  d'autres 
nonas,  contre  une  valeur  de  sa  lecture  qui  me  payait 
inadmissible  :  c'est  d'ailleurs  le  seul  point  sur  lequel 
j'aie  le  regret  de  ne  pas^m'accorder  avec  lui. 

Ici  i ce  n'est  pas  seulement  de  la  conformité  de 
ma  lecture  avec  celle  de  M.  Lassen  que  j'ai  lieu  de 
me  féliciter,  mais  d'une .  concordance  plus  heu- 
reuse encore  entre  ses  recherches  et  les  miennes, 
de  la  découverte  faite  par  chacun  de  nous.cldns  des 
idiomes  différents  d'une  particularité  philologique 
cpui  serait  déjà  intéressante  par  elle-même,; mais  qui 
reçoit  un  intérêt  nouveau  et  une  valeur  plus  cop- 
sidérable  lorsqu'elle  est  trouvée  presque  à  la  fcMs 
dans  plusieurs  langues.  d'Qrigine  différente  repré- 
sentées par  les  systèmes  graphiques  les  plus  divers , 
et  que  partout  elle  a  le  même  caractère,  qu'elle 
s'applique  suivant  les  mêmes  règles.  N'est-ce  pas  un 
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fait  remarquable,  que  la  suppression  de  la  nanle 
enclitique  devant  les  consonnes  dentales  et  gatta- 
rales ,  depuis  si  longtemps  reconnue  dans  les  lan- 
gues sémitiques,  et  qui  n'avait  été  observée  dans' 
aucune  autre,  se  produise  dans  des  idiomes  nou- 
veaux recueillis  de  monuments  pour  la  premièie 
fois  copiés  ou  rendus  au  jour  dans  le  cours  de 
ce  siècle,  dans  l'ancienne  langue  des  Perses,  oà 
M.  Lassen  en  a  constaté  plusieurs  exemples;  dana  la 
langue  des  légendes  inscrites  au  revers  des  médaillea 
gréco-bactriennes ,  où  elle  est  particulièrement  fié" 
quente;  et  enfin  dans  un  dialecte  que  je  pourrab 
nommer  le  prakrit  du  xend,  et  dans  lequdi  sont  tra- 
cées les  légendes  des  médailles  indo-scythiques .^ 
Si  le  siècle  dernier  n'a  rien  trouvé  de  semhhhie, 
c'est  que  ses  recherches  se  sont  arrêtées  à  la  maat^ 
face ,  à  des  éléments  de  langues  nouveaux  oà  toni 
est  effacé;  c'est  qu'elles  n'ont  point  creusé  le  ad, 
qu'elles  n'ont  pas  même  donné  attent;ion  aux  mo- 
numents antiques  qui  le  couvraient.  A  notre  âgé 
est  sans  doute  réservée  cette  œuvre ,  de  firaSUIer  pro- 
fondément, de  l'Asie  Mineure  aux  bords  de'  fhh 
dus ,  une  région  sur  laquelle  ont  passé  tant  de  gé- 
nérations de  laides,  qui  a  été  à ^ peine  enoofle 
explorée ,  et  qui  doit  rendre  à  nos  efforts,  &  noM 
étnde ,  à  la  science  les  non^)reux  et  précieux  àh^ 
bris  d'anciennes  langues  qu'elle  conserve  dans 


'  L'effet  eat  peutrêtre  d  autant  plus  étrange  dans  ce  dernier  dia-^ 
lecte  qu'il  est  constamment  transcrit  en  caractères  grecs  lég^raneat 
altérés. 
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sefai.  Ces  restes  de  divers  âges,  dont  les  plus  ré- 
cents sont  encore  antiques ,  une  fois  rassemblés  et 
classés,  il  sera  facile  de  les  étudier  comparative- 
ment, d'établir  les  différents  ordres  dé  leurs  analo- 
gies, de  distinguer  nettement  celles  qui  existent 
entre  des  langues  de  la  même  famille ,  et  qui  sont 
à  peu  près  contemporaines;  et  celles  qui  se  trou- 
vent entré  des  langues  de  races  différentes,  et  qui 
sont^  les  unes  dun  âge  primitif,  si  je  ptiis^  ainsi 
mfçxprimer,  les  autres  d'un  âge  inférieur,  intro- 
diiiteis  par  l'adoption  ou  par  des  causes,  qui  doivent 
nous  rester  à  jamais  inconnues»  Ces  analogies  s'ap- 
pellent quelquefois  des  con;trées  les  plus  éloignées , 
comme  dans  le  cas  qui  nous  occupe;  ce  sont,  pour 
ainsi  dire ,  des  rocs  dont  la  chaîne  intemoédiaire  a 
disparu  ou  s'est  affaissée;  ces  ro6S,  si  je  puis  conti- 
•nuer  la  comparaison ,  sont  les  ruines  d'un  monde 
ancien,  mais,  il  faut  bien  se  le  rappeler,  non  pas 
ceUes  d'un  monde  primitif.  Je  n'insisterai  pas  plus 
suf  la  haute  utilité  de  cette  étude  dans  laquelle  la 
philologie  se  continuerait  avec  les  mêmes  principes, 
mais  avec  des  éléments  plus  andens,  et  ferait  at- 
tendre dejs  résultats  d'im  ordre  plus  élevé. 

L'ethnique  auquel  se  rattachent  ces  considéra- 
tioas,  se  lit  dans  le  texte  iZVfc*  iE)our  Zaranga^;  les 

^  Si  quelque  chose  peut  ajouter  à  l'intérêt  que  doit  iiiilpirer  ce 
mot,  -aux  philologues^  cest  aisurémeat  une  circq^stance  particu- 
lière qui  paraît  avoir  échappé  à  latteption  àe  M«,  Lassea;  et  qui 
était  digne  de  l'appeler ,  l'emploi  de  la  forte  k  ûu  lieu  et  avec  la  va- 
leur de  la  tenue  7  à  la  lin  du  nom  de  z'^r^k*  :  l'usage  de-la  forte 
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Zaranges,  les  Zapdyycn  ou  Zapoyyoibi  des  histo- 
riens d'Alexandre ,  les  Zarangœ  de  Pline.  li  est  dif- 
cile  d  ajouter  au  rassemblement  de  faits  relatif  k 
ce  peuple  qu'on  trouve  dans  une  des  notes  du  com- 
mentaire sur  le  Yaçna;  les  faits  rassemiblés  y  sont 
discutés  avec  l'érudition  et  la  critique  auxquelles 
nous  a  habitués  M.  Ë.  Bumouf.  L'auteur  croit  que 
les  noms  de  Dranges  et  Zaranges  sont  deux  va- 
riantes d'un  même  ethnique,  dont  la  première  est 
vraisemblablement  d'une  forme  plus  moderne  ;  j'es- 
sayerai d'apporter  ailleurs  quelcpies  nouveaux  éclair- 
cissements à  cette  question  ^. 

M.  Lassen  ne  doute  pas  non  plus  que  Dranges  çt 
Zaranges  ne  soient  deux  leçons  différentes  d'un 
même  nom;  mais  il  me  semble  qu'il  s'est  trop 
pressé  de  rapporter  la  seconde  au  bactrien  des  temps 
anciens,  et  la  première  à  l'ancien  persan;  car  notre* 
texte  porte  Zaranga^,  L'auteur  tire  de  son  opinion 
des  inductions  précisément  contraires  aux  condu- 
aiom  de  M.  E.  Burnouf ,  et  suppose  que  le  partage 

avec  la  valeur  de  sa  tenue  correspondante  est  égaiemeat  régolieic  ^ 
la  fin  d'un  mot  dans  la  langue  des  légendes  inscrites  aa  revers  des 
médailles  gréco-bactriennes  ;  il  me  serait  facile  d^en  citer  plnaîenrs 
exemples. 

^  Je  crois  qu'on  n'a  pas  encore  remarqué  que  les  noms  de  ZoLpàyyoi 
et  de  ^pdyyat  ont  été  employés  Tun  pour  Tautre  par  le  même  auteur 
dans  des  passages  parallèles.  L'exemple  se  trouve  dans  Ârrien  A1M16. 
i.Vl,  XV,  et  1.  VI,  XVII. 

^  On  pourrait  conjecturer  que  la  forme  Dranges  a  été  em^vimtée 
au  dialecte  même  de  ce  peuple ,  à  moins  cependant  que  les  deux 
formes  n'aient  été  simultanément  et  indifféremment  employées  par 
loutos  les  nations  soumises  au  grand  roi. 
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du  nom  en  deux  variantes  n*e^que  le  signe  et  le 
résultat  du  partage  de  la  natiomRi  deux  corps  dis- 
tincts ;  riilusion  qui  lui  a  fait  trouver  des  noms  de 
peuples  et  particulièrement  celui  des  Dran^es  dans 
uiie  autre  phrase ,  se  jprête  heureusement  à  ses 
conjectures;  les  Zaranges  se  placent  au  nord  des 
montagnes  qui  s'étendent  au-dessus  du  lâc  Zareh , 
et  les  Dranges  au  sud,  sur  les  bords  de  ce  lac.  Je 
ne  ptiis  admettre  en  preuve  de  ces  assertions  un 
passage  de  Strabon  qui  nie  paraît  indiquer  seule- 
ment que  la  Drangiane  inclinait  plus  au  midi  qù*au 
nord ,  où  elle  ne  touchait  à  1- Arie  que  par  un  petit 
nombre  de  points.  Mon  intention  n'est  pas  d'entrer 
dans  la  discussion,  mais  de  ni'abstenir. 

Je  partage  l'étonnement  de  M.  Lassen  sur  l'o- 
mission dans  l'inscription  d'un  ethnique  aussi  cé- 
lèbre, que  celui  des  Hyrcaniens  et  des  autres  peuples 
compris  dans  la  treizième  satrapie  d'Hérodote.  Ces 
catsdogues  de  peuples,  outre  le  mérite  qu'on  ne 
saurait  leur  refuser,  de  révéler  les  formes  origi- 
nales des  plus  célèbres  ethniques,  ont  encore  celui 
de  faire  juger  de  l'importance  qu'obtenaient  les  di- 
vers peuples  de  l'Asie  à  la  cour  de  Persépolis,.  et 
le  rapprochement  de  notre  inscription  avec  ïénu- 
mérationdes  satrapies  d'Hérodoft,  semble  indiquer 
déjà  que  la  richesse  du  sol  ou  de  la  «ivisisation, 
représentée  par  la  valeur  du  tribut ,  n'était  pas  le 
principal  élément  de  cette  appréciation.  Il  y  avait 
enfin  une  autre  raison  d'espérer  que  le  nom  des 
Hyrcaniens  se  produirait  dans  l'inscription,  c'est  que 
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i*Hyrcanie  est  cit^par  Onnuzd  dans  son  émumé- 
ration  des  contréiKrianiennes  ou  sacrées. 

D  ne  s'attache  pas  au  nom  de  peuple  appelé  à 
cette  place  un  moindre  intérêt  philologique  qu*à  ee> 
lui  des  Zaranges;  les  plus  intimes  procédés  de  l'eu- 
phonie de  la  langue  persique  s'y  déploient;  fl  en 
résulte  des  règles  que  les  autres  mots  feraient  seu- 
lement cTeviner  ;  l'analyse  est  d'autant  plus  intëre»' 
santé  que  le  nom  se  retrouve  sous  sa  forme  lende 
dims  le  Vendidad ,  et  qu'U  est  ainsi  £acile  de  recon* 
ndtre  les  différences  des  deux  formes.  H  en  est  une» 
qui  existe  du  moins  dans  la  transcriptioadeM.  Las^ 
sen,  sur  laquelle  je  ne  saurais  partager  son  opinion; 
je  crois  que  le  nom  des  Ariens  a  la  même  lettre  ini- 
tiale en  zend  et  dans  l'ancienne  langue  des  Perses , 
et  que  cette  lettre  n'est  pas  un  a;  la  nouvelle  valeur 
que  je  propose  pour  le  caractère  initial,  ne  peut 
manquer  de  satisfaire  M.  Lassen,  puisqu'elle  hn 
offre  une  connexion  plus  intime  des  deux  dialectes 
sur  ce  point ,  et  qu'elle  confirme  de  plus  en  jdns 
la  distinction  établie  pour  la  première  fois  par  M«  E. 
Bumouf  entre  Haroyu  et  ses  dérivés,  et  les  mots, 
particulièrement  les   noms  historiques,   qui  em- 
pruntent les  éléments  de  leur  formation  au  thème 
ârya  ou  âbya  :  ce  dernier  nom  est  pour  M.  Lasaen 
l'occasion  d'introduire  celui  de  ïkplava  de  StraboD, 
et  de  toucher  une  question  géographique  que  j'an- 
nonce l'intention  de  traiter  d'une  manière  étendue 
et  complète,   celle  des  diverses  valeurs   géc^^- 
phiques  qu'ont  données  au  nom  d'Ariane ,  les  divers 
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auteurs  de  Tantiquité  classique.  Une  simple  obser- 
vation de  M.  Lassen  sur  la  forme  originale  du 
nom  primitif  des  Mèdes ,  qui  doit  s'écrire  Apioi  et 
non  Apeioi ,  préviendra  sans  doute  lé  retour  de  cette 
confusion. 

Au  nom  des  Bactriens  se  rattachent  un  si  grand 
nombre  de  questions  géographiques  et  historiques, 
que  vouloir  en  traiter  ici  quelques-unes  seulement , 
oe  serait  ou  les  réduire  aux  proportions  les  plus 
exiguës,  et  presser  sans  ordre  en  quelques  pages 
ce  qui  a  été  depuis  deux  sièdes  l;e  sujet  de  tant  de 
oo9troverses ,  ou  5*engagér  dans  des  discussions 
immenses ,  dont  les  limites  ne  seraient  bientôt  plus 
autres  que  celles  de  TÂsie,  et  qu*U  ne  serait  pas 
toujours  facile  de  rappeler  des  digressions  où  elles 
auraient  été  entraînées.  Aussi  mon  intention  est^elle 
d'imiter  la  prudente  réserve  de.M*  Lassen,  qui, 
après  avoir  renvoyé  pour  les  questions  géographi- 
ques aux  belles  recherches  de  M«  E.  Bumouf,  et 
avoir  proposé  pour  le  passage  altéré  d'Hérodote 
relatif  aux  Bactriens  luie  conjecture  ingénieuse,  se 
contente  de  lire  rapidement  sur  llnscriptioix  le  nom 
djcs  Sogdiens,  et  'de  rappeler  que  leur  contrée  est 
désignée  sous  la  forme  de  çughdhô  dans  le  Vendi> 
dad.  D  valait  peut-être  la  peine  de  remarquer  que 
l'accord  des  deux  leçons  origindes  confirmait,  après 
tant  de  siècles,  la  lecture  ^ouySla  de  Denys  le  Pé- 
riégète,  d'Appien  et  de  Ptolémée,  contre  celle  de 
Sogdii ,  qui  a  été  adoptée  par  tous  les  autres  écrivains 
de  l'antiquité. 
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Si  entre  toutes,  une  dëcouverte  de  M.  Lassen 
fîiérite  nos  éloges  par  Tingénieux  emploi  de  Ténidi- 
tion  qui  Ta  préparée ,  appelle  notre  admiratiou  par 
rinspiration  réfléchie ,  que  Ton  me  permette  cette 
expression,  qui  a  heureusement  dirigé  ses  recher- 
ches, c'est  certainement  celle  de  la  valeur  que  re- 
çoivent les  deux  caractères  a  et  w,  réunis  dans  cet 
ordre,  soit  au  commencement,  soit  au  milieu,  soh 
à  la  fin  des  mots;  car  nos  inscriptions  présentent 
des  exemples  de  ces  trois  câts.  Si  Ton  considère  ce 
qu'il  a  fallu  ou  de  patientes  méditations,  ou  de  sou- 
daine spontanéité,  pour  découvrir  cette  lecture^ 
on  éprouve  un  sentiment  d'admiration  pour-  un 
esprit  si  solide,  si  prompt,  si  étendu.  M.  Lascien 
expose  simplement  conmient  il  est  pai*vena  &  le^ 
connaître  la  valeur  commune  des  deux  caractères;^ 
cette  exposition  même  me  laisse  soupçonner  queia 
véritable  origine  philologique  du  fait,  qu'A  a'sim- 
génieusement  découvert,  a  échappé  moins  à  son 
étude  qu'il  son  attention;  mais  ces  détails  d'une  mi- 
nutieuse délicatesse  demandent  une  discussion  par- 
ticulière qui  viendra  plus  tard. 

C'est  à  l'application  de  cette  découverte  que^nouè 
devons  de  lire  sur  le  monument  le  nom  des  Chh 
razmiens,  cjârazamîya,  fidèlement  transcrit  par^]^ 
Grecs  Xopddfjitot.  Ici  se  présente  ime  grave  question, 
sur  laquelle  je  regrette  de  ne  pas  connaître  l'opinion 
de  M.  Lassen  :  M.  Bumouf ,  qui  a  déjà  restitué  tant 
de  noms  qu'avait  laissés  s'effacer  l'incurie  des  Parses, 
a  retrouvé  celui  de  Kharizm,  sous  la  forme  qâiriz^ 
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dans  rieschtde  Mithra,  précédé  comme  daH&i-ins-^ 
criptîon,  du  nom  de  Soghd;  le  savant  plndolo^e  a 
été  rappelé  par  l'analyse,  aveti  ufae  certaine ^indéci* 
sion,  à  l'interprétation  même  des  Parses,  a  lieu  déli*> 
cieux,  »  interprétation  qui  Ile  peut  pas  paraître  d'a-^ 
bord  assez  justifiée  par. des  raisons  philologicpies. 
Lé  mot  persique  a  évidemment  la  fonne  d'un  adjec- 
tif; abstraction  faite  de  cette  forme:,  on  observe 
encore  entre  ce  mot  et  le  nom  zend  une  diffik;ence, 
qui  bien  quelle  paraisse  purement  grammatioaie, 
peut  cependant  intéresser  lai  signiâoation  même  du 
mot.  Qâiri  que  j'aimerais  à  lire  avec  M-  Burnouf 
qâirya,  si  la  teneur  même  du  nom  géographique  le 
permettait,  me  paraît  difficile   à  expliquer:  tj&rà 
semble  plus  régulier;  il  représente  pour  moi  Je- 
sanscrit  siivâra  ou  ^vdra  et  doit  se  compaiper.iiti  rvô^i 
dique  ^arya,  qui  signifie  borif  excelient,  et^m^e^h 
fait  du  même  radical,  modifié  par  un  autre  àuffife;. 
je  n'hésite  pas  à  considérer^ârd  comme  mie  exprès^: 
sion  équivalente  à  ^ajya;  mais  je  nedpis  pas  di^imùt-* 
1er  que  la  voyelle  longue  de  ce  mot,  dont  je  nç  pm5 
m6 rendre  compte,  me  laisse  quelques vdovtes! sud  sa 
foitoe  réelle.  Je  n'en  ponseirve  d!aâleiuvra^cu»|  su?» 
la  signification  d^  qârazam;  qui  doit  avoir.été  celle 
de  a  contrée  excellente,  heureuse,  n^jacpt^ldans  le 
sens  géographique;  ce  qui  me  donne  surtout  cette 
confiance ,  c'est  que  le  même  mot  existait  \  cl^ez 
les  Pârthes  avec  le  même  sens;  c'est  du  itioins  o© 
qu'il  me  paraît  permis  d'induire  de  ce  passage  de 
Pline  :  ((  Mox  ejusdem  Parthiae  amœnis^imus  sinus 

VI.  27 


lilS  JOURNAL  ASIATIQUE. 

u  qui  vocatur  Ghoara.  n  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  prou- 
ver f  identité  de  qarâ  et  de  Choara;  mais  qu'il  existe 
dans  rintériem*  de  la  Partliie  une  région  délicieuse, 
qui  semble  réunir  tous  les  avantages  et  tous  les 
agréments  des  autres  contrées,  et  que  cette  r^;ion 
porte  le  nom  de  Choara,  heureuse,  délicieuseï  ce  ae 
peut  être  certainement  une  rencontre  fortuite,  unef 
application  de  nom  sans  intention.  Et  n  était-fl  pas 
aussi  bien  attribué ,  ce  nom ,  à  la  Ghorasmie  dea«ii- 
ciens ,  riche  contrée ,  dont  de  larges  fleuves  entrete- 
naient rinépuisable  fertilité,  à  laquelle  la  proxunité 
de  la  mer  assurait  une  température  toujours  'saikie 
et  modérée  ? 

Je  voudrais  n  avoir  point  è  parler  de  Tethnique  sui- 
vant, palace  que  c'est  un  des  points  sur  lescpiek  jp  ne 
puis  partager  Topinion  de  M.  Lassen  sans  en  avoir 
moi-même  une  à  proposer.  Peut-être  serais-je  plus 
habile  ou  plus  heureux,  si  le  nom  n'était  n^utpé 
par  une  lacune.  M.  Lassen  la  répare  pour  lire  vn 
nom  qu'il  suppose  être  l'équivalent  de  cdui  de» 
Sattagydes   qu'Hérodote   réunit  dans  la  septifaiive 
satrapie  aux  Gandares ,  aux  Dadices  et  aux  Aparytes» 
Un  pareil  résultat ,  quelque  peu  attendv  qu*fl  fSitm 
n'en  aurait  pas  moins  été  reçu  avec  faveut;  itais 
admise  la  lecture  de  M.  Lassen,  et  le  premier  signe 
-est  entre  nous  le  sujet  d'un  dissentiment  qui  ik.eBî 
déjà  produit  plus  haut,  il  me  semble  que  jatta^kioM 
ne  serait  qu'une  représentation  bien  imparfiadte  dU 
nom  des  Sattagydes;  le  déplacement  des  voydfe^ 
dans  la  dernière  partie  du  mot  est  surtout  un  ftit 
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grave  qui  me  paraît  écarter  toute  idée  de  rapprbr-. 
cbemeiit.  .,..•:'•.> 

Je  né  ferai  qu  une  méuticNi  succintû  d*vbe  eon«^ 
jeeture  qui,  je  le  déclare ,  n'tâ  pas  moa  ^pprc^'' 
tion,  mais  à  laquelle  je  p^ns  au'môùuiLiadconter 
quelques  regrets*  Conservant  ïingéf^ieùse  re$tlt«tîbh 
de  la  lacune  proposée  par  M.  Lafisëni  j'aiéssayjé  fSk 
retrouter^  cpiélquë  impaiÊdtenieiiiquftcèfikiO,  jdaais 
h  lecture  ihroJtaghaJjis  è  laquttfie.De  pptivaiefitt'd'pil- 
leurs  manquer  les  objectioifê^  ie  iM^m'>'dea>'fiiidlffé^ 
siai9  prêché  de  Tépithète  dé  soamû  ^  ftmbi^inpégui- 
lièrenàient  pour  ^Jirdto;  mais  les  an«»aaUos»,?etvle!^ 
difficultés  de  ma  lectm^e  étaient  tr<ip!aonftl»ic^^ 
et  trop  graves  pour  qti!il  ne.  fiiUût  pal  tièler/èilà 
néoèmté,  cette  foifi  aractéed^  ^m.MiXmîAHiéKM 
diiksîpeff.  des  illusions  que  j'avais  a'p{tt*iMèiéç»^de}j|iiQp 
près  pour  les. reôonnaître/  Mài4i9ntre4fi9  obji^tiôiia 
qU*où  iïvait  faîtes-  à  m»  con^^cts^e^  :  'qteeiii|u6^ba99 
étaient  d  un  ordre^géné]^^'!qui{|$kUvtiQrt  ètm-rciitqéivr 
examinées  avec  intérêt,  <peut^êlUtr  avfeoiOfqpûtttafitét 
OQjT^prochait  à  pton<krtèrprët^ttJoii;da/»lippof^,^ 
ç  ^  éiàitm  effet  le  dens^^^que  li»»gi:«iild'rc^  0^  jfoihééi^ 
qu'une  im*tie  et::vraise(p»Ûà^^Bl«ilA^f^;tQ€lO^ 
rabiiç  de  h  G^bsier  J6i  crois,;  qt^  ;GQt^j,<^pîff)io^ 
pefi^  È^  défendre,  et  ûfipAei^j'tàt,&  &v^i? j^ldi^ierurt 

j^i'euves  dpnt)je\ae.cit6mtiqiiQjl^i{â^'irtoi|ir$^ 
bles>;^e  nom  de!la''Gédtosie.iAilnque  dc^tisib'âttutné^ 
rojljpai'i  d^  safrA jbies  v  |âk)â&  iwvt  dl^ofad  t/cpA^I dm 
npips ,  déjà  incKMaauâiau  temps;  àet  V^éàâAkmiéLKr 
levandre,:  àiis  Oûtkns,  desM')|j»an»i]iécvifipeti  )des 
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M yces  pouvaient  être  attribués  à  la  G^rosie  ;  mais 
je  n*ai  pas  tardé  h  reconnaître  que  la  Carmanie  égale- 
ment absente  du  livre  d'Hérodote  et  certainement 
mieux  connue ,  devait  avoir  plus  de  droits  à  rédaitaer 
ces  ethniques.  Mais  un  argument  qui  me  paratt 
décisif,  est  le  voyage  d'exploration  de  Scyiax  «diB 
Caryandre;  si  Darius  avait  connu  rétendue^exàclb 
de  la  Gédrosie,  s'il  avait  mesuré  les  déserts  de  cêtlB 
contrée  par  les  marches  de  ses  armées/ou  qu'il  j'èAt 
fait  parcourir  par  ses  inspecteui's  pour  eo  relent 
les  positions  et  en  déterminer  les  limites;  il  eût 
aussi  connu  avec  précision  tout  le  cours  de  T&mIés 
inférieur,  et  le  voyage  d'exploration  de  Scylasidb 
Caryandre  fiiit  devenu  inutile  ;  la  possesajon^  dé  la 
Gédrosie  inférieure  eût  été  pour  lui  un  plus  {Irécieax 
renseignement  qu'aucun  de  ceux  qu'il  eût  -pQ'tiee^ 
voir  de;  ses  navarques.  Ce  ne  serait  donc  pas  mijs  trop 
grande  témérité  que  4e  supposer  que  la  GédVùtlf 
n'appartint  pas  à  l'empire  persan,  au  moinlriibiiii 
la  domination  de  Darius,  si/nous^  netrouviûntf  ^MU» 
ce  sujet,  dans  Plitie;  le  témoignage  le  pks' {R3ûlif 
qtie  l'on  puisse  désirer  pqur  {ormet^^  doA^rlctièli'; 
on  pecrt*  s'étqnner  que  le  passage  ait  été  la|p«^  «flUlt 
de  personnes  sans  qu'aucune  d'elles^  ait  abngfjrifd 
l'emfdoyer  dans  l'intérêt  de  l'hi^toir^'  dé  h  gèdfffm 
phie  ;  mais  les  éditeurs  eux-mêmes  n'y]  o(iit{ias«ttl«olié 
leur  attention,  se  hâtaiit  dans  leur: œuvre;  Le* # 
moignage  de  Pline  est  explicite  :  n{kA  gens»':  flunwa 
ciCarmanisB  Hytanis  pqrtuosum  et  aniti'  fertSe  «  .'i»/.'  .- 
«1  AchaBmenidas  usqve  iilo  teniiisse.  :^ris'  ti<felti 
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«  metalla  et  arsenici  et  minfii  e^eroeri.  Inèec  pronionr 
c(  torium  Germanise  est  )i  L'extrême  iimîte  do  rem^ 
pire  persan  était  donc  à  Toccident  la  Carmaniev  et 
les  notions  que  ron'acqcdttlans  1^  suite  siirjaîCht* 
drosie  ftirent  dues  chtdusivenient  aux  Gi^ecKJî  Je  r*^ 
grette  de  ne  pouvoir  suivre  M^  Lasiren  dasii  une 
savante  discussion  ethnographique  oJr  A- a'riétttli» 
ai^ec  une  érudition  ^t  datas  ùn^erdre  remarqualbief 
totis  les  passages  des  auteu^  anciens  relati&  aitt  ^^ 
GandareSy  et  où  il  applique,  en  les  distiji^ant^  )eis 
divers  textes  aux  diverses  contrées  qui  ontrété;  côt)^ 
nues  sous  ce  nom  ;  c'est  -un  travail  ipartictdier  dont 
profitent  également  la  gé<^;raphie  et  la-phiiokjg^Se 
comparatives ,  un  travail  dont  le  mérité  né  doit  pas 
s'^précier  par  l'étendue,  parce  que  les:  fidts  s'y 
pressent  en  abondance;  si  des  doutes  subsistent  en- 
core sur  des  points  où  ils  semblent  sans  ciesse  re- 
naître, je  les  exposerai  dans  un  mémoire  sur  la 
géographie  de  ces  contrées,  où  je  me  propose  d'««a- 
miner  plusieurs  questions:  qui  ont  énc^e  \  peine- 
été  reconues.-  .     ?    .^     ♦ 

'  M.  Lassen  est  très-succinct  sur  le  nom  A&Araé%t>- 
néns;  Je  ne  le  serai  pas  moins;- ptdsqu'i  une'ktttrè 
partie  de  ce  mémoire  appartient  le  débfft  qm  leiâste 
enire  nous  sur  la  valeur  du  premier  carâcrière.  ' 
•  M»:Le  retour  du  même  caractère^aù  commendemeiit 
dn  nom  des  Indiens  me  présenterait  toujours  une 
occasion  d'engager  cette  grave  discussion,  si  elle 
n'était  réservée  tout  entière  pour  une  épreuve  où 
elle  peut  seulement  trouver  des  juges.  Je  n'essayerai 
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pus  de  tracer  même  rapidement  l'histoire  des  varia- 
tions du  nom  de  Tlnde ,  et  de  signaler  les  divenes 
contrées  auxquelles  ce  nom  a  été  suGcessivanent , 
quelquefois  simultanément  attribué  ;  nous  arona  sur 
ce  sujet  d'excellentes  observations,  mais  nous  né 
faisons  que  recueillir  les  premiers  matériaux  d'im0 
grande  étude  ;  ce  serait  une  haute  témérité  de  pré« 
tendre  terminer  en  un  jour  une  œuvre  qui  demAnde 
plus  que  des  années.  Comme  je  dois  retronver  ieà 
mêmes  difficultés  que  M.  Lassen  à  déterminer  la  w- 
leur  précise  d'un  des  caractères  de  notre  ethnique, 
je  ne  partagerai  pas  la  discussion  en  la  comment 
çant  ici  sur  un  nom  propre ,  et  eo  la  continBaBt 
ailleurs  sur  des  mots  inconnus. 

Le  nom  des  Gandares  devait  être  attendu  id  appèt 
celui  des  Indiens  auquel  il  est  si  fréquemment  asso- 
cié :  entre  toutes  les  contrées  qui  sont  en  possessioii 
de  ce  nom,  M.  Lassen  n*a  pas  eu  saiis  doute  lùSÈg* 
temps  à  hésiter;  la  Gandarie  qui  s'étend  sur  Iti 
bords  de  l'Indus,  la  Gandarie  septentrionale  était 
seule  digne  d'être  inscrite  au  nombre  des  provînecs 
tributaires  du  grand  roi.  Ce  que  j'ai  dit  de  -  llnde 
s'applique  égadement  aux  Gandhâras;  le  recueil  ém 
traditions  antiques  de  ce  peuple  ne  serait  pas  mens 
intéressant  à  produire  que  celui  de  l'Inde  vmaisrlss 
difficultés  ne  sont  pas  moins  considérables  :  ieîinâkne 
bien  que  la  matière  soit  aussi  riche ,  on  a  moi 
essayé ,  on  a  moins  entrepris  pour  l'explcM^er^  letn 
vail  est  cependant  facile,  les  trésors  de  l'antiquité 
sont  rassemblés  dans  les  ruines,  les  moyens  dé  les 
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produire  au  jour  restent  seula  encore  dispersée  pir 
notre  incurie. 

Jimiterai  la  sage  réserve  de  M.  Lassen  au  sujet 
du  nom  des  Saces .  Rien  en  effet  n'est  piiis  à  dire,  <m 
tout  est  à  reprendre*dès  Torigine  dans  ces  4{uestioo0 
d'une  étendue  presqu'iliimitée  ,*  dont  on  est  mwh- 
tenant  en  possession  de  dire  ce  qu'il  .plsuit^  parce 
que  les  textes  manquent,  ou  parée  qu'oo  ê'^JU^me 
de  ne  les  avoir  pas  connue. 

Nous  touchons  aux  termes  de  la  feche^ch^ ,  w$ub 
sommes  parvenus  au  dernier  ethnique  ;  maii^  autant 
sa  lecture  est  facile ,  autant  son  application  géograr 
{duique  offre  d'incertitudes  et  doccasions  d'erreuir* 
M.  Lassen  conjecture  très-ingénieiisement  que  le 
nom  de  Makâ,  qui  se  Ut  sur  le.  monument,  doit^e 
retrouver  dans  l'ancienne  leçon  M/icâw  pour  M^iMir 
de  l'éiiumération  des  satrapies,  et  dans  les  MojU  de 
Plme ,  voisins  du  Caucase.  Mais  dans  Plipe  iK>xmne 
dans  Hérodote ,  ces  noms  ,$i  courts^  ai  faciles  à  s'al- 
téner,  sont  précédés  d'autres  ncnns  é^dXement  in- 
connus qui  ne  peuvent  donner  autorité  à  celui  qu'ils 
accompagnent,  surtout  lorsque  les  leçons. defs  sm- 
ciennes  éditions  ne  s!accordeat  pas  entr^  -  eUes. 
Encore  incertain  sur  la  position  de  Id.  contrée  ^'il 
vient  d'adopter  sans  la  connaître ,  M-  Lassen  sup- 
pose que  des  peuples  situés  i  l'eiLtrémité  du  Caucase 
bactrien  et  les  îles  de  la  mer  Erythrée,  où  étaient 
relégués  les  prisonniers  politiques ,  ont  été  rapjMTO-, 
chés  par  les  besoins  de  ïadministration  dans,  la 
quatorzième  sajtrapie,  ce  qui  parait  d'ahord.  cqu- 
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firme  par  le  texte  d'Hérodote ,  où  3#  lisent  tous  cet* 
noms,  mais  ce  qui  ne  fait  en  réalité  que. contredire 
fopinion  de  Tauteur  sur  la  position  géographique 
des  noms  liés  à  celui  de  Méxoi  :  pour  moi ,  j'avove 
que  je  ne  comprends  pas  d'intérêt  financier  qu 
puisse  justifier  une  pareUle  anomalie  ;  ce  ne  peutëtte 
quVme  méprise.  Quant  au  nom  même  qui  se  lit  nir 
le  monument,  je  n'ose  adopter  la  conjecture . de 
M.  Lassen ,  mais  je  ne  saurais  d'ailleurs  en  imaginer 
une  qui  soit  plus  convenable. 

Je  n'insisterai  pas  sur  l'analyse  phflologiqpie  an 
nom  Chaon  ou  Choana  que  M.  Lassen  avait  renvoyée 
h  cette  partie  du  mémoire.  «Tait  dit  plus  haut  qlie 
j'avais  une  autre  lecture  et  une  autre  valeur  à  ptù- 
poser.  Ces  explications  suffisent,  je  pense,  pour 
donner  la  raison  de  mon  sâence. 

M.  Lassen  revient  sur  quelques-unes  des  obser- 
vations qu'il  a  présentées  plus  haut;  û  rappelle  la 
nécessité  de  distinguer  le  caractère  réel  de  diacon 
des  monuments  qu'il  a  rapprochés  dans  son  travafl , 
l'un  politique  et  ethnographique,  l'autre  administra- 
tif et  de  comptabilité  :  il  serait  donc  injuste  de 
comparer  trop  rigoureusement  les  données  de  l'un 
et  de  l'autre  pour  les  mettre  en  contradiction  ^.  n*y 
avait  à  faire  une  autre  observation  qui  parait  avoir 
échappé  à  l'attention  de  M.  Lassen ,  c'est  que  l'ab- 
sence du  nom  de  l'Egypte  signale  ce  monument 
comme  antérieur  au  voyage  de  Darius  dans  cette 

'  Je  ne  dirai  rien  de  la  question  du  nombre  des  satnjnes,  piroe 
que  jo  me  propose  de  la  traiter  ailleurs  arec  plus  de  déreloppemcat 
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contrée,  dont  ii  assura  la  conquête,  et  en  même 
temps  comme  antérieur  à  la  rédaction  ofiBcielie  de 
rénumération  des  satrapies  qu'Hérodote  a  traduite 
dans  son  troisième  livre.  Ces  inductions  s^accordent 
avec  toutes  les  autres  circonstances  pour  reporter 
cette  précieuse  inscription,  avec  les  sculptures 
qu'elle  explique  et  le  palais  dont  elle  otne  le  marbre, 
aux  premières  années  de  Darius  Hystaspide^ 

• 

^  Ici  s'arrête  le  manuscrit  de  M.  Jacquet;  on  ii^a  pu  reti^uver 
dans  ses  papiers  aucune  trace  de  la  suite  de  cet  intéressant  travail. 
{  NoU  da  rédacteur.) 

E.  Jacquet. 


U26  JOURNAL  ASIATIQUE. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  i3  8^>temfare  i858. 

M.  Hodgson  écrit  à  la  Société,  pour  la  remercier  de* 
rhonneur  qu'elle  lui  a  fait  en  lui  adressant  une  jnédaiBe 
d*or  pour  les  découvertes  faites  par  lui  au  Népal.  H  sera  fidt 
mention  de  cette  lettre  au  procès-verbal. 

On  entend  la  lecture  du  rapport  de  M.  Marcel  et  de 
M.  G.  deTassy,  sur  les  titres  littéraires  de  M.  VuUen;léi 
conclusions  de  ce  rapport ,  tendant  à  ce  que  M.  Vullers  soit 
admis  au  nombre  des  membres  étrangers  delà  Société,  aant 
adoptées. 

M.  Marcel  oilre  à  la  Société,  au  nom  de  M.  de  Vî&eneave, 
un  dessin  de  Tliippogrypbe  de  Pise,  et  présente  qudqdes 
observations  sur  les  inscriptions  cufiques  qui  accompagnent 
ce  monument. 

Un  membre  annonce  qu'une  partie  des  Védas,  que 
M.  Prînsep,  secrétaire  de  la  Société  asiatique  de  Calcatta, 
s'est  charge  de  faire  copier  pour  le  gouvernement.  Tient 
d'arriver  à  la  Société. 


OUVRAGES  OFFERTS   X   LA   SOCIETE. 

Séance  du  i3  septembre  ^838. 

Par  la  famille  de  l'auteur.  Voyage  dans  Vlnâe,  par  Victor 
Jacquemont,  pendant  les  années  i8a8  à  i83a.  19*  ttrrai- 
son,  in-fol.;  i836. 
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Par  Tauteur.  Essai  sur  les  fables  indiennes  et  sur  leur  intro- 
duction en  Europe,  par  A.  Loiseleur-DesloDgchamps.  Paris, 
i838.  In-8'.  _  ! 

Par  Tauteur.  Essai  historique  sur  les  Contes  orientaux  et  sur 
les  Mille  et  une  Nuits,  par  M.  Loiseleur-Deslongchamps  (extrait 
du  Panthéon  littéraire  ),  Paris ,  1 838. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs.  N*"  55  et  56 ,  juiUef  et  août, 
du  Bulletin  de  la  Société  géographique. 

Jahrbàcher  der  Ititeratuf',  avri} ,  mai,  juio. 


A  M.  LE  RéDAGTECR  DU  JOUlt^AL  ASIATIQUE. 

Monsieur, 

r 

Daii6  le  Journal  asiatique  du  moia  de  juin  dernier,  pagea 
5i7  et  5 1 8,  je  lis  dans  la  lettre  de  M.  Fresnel,  lé  passage 
suivant,  qui  renferme  un  malentendu  qui,  je  crois,  mérite 
d'être  rectifié.  «  Âbpulféda  suppose  que  la  ville  de  23iaËLr,  si- 
<  tuée ,  selon  }ui ,  au  fond  d*un  golfe ,  se  trouvait  primitive- 
«ment  sur  la  côte  générale  de  TOcéan.  ou  mer  Méridionale, 
«mais  qu'elle  s^était  ensuite  avancée  dans  Fintérieur,  et  avait 
«  ensuite  marché  vers  le  pord  jusqu'à  une  distance  de  cent 
«  milles  du  point  de  départ.  »  Or  les  paroles  d'Aboulféda  si- 
gnifient ,  bien  certainement ,  Zhafâr  est  une  ville  située  sur  le 
bor^  d'un  golfe  qui  sort  de  V océan  Méridional  et  qui.  avojiçe 
vers  le  nordjusquà  cent  miUes  danf  les  terres.  Si  c'était  la  ville 
qui  eût  avancé,  l'auteur  aurait  écrit  ca^»-^^  elle  s'avança, 

et  non  pas  ^^^^-^  il  (  ^  golfe)  s'avança.  Je  m  empresse  4e  re- 
lever cette  légère  inadvertance ,  d'autant  plus  qx^'Aboulféda 
évite  presque  toujours  de  citer  de  q^  fûts  miraculeux  qui 
déparent  les  ouvrages  de  Kazwinii  et  d'autres  géographe» 
arabes. 

Je  dois  ajouter  que  Texpression  <jiji^a^l  ^^  ^4^ç^Â 
-aJI  se  retrouve  phisienre  fois  dans  la  géographie^  d'Aboul- 
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féda,  ainsi  il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  son  vérilafab 


sens. 


Veuillez  agréer,  monsieur,  TaBsurance  de  ma  parfaite  odd- 
sidération. 

M.  G.  DE  S. 
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Arabica  analecta  inedita,  in  usum  tjronum,  edidh  Jbh. 
HuMBERT.  Paris,  Imprimerie  royale,  i838.  In-8*,  pages 
194. 

Le  savant  professeur  de  Genève  M.  Humbert  est  toajoiin 
infatigaHe  dans  ses  efforts  pour  aplanir  les  obstades  qui 
s*opposent  à  Tétude  de  la  langue  arabe  en  Europe.  Toales  b 
personnes  qui  s'occupent  de  la  littérature  orientale  conittrli- 
sent  ce  charmant  recueil  de  poésies  si  bien  choisies  et  silden 
ezjdiquées ,  que  M.  Humbert  publia  il  y  a  quelques  années 
sous  le  titre  d'Anthologie  arabe.  Ces  morceaui ,  aussi,  remar- 
quables par  la  grâce  de  la  pensée  que  par  Télégance  de  Fez- 
pression  ,  se  trouvent  en  grande  partie  dans  les  Mille  et  une 
Nuits,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  de  l'auteur  de  ces  Contes;  3b 
avaient  été  tirés  par  lui  de  différents  ouvrages  célèbres  ponr 
être  intercalés  dans  la  prose  assez  plate  de  son  recneîL'Qn 
sait  que  Galland  a  omis  de  traduire  ces  fragments  de  poiéne  ; 
il  croyait  peut-être  qu'ils  offraient  peu  d'intérêt  :  mai*  teHè 
n'est  pas ,  sans  doute ,  l'opinion  des  lecteurs  de  l'Anthologie 
arabe  ;  ils  doivent  au  contraire  reconnaître  un  grand  mérilt 
à  la  plupart  de  ces  petits  vers ,  tant  dans  la  pensée  que  dans 
le  style.  Il  est  certain  qu'on  les  apprécie  hautement  dans 
rOrient,  puisque  le  recueil  de  M.  Humbert  a  eu  les  hoif- 
neurs  d'une  contrefaçon  à  Boulac,  sans  qu'on  y  fit  mention 
cependant  de  l'éditeur  européen.  La  même  chose  est  amsi 
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arrivée  à  Tédition  de  Kalila  et  Dimna,  qu'a  donnée  l'illustre 
M.  de  Sacy  ;  une  preuve  de  plus  en  faveur  du  mérite  de  ces  deux 
ouvrages  et  du  talent  de  leurs  éditeurs.  Dans  cette  nouvdle 
publication,  M.  Humbert  a  eu  en  vue  de  donner  aux  personnes 
qui  commencent  Tétude  de  la  langue  arabe,  des  ^extraits 
écrits  dans  un  style  facile,  et  présentant  assez  d mtérèt  pour 
soutenir  T attention  du  lecteur.  Le  choix  des  douze  fables  pla- 
cées en  tête  du  volume  remplit  complètement  ce  bot;  et, 
dans  la  troisième  section ,  tes  anecdotes  historiques  (les  Aven- 
tures d'Ibrahim-bin-al-Mehdi  surtout  )  seront  lues  avec  in* 
térêt  par  les  personnes  mêmes  qui  ont  une  connaissanoe 
étendue  de  la  langue.  Ce  recueil  se  termine  par  les  Amours 
d*Al-Werd  et  d'Ons-al-Wodjoud ,  conte  tiré  des  Mille  et  une 
Nuits  y  «t  déjà  publié  dans  l'édition  de  M.  I^abicht.  fl  est  à 
regretter  cependant,  que  le  manuscrit  dont  M.  Humbert 
s'est  servi ,  ofire  plusieurs  fautea.  Le  savant  éditeur  aurait 
peu^tre  bien  fait  de  ne  s'être  pas  astreint  à  suivre  le  texte 
dp  ce  manuscrit  jusque  dans  les  parties  qui  en  sont  altérées; 
i}  aurait  pu  faire  les  corrections  que  le  sens  exige ,  sans,  se 
borner  à  adopter  la  leçon  fautive  ou  non  de  son  manuscrit; 
car  c'est  surtout  dans  un  traité  destiné  aux  ^èves  qu'on  doit 
s'e£EQ^er  de  donner  des  textes  aussi  corrects  quepossiUe, 
autrement  l'étudiant  est  exposé  à  prendre  des  <  ànomalpes 
ppur  des  règles.  On  pourrait.iQêm&  étendre  cette;remaiique'à 
plusieurs  des  pièces  renfermées  dans  ce  volume,  fffï  ce 
qu*oh  y  rencontre  souvent  des  locutions  et  dés  tôitfnures  aie 
langue  vulgaire ,  irrégularités  qui  choquent  le  léctcur'açcoù- 
tumé  à  la  langue  littérale,  et  qui,  du  reste ,' sont  «oùvieil^ii 
opposition  avec  la  grammaire  et  la  logique.  On  doit 'tou- 
jours fcraindre  que  l'étudiant  n'accepfe  d^avàhce  ioufks'cèn 
eîcpressioris  comme  de  bon  atabe,  ^t  que  dans  la  suite 'cela 
ne  nuise  à  ses  progrès  quand  il  's^ôccupera  cfouvfagés  pHli 
importants.  D'ailleurs  les  Aribes  d- aiqourd^htti'tâchèhdtt' d^é- 
viter  dans  leurs  écrits  ces  constructions  irrégulières  de  .la 
langue  vulgaire ,  et  ils  font  touj». leurs  e£Ebrts  pour  écm^  ;cor- 
rectement,  en  se  conformant  aux  règles  4çV^d)e  littéral. 
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On  pourrait  ajouter  que  plusieurs  de  ces  fausset  locutîmis 
ne  sont  pas  généralement  reçues.  Les  unes  ont  ooon  dâu  h 
Syrie,  les  autres  dans  TËgypte,  et  d'autres  encore  dilKremei 
dans  TAlgérie.  Cette  considération  à  die  seule  sufl^Fut  pov 
faire  exclure  ces  formes  vulgaires  de  tout  livre  âénftntaln 
destiné  à  enseigner  les  principes  généraux  de  la  lajag^e ,  et 
non  pas  ses  irrégularités.  Le  travail  de  M.  Humbert  est  du 
reste  digne  d^éloge ,  et  il  devrait  être  mis  entre  les  maiiif  de 
tout  commençant,  plutôt  que  les  prétendues  Fables  de  hoé* 
man,  triste  recneO,  dépourvu  de  st]^e  et  d*esprit,  et  qtti 
bien  certainement  n*a  pas  été  composé  par  un  Arabe.  Il  tri. 
vraiment  étonnant  qu'une  telle  production  ait  pu  sernr  de 
base,  pendant  tant  d'années,  à  l'étude  de  l'arabe  ;  lin  oimige 
qui ,  depuis  la  première  phrase  jusqu'à  la  dernière ,'  est  ébtft 
au  mépris  des  règles  de  la  langue  et  en  dépit  du  bon  ién0. 

Pour  en  revenir  au  travail  de  M.  Humbert,  j*ai  remax{Blé, 
à  la  page  i^o ,  un  mot  sur  lequd  je  prendrai  la  libeHU-étt 
faire  une  observation.  11  s'agit  d'un  homme  dOût  la'  Mb 
avait  été  mise  à  prix  par  le  khalife  Mansour,  et  qui  -TttUiit 
d'être  arrêté  par  une  personne  qui  voulait  obtenir  III'  fé^ 
compense  promise. 

En  voyant  l'arrestation  de  cet  homme,  Maan,  peftiièii* 
nage  célèbre  par  sa  générosité ,  s'approcha  de  lui ,  et  l'aidii  A 
s'évader.  L'autre,  qui  l'avait  arrêté,  appdle  au  seoiniré,  6l 

s'écrie  :  (:jis^yL\  jxa\  kaàf  (jjv^3  (^  JU^.  M.  Humbert 

lit  :  J^,  au  nominatif,  en  regardant  ce  mot  oomiç^tim 
«nfm;  et  il  ajoute  en  note,  t  ^^ul?  Jl^  i.  e.  res  non^adt^ 
«  attinet  verum  ad  me.  »  Je  ne  crois  pas  ceci  exact,;;  lj9  nK)l 
Jl^  est  ici,  sdon  moi,  un  verbe  au  prétérit,  et  le  sens  de 
la  phrase  est  :  t  Celui-ci  s'est  mis  entre  moi  et  l'homme  qpa 
t  le  commandant  des  croyants  fait  rechercher,  »  c*estr>à^|ire  : 
til  m'a  séparé  de  lui,  il  l'a  ùâi  évader.»  C'est  ainsi.  ijDUf 

dans  le  Koran,  sour.  xi,  vers.  ^5,  on  lit  :  ^yiA  U^^  JWj 
(25!b^  J^l  (^  (jlà  «  et  la  lame  de  mer  s'interposa  èiâlM 
«eux  deux  [entre  Noi  et  sanfh  pervers) ,  de  sorte  i{u*il  fut 
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«  du  nombre  des  noyés.  »  On  dirait  encore  aujonrd'hui  en 

arabe,  j^XjJt  {J^^  ^^âJuu  cKaM!  Jla^   t  la  nuit  s'interposa 

•  entre  nous  et  Tenneiûi  » ,  c'est-à-dire  :  t  la  nuit  a  mis  fin  au 
t  combat  en  nous  séparant.  •  On  dit  aussi ,  Vi^Af  cX^S^*  «  on 

•  les  a  séparés.!  Cette  observation,  minutieuse  peut-être, 
n'ôte  rien  du  reste  au  mérite  du  travail  de  M.  Humbert  ;  il 
a  fait  un  livre  bon  et  utile ,  et  il  a.  droit  aux  remercîments 
de  tous  ceux  qui  prennent  intérêt  au  progrès  de  Tétude 
des  lettres  arabes  en  Europe. 

M.  G.  DE  S. 


Journal  of  the  asiatic  Society  of  Bengal,  edited  by  James 
Prinsep.  Vol.  VI  ;  1887. 1  io5  pages,  avec  67  gravtites. 

Ce  volume  contient ,  comme  les  précédents ,  des  mémoires 
sur  la  géographie,  les  antiquités  et  Thistoire  naturelle  de 
rOrient.  M.  Prinsep  y  a  déposé  entre  autres  les  résultats  de 
ses  beaux  travaux  sur  les  anciennes  inscriptions  indiennes 
que  personne  avant  lui  n*a  pu  déchiffrer,  et  par  le  moyen 
desquelles  il  est  parvenu  à  assigner  une  date  à  un  grand 
Qombre  de  monuments  d'une  haute  antiquité.  Ce  recueil  est 
un  des  meilleurs  qui  aient  jamais  paru  ,  et  ne  devrait  man- 
quer dans  aucune  bibliothèque  en  Europe. 

M. 


Taberistanensis  annaîei  regum  atque  legatoram  Dei  arabice 
edidit ,  et  in  latinum  transtulit  J.  G.  L.  Kesegarti^.  Vo- 
lumen  secundum.  GryphisValdfîae ,  i8â8.  3oo  pag.  m-4**. 

Dans  ce  second  volume,  qui  vient  de  paraître,  Tauteur ra- 
conte d'abord  lexpédition  de  Khakd-ben-d-Walid,  âdta  dans 
le  Sewâd  ou  la  Mésopotamie  méxidioode,  dtnsl'aànée  m  de 
l'hégire;  roccupation  des  bourgs  Bârasûma  et  Bânikija,  ha- 
bités par  les  Syriens  chrétiens  i^là  défaite  du  général  persan 
Hormos ,  près  de  Kew.âdem  ;  les  batailles  de  Madsàr,  Walad- 
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Hcha  et  ViMs ,  et  la  soumission  de  Hîra.  Tabari  donne  aussi 
les  traitas  conclus  entre  Khaled  et  les  chrétiens,  habitants 
de  ces  provinces.  Suivent  les  soumissions  d*Anbâr,  de  Ain- 
Ettamr  et  Doumct-el-DscIiandal  ;  Tinvasion  des  Arabes  dans 
la  Palestine,  et  la  bataille  de  Jarmouk ,  livrée  aux  troupes  de 
Tempereur  ïlcraclius.  L'auteur  raconte  très  en  détail  ce  qni 
se  passa .  aux  environs  de  Jarmouk  et  Wàkoussa ,  et  il  fiât 
souvent  mention  de  Tedârik,  firère  de  Tempcreur  Héra- 
dius ,  et  d'autres  généraux  grecs.  Puis  il  passe  au  récit  de  la 
mort  d*Abou-Bekr  et  de  ses  funérailles ,  et  de  Tinaugoration 
d*Omar.  Après  cela  il  revient  aux  événements  de  la  guerre, 
t't  raconte  la  prise  de  Damask ,  de  Fabl ,  Beissân  et  Tabarijga 
dans  Tannée  i4  de  Thégire.  De  là  le  récit  se  reporte  aux  évé- 
nements de  la  Mésopotamie;  Tauteur  raconte  les  combals 
livrés  aux  Persans  par  Abou  -  Obeid-ben-  Mesûd  et  El-BIb- 
thanna-ben-Hâretha,  près  d'Ennamârik  et  Sakatijja;  les 
dissentions  à  la  cour  persane,  surtout  entre  les  gènésmàf, 
persans  Sijâhwurkscli  et  Ferruksâds;  la  défaite  des  Arabes 
près  de  Kirkîs,  appelée  la  bataille  du  Pont;  la  victoire  rem- 
portée par  les  Arabes  près  de  Boweid  ;  le  pillage  dés  niâp> 
chés  de  Khanâfissa  et  Bagdad.  Puis  il  traite  du  couronne- 
ment de  Jesdedscherd ,  qui  ordonne  au  général  Rnstem  de 
renouveler  la  guerre  contre  les  Arabes.  Le  général  arabe 
Saad  ben-Abi-Wakkâs  envoie  une  ambassade  &  la  cour  pel^ 
sane  ,  qui  propose  au  roi  d'embrasser  Tislamisme  ou  de  se 
soumettre.  Les  discours  prononcés  à  cette  occasion  de  part  et 
d*autre  sont  rapportés.  Le  roi  répond  par  un  refus,  et  donne 
aux  Arabes  un  sac  rempli  de  terre,  qu^îls  regardent  comme 
un  bon  augure  pour  la  conquête  future  de  ce  pays.  Deux 
astrologues,  Dschâbân  et  son  esclave,  persuadent  au  roî 
qu'Q  convient  de  faire  avancer  Rustem  vers  Kidess^a,  et 
d'attaquer  là  les  Arabes ,  quoique  Rustem  conseille  toujoors 
lattaque.  Le  récit  de  ces  négociations  finit  le  volume. 

K. 
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LETTRE 

Sur  rhistoîre  des  Arabes  avant  rislâinismé  ;  Herepoque  du 
petit  Tobbà,  du  ^i^  do.  Itfédki'elietî^ introduction  du 
judaïsme  dans  rYaman  ;  par  M.  Perron  ,  D.  M.  P.  pro-  t^ 

fesseur  de. chimie, ^t  de  pl^yfWfH^  à  l'Ecol%i^6j9Pià^i|lt 
dJ^  Caire,  médecvi.  à  rU^pi^l,d^iÇls,?^?rr4-^ftLjï3^yoa 

:t,aui^et,«p,  J;,,;.     cl':îlil7i:^M0 

^    ■■:  ■  ..-,.;:        ..i,     ;;  •  .   «    .  Ill/i  U 

OHHAYHHAH.  .^^^y. 


(  Traduction  de  TAghâniyy  al-Kâbyr.  )t.-  ^  w      «s 


L  amour  enchaîne  mon  cdei^r.faupfês  4e.  |i|q^ai)f)k^;^IH^ft 
ne  peut-elle  ce  soir  répondre  à  mes  amoureux  désirs  !     y^ii,- 

Qu'il  est  beau  le  beau  cqu  4e^Hi)iday]iab;l  qaeilNBihtilGBf  sa 
poitrinel  que  belle  est  la  ;gorge.qiii  lâ^parél^'  i>  >/>"      H  '"' 

VT.  a8 
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Dieu!  que  ne  puîs-je  Tavoir  encore  cette  nuit,  quand 
tout  repose  endormi ,  quand  le  chien  vigilant  dort  aussi; 

Une  nuit,  ou  nul  passant  ne  nous  voie,  nul  que  ToBii  bril- 
lant des  étoiles! 


-  f 


9 


Ces  vers  sont  d'Ohhayhhah,  fiis  d'al-Djoidâhh; 
et  le  chant  est  d'Ibn  Souraydj ,  qui  ie  composa  sur 
le  rhythme  iîamaZ,  joué  sur  la  corde  du  petit  doigt, 
suivi  et  accompagné  sur  la  même  corde  par  f an- 
nulaire ^  Mâlik  le  chantait  sur  un  autre  ton,  d'après 
Yoûnous. 


HISTOIRE  D'OHHAYHHAH. 

FILS  D'AL-DJOULAHH. 

SA'  Gl^éÂLÔGIB.  ->—  SES   ÀVmtJRtS.  —  GiftâéMSTAlfdSS  ^f  i>lt9T 
DONHji  Lkfcl}  X  LA  GOMPOSITtOil  DE  L^ARI^rtÈ  PRiclblrâlM. 

Ohhayhhah    était  ffls    tfal-Djouiâhh ,   fiis  cTai- 
Hhârysch,  fils  de  Djahhdjabâ,  fils  de.Koul&h,  fi& 
d'Auf,  fils  d'Amr,  fils  d'Auf,  fils  de  MâUk,  fils  tfAi- 
Aus  ^.  Ohhayhhah  avait  encore  le  surnom  d'Abou- 
Amr. 

^jAjjJ\  iCf^  li  %jkâÂiLU.  —  n  parait  qaon  accompagnait  le 

chaut  sur  une  sorte  de  guitare  à  plusieurs  cordes,  et  crue  diaffoe 
oMe  devait  le^'Wcli^c  '^^\A  où  tëi  dbigi.'é^oÀ  \^^Wbm^ 

.  '  ■■  '         .  -I"'     1    I  ■•.Il  t       -ta|-i  ■.  ■■•■  ■"•'1       ' 

ira  -.11  I 

Ohhii^hâlkv  d'âpiîèslA^HÀsemMâAdé'dè'sa  ^éttMl^kMUce 
que  je  trouve  dans  le  KiUlnA^Ickd»  >étâit  «le  taiyaWflte'AêVttb 
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Voici  ce  que  ta*a  Wicotilé  iàl-Ehàràrif^  ;  îils 
JAboul-Àlâ  :  Al-Zôbayt,  fils  ^é  Bâkkâr;; me  rap- 
porta, d'après  Aijd-al-Ranhman ,  fils  dPAbd- Allah, 
fils  d'Abd^-Azyz ,  qxifm.  jow  Al-Wal^wii,  ;fiis  dJAbd- 
al-Malik,  monta  à  chey^ .  et  aUa  visd^  )<$s  fe^ 
quées.  Arriyé  à  celle  d'Al-Assabahvîlyifit  sa  pHèrkç 
puis  sadressa&t  à  Al-AhhM^s  qui  ét^t^f^è»  ^d  lui  : 
n  Où  est  Zaurâ ,  dit-il ,  ce  ii^  wr  lequel  Ohhày hhili  > 
((Votre  coutribule,  a  £ait  ce«  ters.^  :  .  / 

«Tij^'àxei'  inoh  ^^joui^  à  Zàurà;  je  lé  culiÎYèlrài,  je  Y^- 
béOiMÂiehlt  ïhoï&iàé  de  biéil,  aut  ^eàl  fiu  tdionâe;  cëéi  tè 
rkhe.-  '■•  '    •"•'. 

Zaurâ,  à  ses  dentours,  a  trois  puits  où  iViennefaUfabiKU^ 
ver  des  troupeaux  dç  ehl^xl/e^uxf.        .     .  .^  ^,         t  ,   (  ; 

rides  issus  de  la  tige  des  Âocîdes  ou  Banou-al-Âus.  Voici  ce  que  je 
lis  dans  le  Kitâb-ai-Yatyinah-Fy-Naçal>-al-Arab-Wa-Fadâyii-Ha,.une 
d«s  YÎngt-dnq  partiéèMu'  Kltàb-al-rA-af-ÏWfd  r^iiBlra^tfcftés  fôfties 
d^ii-Aul  et -de  Khàèradj ,  les  AmiHaês  â^nt  It^  àëéèëMam  a}fÛiî?, 
fils  d'Auf ,  fils  de  Malik,  fils  d'ai-^S.  k  'Je  b'al  ^  bé&dhi  d'ijbttteé 
d'apiès  cela,  quOhhajhkBà  ëtah.Âiisiiide,  ^l&iAtige'toiAueMles, 
fl  piu*  conséquent  de  la  souche  des  Asdidiet  y)u  descendants  d*Axdi 
fils  d^al-Ghauth,  fils  de  Nabt,  fils  de  Mâiik»  fib.d'Û^dad^  fih  ^ 
Zayd,  fi^ls  de  Kahlân,  fils  de  Sabâ,  fils  de  Yaschdjoub,  fils  de  Yâ- 
ronb,  fils  de  Ckahhtan.  •.,.,.,.;:  ,.,v  j 

*  tya]ii  dans  lé  SsàhhïÂih  :  Éaàra  *{,  .  V  est  i  '  '  '      '  ' 


*  C^'Lt  dans  le  Ssahhâlih :  Zaara  *^\)%\  est  le  noîn  d'upe  pro^ 
(ïHété  atHihàybhali.        '•••■•-:    .îrr<-r^.    -y-r.)    .//     vil 

-^  ié  traduis  le  Vkkot  <;^  p?^  !e 'îeMé  gèbédfl-^  i^Ànyiô^; 
ml«s  j*ài  =  ajouté,  te  knot  de  trùu^mùf,  |f()4r  ^  ^p^M^tlMr  ^  flttâ 
près  du  sens  que  l'auteur  de  TAghânîyy  donne  à  cette  expd^s^f^i 

dViprès  Zobayr,  et  qu  il  transcrit  :  ^  ^«kJI  tyJuJI  f^^^  Jv 

c  tyjui  on  désigne  les  premiers  chameaux  qui  sont  en  tète  d^on  trou- 

a8. 
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Sois  riche»  ou  meurs;  né  d*une  famiUe  illustre,  nct.Ya'pas 
follement  mettre  tes  espérances  dans  les  bienfaits  d*uii  oon- 
siu ,  d'un  oncle  paternel ,  d*unonc  le  maternel.  • 

Alors  Âhhwass  iui  montrant  Zaurâ  du  do^  :  a  Le 
«voilà  là-bas,  dit-il;  si  vous  eussiez  un  peu  cédé  la 
tt  bride  à  votre  rouge  coursier,  il  y  serait  allé  seid.» 

«  Abou-Âmr,  reprit  Âl-Walyd ,  se  feisait  im  ûtte 
ttde  richesse  de  ce  domaine.»  ^   '    ''  ' 

Â  ce  nom  d*Abou-Amr,  tous  les  assistants  deisMO- 
rèrent  surpris.  On  s*étonnait  que  Âl-Walyd  (oqipine 
prince)  se  fût  appliqué  à  Tétude  des  science^  (jhis^ 
toriques),  et  quil  sût  qu'Ohhayhhah  eût  eu  leviv^ 
nom  d'Abou-Amr.  ''-^ 

Des  trois  vers  que  je  viens  de  citer,  oh  niît  le 
dernier  dans  ce  chant  : 

■   '    ;■ 
Sois  nche,  ou  meurs;  né  de  famiUe  illustre,  ne  ya.pis 

follement  compter  sur  les  bienfedts  d*un  cousin ,  dW  ende 

paternel,  d*un  oncle  matemd.  ■•  i'. 

Ils  détournent  sans  pitié  leurs  richesses  des  mains  de  hors 

proches,  de  leurs  familles;  et  cependant,  s'il  est  un  AofI 

étranger  sur  ces  richesses ,  c'est  bien  le  droit  de  parenté.*  *" 

Ces  vers  furent  chantés  la  première  fpii^par  al- 
Hozalyy,  avec  accompagnement  sur  la  cocdej^-da 
doigt  médius,  et  sur  le.rhythi^e  Ramai ,  d'apris  la 
composition  d'Âl  -  Hischâmiyy  et  d'Amr,  Cia  de 
Bânah.  '"      '    " 

■  ■     ■  ■.         .    ■  V'.-,-. 

9  ^  y 

•  peau  qui  va  s*abreayer,  et  par  4s*U9  on  désigne  j^àenàiK^ ^fr 
«meanx  dn  troupeau.»  ..    «' 
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f/  '•••  •.  *^: 


cmcoNSTAiiGss  ont  ONT  DONNJi  uiBU  ')i  hi  comPOBtsmù\ 

DE  MARIETTE  d'pHHATQHJiB. 

Voici  ce  que  rapporte  jMahmad,.fik  4'Qbayd»l- 
Mokattab,  et  il  le  rappQite.4'iaiprès  Mohhammâd  h 
Kalbîde,  fils  de  Yazyd,  (^  le  lui  raconta  d*«près 
mschâm,  fils  de  Mohhammacli  et  cet  Hischâmisivait 
donné  son  récit  d'après  ÀÏ-ScliarckÎYy ,  ^  d' Al- 
Ckotâmîyy,  et  d'après  son  père ,  qui  le  tenait  d*un 
Gkorayschide.  Ce  Ckoray schide ,  à  soa  tour,  lie  lui 
aidait  conté  d'après  Abou'Obaydah ,' fils  de  Mohhaiïi- 
mad,  fib  d'Anmâr,  fils  de  Yâcir,  qui  le  donnait  sur 
là  foi  d'Abd-al-Rahhman ,  fils  de  SolymânTÀnsaride. 
Tous  exposèrent  les  faits  comme  il  suit  : 

Le  dernier  ou  petit  Tobbà,  Abou-Kariba,  fils  ^e 
Hhasçân,  fils  de  Tobbà  ^,  appelé  encore  Açàd»  Hhi^ 

'  ^  Le  mot  de  Kariba  est  an  ism  mabttiyj  ^^î^ut  i#u<i.  Voyez  le 
Ssàhhâlih  aa  mot  ^j^-  —  Dans  le  livre  des  génédogiés  (fa  Kitâb- 
aîJckd,  on  lit  :  <  JLe  pe^  Tohhà  est  le  même  que  Açàd-abou-SjititMi, 
fis  de  Maîihy-Kariba  (et  cest  làla  version  vraie  et  la  pins  généra- 
lement reconnue);  i7  porte  aussile  nom  de  Tàbhân,  issa  de  Mtitty- 
Kariba,  qui  est  le  premier  grand  Tobbà,  Jlls  de  Chays»  fils  de  Zavd, 
fis  dîAmr,...  Et  les  Tohbà  sont  aâ  nombre  de  itÀi/«i^A^Beii'  âë'^is 
qn^on  cohipte  ordinairement.  Ains?,'  sdd'n  que  Folèêrt^ié  ràvaht 
Siivestre  de  Sacy,  plus  on  réncoiitre^  dànl  lès^H^PHiianlMi^ 
de  passages  où  sont  cités  les  Tobbà ,  plus  on  trouve  leur  dé^e^toi- 
nation  obscure  et  difficile.  —  Quafnt  à  la  filiation  indiquée  dkôs 
TAgbâniyy,  par  ces  mots  i  Abaakanba  fiiâ  de  Hkasfén,  lâk  me 
semble  erronée.  Ce. Hhasçân  est  fils  du  petit  Tobbà  ;  c^est  la  tradition 
admise  par  ies  auteurs,  qui  n*(mt  paÀ  acc^t4  à  cet  égardikr|}éiléft'' 
logie  fautive  de  Hamzah.  Hamzali  dit  ;  ^Um»»>  ^  %j^  si^t)i^^f3 
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myarite  et  roi  de  ITaman,  se  mit  en  route  pour 
aller' do  ooté  de  fOrient ,  seion  que  f avait  &îi  avant 
lui  les  autres  Tàbbà.'II  passa  près  de  Médine,  y 
laissa  son  fils  et  pasça  outre.  H  arriva  en  Syna, 
puis  dans  VIrâck ,  et  'descendit  à  Moj^chaeJi^Âàp^^ 
n  ëtait  encore  à  Mousçhackc  W  quand  'il.  app^  qte 
son  fils  ^vaJit  été  tué',  par  tr9^Î3on,  à  Yathirit»  oj^ 
Médinè.*II  part  au^itôt^  se  dirigeant  à  la  ÏAte'Air 
cette  yffle.  Et  il  exprimait  son  dépit  dans ce|l  vén:, 

Ô'foi  avec  ^  les  ohagnM  semblent  aToir  ftiil  ttqi  |teé»^ 
tes  y^iiz  Vie  otsiecont  dooc  pas  de  s'eafiaifinier  dlbo  taogi 
4c|  dQu]ç,yr,.f)u  de&e  couvrir  de;  sqv^iniiie^.ilM^advffi^  ?|,.  [^ 

Mais  (non,  mon  œi}  n^est  point  mdk(4,e*)|  çeifs  fom  w/ff^ 
privé  de  sommefl,  qui,  pas  une  seule  hearç,  ne'IaisMM 

Jtjul>sit  .--Du  reste,  M.  de  Sacy  a  donné  lliistoîre  Aè  oeBhÛçâflk 
dani  son  sàrant  Mémoire  sur  lliistoire  des  Arabes  avaitt  iUittilmiâ 
page  680. 

Jo  crpis  donc  qail  faat  dire,  sel^  les Judkiltîo^A  du.  mtfM^ 
Itkd ,,  que  je  préfère  ici  à  TAgbAniyy ,  le  deniier  Tolfb^9iMNN!^ 
Kariba,  le  Hbimyarite,  roi  de  ITaman,  etc.  —  Il  est  vrai  qaïf  j|p|| 
fils  tlhasçân  prit  avs^i  le  nom  de  Tobbà;  mais  il  ne  lof.  «(pf^  ^ 
lais^  comn^C  nojx^  distinctif,  pas  plus  qu^à  plusieon^  i\f|^r^  p^ 
Hhimyarites.  .     •..■  /\ 

Pour,  h  PfSPX de Colaycarl^,  ^xten  est nij^ç part  q^fttÎQ«(|i«^||| 
Kitâb-^-ïcl^;  je  n'y  tco^va  que  fe  mot  4ffliîfejA(vt&a..  I^ 

00m,  tctoqii»^^  jCXd>  (^^Xj^XaU  iB^^jQTi^^^éiS ,  •• 

(^ jX^,  me  sen[il)Ieiit  être  une  a^dultération  d<ï  copiste^,  où 

finisse  lecture  de  copules^;  en  sorte  que  ce  mot  c^^i^wàt  teM 


• 
«^ 


yinlilemeiil  de  deux  mots,  à'ia  mam&re  de  êjjX^^^MÂy^ 

a  éjté  travestit  souft  pîmâetics  formes. 

^  Place  forte,  dit  k.Ssabhahh  ^  dai|^  le  Bahhra]PB. 
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dore  ma  paupière,  ce  gçpt  pes  Ar^be^  bfita^,  i)ff  JKIa^ 
de  Yathrib  qui  là  sonjt  4^^  ^^  calmç  et  U  p9Ji%.(^u;(  ftH 
ont  tué  mon  fils) \ 

Que  ta  lÂain  ne  me  présente  plus  la  coupe  de  vin' Jii  jq\i'& 
ce 'qpie  dette  Yathrib  ait  senti  Içs  coups  de  laies  ahaé^;  tt^R 
v^  fi9i}pé|  jusqu  auK  plus  petits  de  scb  palm^era.'  '  <    :.  :^    . 

iTobbà  arriva  aux  envîroAs  de  M^dine ,  résolu'  de 
riiîner  la  vîUe ,  de  couper  tous  Jësr  païmîers,  d'égoic- 
eerles  habitants,  et  d'emmener  ks  enfants  eh  es- 
cïavage.  Il  campa  au  pied  du  mont  Ohbod ,  et  fit 
creuser  là  un  ppitç,  qui  iusq[u*aujour4'bu^  a  ijon- 
servé  le  nom  de  puits  du  roi  (Tobbà). 

Il  manda  à  son  camp  les  principaux  de  là  ville. 
Parmi  ceux  qu'il  appela,  étafént  Zayd,  fils  dp 
Dhpubayàh ,  fils  de  Zay4 ,  fils  d'Amr,  fils  d^Auî;  son 
cousin  paternel  Zayd,  fils  d'Omayyah,  fils  de  Zayd; 
et  un  autre  cousin,  Zayd,  fils  d'Obayd,  fils  dé 
Zayd;  on  leis  appelait  collectivement  les  Zayd  ou 
Azyâd;  enfin,  Ohhayhhah,  filsd*Al-t)joulâhh^.Quancl 
ks  Z4yd  apprirent  l'arrivée  de  l'envoyé  dé  Tob^S 
à  Médine  :  a  Tobbà,  dirent-ils,  nous  appelle  près 
«de  lui  pour  nous  confier  l'autorité  souveraic^ç 
«dans  Yathrib.» 


,      _.*;     . 


«  Je  vous  le  îure  par  le  nom  de  Dieu ,  dît  OhhàyT 
«hhab;  ce  nest  pas  pour  vo\is  bien  Eure  qu'ij  vpus 

'^  Les  Nabat,  pour  les  Arabes,  sont  cenx  qui  ne  sont  pas  ^ë  san^ 
arabe  pur,  mais  miélangé.  Voyez  k  savant  Ménvdire  de  |L  Qnaftff» 
mère  »ur  Us  Nabatéens. 

'  Ohbayhliab  e\  les  Zayd  étaient  tous  de  la  même  triburn\ère ,  car 
iis  descendaient  tous  de  Zayd ,  fîls  d'Amr,  etc.  ;  mais  les  Zayd  étiaient 
de  la  branche  des  Banou-Dboubayâb,  qui  sont  aussi  AnsMri-AlM^des. 
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«appelle.  Pour  ma  part,  je  demande  setdemenf  à 
a  Abûu  Kariba ,  que  pour  tout  le  bien  qu'il  noua  yeuf, 
«  il  éloigne  de  nous  ses  cavaliers.  »  Et  ce  mot  passa 
en  proverbe.  Du  reste  la  justesse  de  toutes  leftfiré^ 
visions  d'Ohhayhhah  faisait  dire  qu*il  avait  toujeun 
auprès  de  lui  un  démon  inspirateur,  qui  lui  don- 
nait le  pressentiment  des  conséquences  des  choses. 
Tout  ce  que  son  œil  pénétrant  lui  faisait  apercevoir 
et  présager  h  ses  concitoyens ,  s'accomplûbsait  sefon 
sa  parole. 

Les  Zayd  vont  au  camp  du  Tobbè.  Obhayhtiah 
paît  aussi,  mais  accompagné  d'une  jeune  chapt^nse 
son  esclave,  et  emportant  une  tente  et  du  vin.  B 
dresse  sa  tente,  cl  y  laisse  la  chanteuse  et  le  vin..)! 
se  rend  ensuite  auprès  de  Tobbà  et  demande  à  être 
inti*oduit.  On  fintroduit ,  et  Tobbà  le  Sali  asseoir 
sur  le  même  tapis  que  lui.  Puis  entrant  en  conver- 
sation ,  il  lui  demande  quelles  sont  ses  richesses  et 
ses  propriétés.  Ohbayhhah  les  lui  énuméra;  et  à 
chaque  fois  qu'il  en  indiquait  une  nouvelle,  Tobbà 
disait  :  «  Tout  cela  est  maintenant  ici  sur  ce  tapis.  » 
n  voulait  indiquer  par  là  que  son  dessein  était  de 
tuer  Ohbayhhah  (et  de  s'emparer  de  tous  ses 
biens  ).  Ohhayhhah  le  comprit.  Il  sort;  de  retour  à 
sa  tente,  il  se  met  à  boire,  et  sa  verve  poétique 
échaufiée,  il  fait  chanter  à  sa  chanteuse  des  vers 
qu'il  improvisa  alors.  Les  gardes  de  Tobbà  étaient 
autour  de  la  tente  d'Ohhayhhah.  —  La  chanteuse 
s'appelait  Molaykah.  C'est  alors  qu'Ohhayhhah  loi 
improvisa  ces  vers  : 
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•  L^amour  enohaine  mon  cœur  aifprès  de-  Mdaykafa;  que 
ne  peiit-elle  ce  9oir  r^>ondre  à  mes  amoureux  |]ésinl  etc. 

' .  Maïs  il  y  avait  de  plus  les  trois  vers  suivants, 
tpif  ne  forent  jamais  chantés  : 

Que  la  chanteuse  et  son  luth  me  pleurent  ;  que  me  pleurent 
le  vin  et  mes  joyeux  buveurs  ; 

Que  la  chamelle  me  pleure ,  et  quand  on  la  selle  à  Theure 
du  départ ,  et  quand  ses  hautes  épaules  disparaissent  dans 
Icft  vastes  déserts  ; 

Que  les  hommes  me  pleurent  dans  leurs  assemblées: 
Vhomme  sait-il  jamais  le  destin  qu^l'atteild  P 

Molaykah  chanta  tout  le  reste  du  jour  et  presque 
toute  la  nuit.  Quand  les  gardes  apostés  à  la  fente 
furent  endormis  :  «Je  pars,  dit  Ôhhayhhah  k  Mo- 
cilaykah;  je  retourne  à  Yathrib.  Ferme  bien  la  tente 
«sur  toi;  et  quand  l'envoyé  du  roi  viendra  m'appe- 
«tler,  réponds  :  Il  dort.  Si,  à  toute  force,  on  me  veut 
«éveiller,  dis  alors  :  Il  est  parti;  mais  il  m'a  chargé 
«  d  un  message  pour  le  roi.  Si  Ton  te  conduit  à  Tobbà, 
«tu  lui  diras  ceci  :  Ohhayhhah  te  dit  :  Satisfais  ta 
«traîtresse  vengeance  sur  une  chanteuse,  ou  laisse- 
ce  la  (  c'est  comme  tu  voudras  ;  elle  est  à  ta  discré- 
«tion).»  Puis  Ohhayhhah  partit.  Il  alla  se  réfugier 
dans  la  forteresse  de  Dhahhyân. 

Cette  même  nuit,  Tobbà  envoya  saisir  les  Zayd, 
et  lés  fit  tuer  sur  une  des  hauteurs  de  cette  con- 
trée à  pierres  noires.  Il  envoya  aussi  prendre  Ohhay- 
hhah pour  le  mettre  à  niort;  mais  la  chanteuse 
s'approchent  de  l'entrée  de  la  tente,  dit  aux  émis- 
saires de  Tobbà  :  «11  dort.»  Ils  s'en  allèrent,  puis 
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revinrent»  e^  revinrent  encore  \  et  toujours  lldây- 
kah  leur  diàait  :  «Il  dort.»  Enfin  :  «ÉTeiH^ie, 
u  lui  dirent-ils ,  pu  noqs  entrons  de  force,  i»  rr  H 
«est  parti,  répondit  alors  Molaykah;  m^  îl. i9*(l 
((  chargé  d'un  message  pour  le  roi.  »  On  la  condaiislt 
h  Tobbà;  arrivée  devant  lui,  i^  lui  4emanda  oi^ 
était  Olihayhhah.  Elle  dit  qu'il  était  euîa^\  ^mW* 
c(  ajouta-t'çlle  »  il  te  dit  ceci  ;  Satis£auis  ta  trMfiiçflM 
«vengeance  sur  sa  chanteuse  (si  cela  tè  plah),  -as. 
u  laisse-la.  »  Ce  mot  passa  en  proverbe. 

Tobbà  dépêcha  aufcitôt  une  troupe  de  cavaliein  â 
la  poursuite  d'Ohhayhbah.  Mai6  ils  le  trouvèi^ent  en 
état  de  défense  dans  sa  forteres^.  Ils  f  a&s^èirrâl 
pendant  trois  jours  entiers.  Obhayl^iAh  ca^ib^tliiit 
pendant  le  jour  à  coups  de  javelots  et  4^  pic^lTWr 
et  la  nuit  il  leur  jetait  des  dattes  sèobe^^  L^  tTOit 
jours  passés,  ils  revinrent  trouver  Tobbà  ;  «Tu 
((nous  as  envoyés,  lui  dirent-ils ,  contre  unbioipiM 
((qui  nous  combat  le  jour  et  qui  nQU3  nounit  )i 
«nuit.»  Et  Tobbà  renonça  à  l'assiéger»  inai^  il ^ 
brûler  ses  palmiers.  Alors  une  lutte  violente  (('op^' 
gagea  entre  Tobbà  et  les  habitants  de  Yathqjl»» 
l^ou-Âiis,  Khazradjides  et  Juifs.  Ils  3*étaienf  qm 
tous  en  défense  dans  les  forteresses.  ~    / 

Un  homme  de  la  suite  d^  Tobbà  vint  4^  P^ 
d^  Banou-adyy,  tbfi  al  nadjdjar^,  qui  ^Ui^t  4aiH 

^  Je  trouve  dans  le  Kitâb-al-Ickd,  la  brancke  dea  Moiifydes  on' 
lies  dcBccndants  de  Moâwyah,  qui  est  le  même  que  Adyy ,  fi)8  d^Ai)i|i^ 
fils  de  Mâlik,  fib  d^Âl-Nadjdjâr,  fils  de  Thalabah,  fils  d*Amr,  fils 
du  Khozradj.  —  Entre  Amr  et  Mâlik ,  Ibn-Hischâm,  dans  lé  Syfat- 
ai'Uaçôud  (cité  jiage  690  el  ti53  du  mémoire  de  M.  de  SaGy)i  mttt 
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da^ji^w  mos(}i^»  Gat  hampm  eatre  df(nit>uae;doà 
jdantations ,  et  gravit  au  haut  d'un  dattier^  fiCMir  an 
^I^4|fe^  .dati?es.  \}n  de»  BanQUiidiyy^  appelé 
Mhi}i94>  ou.  Sliikhr,  fik  de  Skdyniân  et;4ea  Banoii 
Sf^pmah^  rsqpre^çoit  du  haut  de  iâ  fod^eifesBe.  B  àoct^ 
v^  droit  à  iuî,  iç  ^appedc)  a^n  large  eiioqtçrr» >;  le 
t¥09t/^jette  dana  m  puit»  eki  disant  i  y  H  est^i'NBàU 
%^Vf&i^  ^os[idLVié%\  mais  le  dattier  appartkîitLà  qiiî 
nifa^^é.  ))  Et  oêla  devint  proTûr^e. .  ^^ 

^«(^iand  Tpbbè  fiit  informé  de  oê  fait»  sa  colère 
a9^[|i]i6Qt%.  Q  expédia  de  suite  une  troupe  de*  cava* 
lier^  contre  les  Banou-nadjdjar.  Ceux-ci  leaeomhat* 
%jçnt,  coiwmaRdéa  par  Aiiirrjfilsii^  Tallah,  dea  des- 
c^Qdant^  dQ  Moâwyah^ ,  fils  de  Mâlik ,  fils  dalrMatÇ- 
djI^Tw  Une  partie  de  ces  eavaliers  de  Tobfaà  vint 
gt^^quer  le^  Bano^^diyy,  enfennéss  dan»  la  ;forte-r 
r§s$e  qxd  était  placée  pyès  de  la  mos^ïnée.  Les  Ya- 
manit^  les  assaillirent  dune  grêle  de  traits  ;.n)ais  les 
traita  tombèrent  à  la  surfâioe  extérieure  de  la  forte- 
Tinsse,  rt  les  murs  en  forent  tout  hérissa.  De  ce 
jour,  eette  fort^er^ase  reçut  le .  nom  de  la  ché^elm. 


j  »  ■  ? 


*   •         .        ■    •  I  t  •  c  ■     - 

avee  raison  Amir;  je  Taî  déjà  rem^ixmé  dap^i^çs  o]:]»servatipips  pré- 
lâadnaires.  '  ^      .    .'\      \    . 

'  ^  le  traduis  rtftanhhàl  Juft^  par  timetern  au  Ikii  èe  fiadâf  6n 
fanciUe.  Ce  mot  peut  avoir  ces  dçt^^^^,  XAft^fi  çp  tfP^ve  àf^atklîi 

SsabhâUi  :  Ju^t^  jJ!JX\  J^'Axk  mT  >liL  ^  Jk^l^ 
uAW  i^^PMi^  tK^AÂ-ll^t 

>  Selon  le  Kitâb-al-Ickd ,  il  maiiqtie  ici  un  nom.  Voyez  Favant- 

derpière  qpte. 
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Ces  traits  y  demeurèrent  fichés  jusqu'à  f  éj^oque  où 
le  dieu  de  gloire  et  de  grandeur  envoya  ïisUtaàkûik 
au  inonde. 

Uautres  soldats  vinrent  du  côté  où  ^|tol'lei 
Banou-al-Hhârith,  Ibn  Khazradj^  Bs  coupèfent'lrfs 
dattiers  par  le  milieu,  et  de  ce  moment  è69  datllén 
furent  appelés  J^ouzmân  (coupés).  Mais  les 'BttÀoH^ 
Hhàrith  coupèrent  le  nez  aux  chevattl'deS:C9yriiÉM 
de  Tobbà.  Et  Tobbà  dit  à  ce  sujet  :  «  Ce  que  s/iMt 
«fait  les  Yathribicns,  nul  ne  me  Ta  jamais  fid^J'Ib 
uont  tué  mon  fils;  ils  ont  tué  un  homme  de  tacut 
«  suite  (sur  le  dattier),  et  ils  ont  coupé  le  nèi  à  Wéê 
«chevaux.»  *  ■"    ■■>.• 

Mais  tandis  que  Tobbà  se  préparait  &  ruiiAâr 
Médine,  à  traîner  ses  enfants  en  esclavage,' t^'^dé^ 
truire  ses  palmiers;  voilà  que  lui  vinrent  deux  ju&', 
docteurs  de  la  loi.  a  Prince,  lui  dirent-ils,  patléi 
«de  ce  pays;  cest  une  terre  protégée  de  Difftki 
<c  presque  à  toute  page  nous  la  trouvons  citée  daâos 
«  nos  livres  ;  elle  doit  être  un  jour  le  lieu  de  réft^, 
«après  sa  fuite,  d*un  prophète  issu  du  sang  d'is- 
«maêl,  et  dont  le  nom  sera  Ahhmad;  il  sortira  d^ 
«  ce  côté ,  de  cette  contrée  sainte ,  du  côté  du  temide 
«sacré  de  la  Mekke.  Ici  sera  sa  demeure  et  soq 
«dernier  asyle  (son  tombeau^) .  Unct  fouie  des  siens 
«  le  suivront  dans  sa  fuite.  »  :  .., 


{ • 


'  Les  Banon-al-Hliàrith  sont  une  branche  Anssaride ,  mentîoiiiiée 
dans  le  Kitâb-al-Ickd ,  comme  elle  l'est  ici  :  <  Les  BaiuwMd-fflwrilb 
sont  les  descendants  d'al-Hhârith,  fils  de  Kfaazradj»» 

'  o^l^j^  €^]>  Uy^»  ^^  traduis jLj  par  son  dernier  (uiU:cciMi 
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Tobbà  étonné  de  ces  paroles,  renonça  à  tout  de 
qu'a  avait  résolu  contre"  Médîùe  et  ses  habitants*  Il 
ajouta  foi  aux  récits  des  docteurs  juifs,  éf  chan- 
gea  tous  ses  projets,  Il  cessa  la  guerre  et  enti^^  e» 
pleine  conciliation.  Les.Médinqis  se  mêlèrent  ^  &es 
troupes,  et  celles-ci,  à  leur  tour,  se  répandirent 
dans  la  ville.  ' 

C'est  au  sujet  de  cette  guerre  cju'Amr,  fils  de 
Mâlek,  des  Banou  Nadjdjar,  a  dit  les  yes:^  ^jà^W/», 
à  la  louange  d'Amr,  fils  de  Tallah^  :       \ 

.   ,       -  - 

.  '  *  ■*  .  ••  •         ■ 

S*est-il  éveillé ,  ou  bien  est-il  encore  occupé  de  se^.trû^ 
pensées  d'amour  P  a-t-il  obtenu  de  son  amante  les  volupté 
(lu'il  désire  ?  ,,  ^        ,  i 

Mais  sa  jeunesse  est  évanouie  ^  il  *sij  fNeQ^6  inême  p^i^.A 
c^ttejeunt^sse,  à  ce  bel  âge  qu'il  ^qi'a  plu^w .  .....m:J(;M 

Oui,  cette  guerre  terrible  que  nous.  avQn^.ei^e,£^Y^fl^ 
Yamanites,  servira  d'exeniple  aux  hommes. 

Demande,  demande  aux  Imrân  ou  aux  Açad  ce  que. fut 
cette  guerre  (Jui ,  à  l'apparition  de  t'étoile  du  soir, 'fit  ^ndre 
l'ennemi  sur  nous.  '     ,  j   >';■ 

Armée  immense  de  cet  Abou-Kariba,  ce  lion  au  coi^ioc/è 

arabe  veut  dire  lieu  oh  ton  se  fixe  pèurjr  rester;  aînôfadfiît  pas 
être  ici  une  redondance  duniotjf  ^  qui  le  précède. C*e^  Kas^ràViï 
du  schaykb  Mohhamipad-Ayyâd  et  d'autres.  *  !     »'->i 

^  n  y  a  dans  le  texte  At^J^  taUihah  qm.  éo  reko  «si  un  'iJiom 
oeinim,,inais  qui  se  rapporte  à  une  autre  éppqHQif  J'ai  préféré,  ifreo 
le  scbaykh  Mohhammad-Âyyâd  le  nom  de  TaUab^'par'Çe  qiiCiJ-Mt 
deux  fois  cité  ainsi  dans  ce  passage,  Qt  que  le  mo^ iajlhhah  ifj&  jf^y en- 
contre qu'une  fois.  Du  reste  nos  deux  yolumes  sont  en  ce]k  çpiiar 
formes  l'un  à  l'autre  et  semblent  avoir  (été  copiés  sur  le  même  texte , 
bien  que  l'un  soit  en  caractère  ordinaire,  et  l'autre  en  carac^èc^mo- 
grébiti.  BânsF  tous  les  cas ,  c'est  là  vitki  Vai^Wnie  'àk  p4ti  d'iiii^iijnce , 
e|  l«  nom  de  T^lah  est  «ité  daa»  UfàéjlétréM  do  âjége  de  flâdiiie. 
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plein  d'une  repoussante  odeur  I  Et  ses  soldats  disaîeM :  cQaî 
<  osera  venir  dcvaiil  nos  lances  ?  sont-celesBanoa-Aus ,  oé  îfls 
«  enfants  d*Al-Nadjdjîir  ?» 

«  Enfants  d'Âl-Nadjdjâr,  nous  avons  au  cœur  le  feu  de.ta 
t  haine  contre  vous ,  le  feu  de  la  vengeance.  »  Et  contre  eux  06 
sont  avancés  des  bataillons  à  longues  cuirasses,  eti^  8*aBèni 
geaient  xx>mine  des  nuées  pleines  de  tonnerre  et- de  gfÛé; 

Ils  avaient  avec  eux  Amr,  le  ûls  de  Tallah,  Di6a,jloBii#- 
lui  de  longs  jours  encore  pour  le  salut  de  ses  frères  I  Qief  il- 
lustre ,  plus  grand  que  les  rois  !  Qui  demanda  les  KîfnJBiîh 
d*Amr,  tieluî  trouva  jamais  la  main  fermée. 

-     -  .      4         . 

Un  juif  a  dit  aussi  ces  vers  à  propos  de  cette 
guerre  : 

■  .,.■■■•• 

Le  chagrin  m  accable  lorsque  je  songe  aux  palmiers  mis 
pés  b  AçiWyfet  àMassnaàh;  , 

Palmiers  que  défendaient  les  Itfàlikideft  contre ^léB  itXJ^ 

de  Taffreux  Aboukariba.  '^'  '     .      *    . 

.1  '  f 

Onhayhhah  exprime  ses  regrets  dans  ces .  v^^, 
qu'il  fit  comme  éloge  funèbre  des  Zayd  égoifj/^jgfiix 
Tobbà  :  '       ■-.',1  . 

Douleur  pénible,  poignante,  douleur  immense ..b^jiHt- 
cable  r&me  au  souvenir  des  victimes  égorgiées  sur  Ud  hao* 
teursl         •  -.■•....  :'f 

fis  ont  passé  leur  demièl^  roiiteii  ils*  ne  éoDt  ^iis|  -Et!  je 
reste  cotnme  un  triste  héritage  laissé  au  milteu  id'faoïittËMB 
égoîstte  (et  méchants ,  ^    "^ 


Hôàiihés  de  Hen,  incapables  de  rien,  et  de  plû5  indôéS» 
a  là  VOIX  de  qm  pourrait  les  diriger.  s 

Tobbà,  avons-nous  dit,  renonça. . à^yÇQoqmMJl 
guerfe  (contre  le»  Médinois;  ceux-d  èe  ibèUrthit 
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làni»  civilité  à  ses  lioldat».  Oi  ||hit  Côiifi^tlti  Ide  pàl^t 
et  d'ôtître  à  h  paîX;  ob  ^èlâit  eti  râppdrte^  d'âiriîtîé. 

Gependaftt  Tobbè  <g'tt^l*çut  qpe  r^âô  du  pidts 
^'d  a^àit  fait  ôi^èuser  s'étuît  corwmpdé.  Eu  effet, 
oetté^u  Tavâit  r^ridii  m&ladë  (ttkbt  à  fflot  ?  iMviàit 
Jkit  plaindre  du  ventre).  Alô^s  tînt  le  trèuvéi*  tine 
fomffië  des  Banou-Zorayek^  rtf  était  (Fàk-bàh)  i^, 
fiâe  de  Zayd,  fils  de  Hhattiddh^  fils  d'Amir,'  fils 
âë  Zorayck.  Elle  était  tobtite,  ^  d'ttAe  fknrilîé  îl^ 
lÙBlrè  de  sa  tribu.  Il  ^  pMgtAt  à  elle  dé  iWëc- 
tiim  dô  l'ëau  de  sott  puits;  <>ïléfetriiîie  alors  prît 
déS  outrer  qu'elle  fchâÉgôa  sur  dèui  âriéë,  et  alfei 
dbiercbei^  au  foi  de  i'èau  à  RàUititth.  H  éft  but  et la 
iiMaik  feiSccélledte;  «AppÔrtéf^mor  ënébré  t!é  èëHè 
«fea«ii>  lut  dit-il.  Et  tous  teâ  jotik  %llfe  âéàîl  à  Ra\i^ 
màh  lui  eu  cheWjber.  ÎQia  buvait  et  là  trdùvah  iô'd- 
jèùrà  exoèlleïitê. 

Quaftd  Tôbbà  fut  stif  lë^^t  de  jpalt^tîr,  fl  âj)- 
pelà  fcette  fèttihië  et  lûî  dît  :  «  Fàk-hàh;  je  ft-aînidîM- 
utenaïit  ttî  jaufîèi  nîblanb  (Hlt^r,  ni  argeiit)V'«iiBife 
«je  te  dôtitte  tout  lèè \\^èTious  laisserons  ibîî de  pfô- 
àVîrtôft'à  et  dé  barges:  ïJ  T&bM   pirtii  Pàk4iah 


):.! 


fils  d^Âbd-Hhârithah ,  fils  de  Mâlik,  $ls  H^Âdhb,  fils  de  Djouscham, 
filjdçiipiazradj,        ..    .;,.,^;;     .- ^,^^         .v..  ..■<,■    J.j,^*^.  • 

^  Nous  avons  dans  un  texte  ff4XJLa*4^t.daiis  i'aiitre  'ihi^i^  €9 
dernier  nous  paraît  préférable;  nous  n'avons  pas  vu  de  nonàs  qui  se 
rappnxitiasséit  de  ÉktdJUki  tâUâia'iqte  MhJàMâidùtM^  utiarliiçidi  qui 
ep^fion^rnit  be^jocoup  d'autres, Df  ]da^p,|LfpeU(d$;.^^fta]iif^  ens^t^tls^ 
lit  le  mot  ff <xA>  robuste;  c^esi  probablement  le  voisinage  de  ce 
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emporta  tout  ce  q^  avait  laissé  de  provisions  et 
de  bagages,  et  on  oit  qu^elle  vécut  la  plus  riche  de 
toute  sa  tribu  jusqu'à  lapparition  de  rislamifime^ 

Tobbà  regagnait  ITaman ,  accompagné  des  dëini 
docteurs  juifs  qui  lui  avaient  défendu  de  toucher  i 
Médine.  En  sortant  du  lieu  où  il  avait  canapé  «  fl 
dit  :  «  C'est  ici  le  ckanât  (le  canal)  de  ces  contréeft^ii 
Et  le  nom  resta.  Puis  passant  à  l'endroit  appeléiiû 
tuellement  Djouwufy  il  dit  :  a  C'est  ici  les  DjoiiroïC 
«  (les  bords]  (même  sens  que  ô^^  HhouroAf)^ 
«  ce  pays.  »  Et  le  nom  fut  conservé.  Il  indiquait^pai . 
là  que  ce  lieu  étoit  plus  élevé  que  le  préeédeq!» 
Ensuite  passant  par  ime  contrée  découverte  >e|l  mis 
habitations,  et  qui  portait  le  nom  d'al-Salyl,  iidijb; 
<(  C'est  ici  le  Ar&àh  de  cette  région.  »  Et  le  •  iKm.de 
Ârdhah  lui  resta.  Il  descendit  de  là  dans  uti  ajAtm 
lieu  (dont  le  sol  était  rougcâtre)  :  «C'est ici,. dit-i^^ 
«le  Ackyck  (l'agathe)  de  ces  pays.»  Et  le  noia>de 
Ackyck  lui  fiit  laissé.  Il  continua  sa  route  et  arrîw 
à  Backy  (lieu  de  sépulture).  Il  y  campa  auprès. 4'wi 
étang  appelé  l'étang  de  Bcurâdjim.  U  y  bijiA  >  et  une 
sangsue  lui  entra  au  gosier.  Dans  la  dqnleujr.qMfU 
en  ressentit,  il  exprima  sa  plainte  en  ces  mots 
qu'Abou-Miskyn  rapporte  dans  ce  vers  :         '  '  /' 

J*ai  bu  ane  gorgée  d*eau  à  Barâdjim,  et  Je  fidlli^.-'én 
perdre  le  reste  de  mes  jours.     -  ..'."■/- 

Il  passa  outre  et  vint  à  Hhamdân;  lA,  desBanoif 
Hozayl  ^  se  présentèrent  à  lui  et  lui  dirent  :  «  Pifô- 

'  Descendants  de  Hoiayl,  fils  d»  Modipluih»  SUi^yè»,,ffil^ 
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<i  mets-nous  une  récompense  ,*  et  nous  te  condui- 
K  rons  à  un  temple  rempli  de  richesses  et  de  trésors, 
«  de  perles,  de  rubis ,  d'émeraudes ,  d'or  et  Jai^nt. 
«Les  hommes  qui  ie  gkrdent  sont  incapables,  d'en 
«  défendre  l'aBord ,  et  ce  son^t  des  gens  sans  nom.  » 
Tobbà  leur  promit  ce  qu'ils  désiraient.  Alors  ils 
ajoutèrent  :  «  C'est  le  tetople  de  la  Mekke.  »  Leur 
but  était  de  perdre  TobbS.  Ce  roi  se  dirigé  du  côté 
de  la  Mekke;  mais  voilà  qu'il  est  bientôt  environné 
d^épaisses  ténèbres,  et  il  ne  lui  est  plus  possible  de  :  '^- 

continuer  sa  route^  Il  aj^lie  adors .  ses  deux  doc- 
teurs juifs,,  et  leur  demande  ce  que  cela  signifie. 
a  Les  moti£s  de  cef  miracle ,  lui  disent-ils ,  ce  sont 
aies  projets  que  tu  as  conçus  contre  ce' temple; 
«Dieu  le  protège  contre  toi ,  et  tu  n'y  arriveras  pas. 
«Prends  garde  que  ne  tombent  sur  toi  les  mal- 
«  heurs  réservés  à  ceux  qui  violent  ce  que  Dieu 
«veut  laisser  inviolable.  Ceux  qui  t'ont  conseillé 
«veulent  te  conduire  à  ta  perte;  car  nul  n'a  jamais  . , 
«  songé  à  porter  une  main  coupable  •.  sur  ce  temple 
asaint,  que  Dieu  ne  l'ait  anéanti.  Va,  honore  ce 
«  temple  de  Dieu  ;  va  faire  alentour  les  stations 
«  pieuses  et  rase-toi  la  tête;  ». 

Tobbà   renonça   à  tout  ce  qu'il  avait   projeté 
contre  la  Kaàbah.  Mais  avant  d'aller  plus  loin,  il  se 

Moudhar,  fils  de  Nizâr,  fils  de  Maadd.  Lés  descendants  de  Modri- 
kah  sont  rattachés  à  la  tige  de  Khindif  ;  tels  sont  les  Hozayl,  les  Rinâ- 
nah-Ibn-khozaymab-Ibn-Modrikah,  les  Âçad-Ibn-Khozaymab ,  etc. 
Ils  sont  rapportés  par  là,  généalogiquement ,  à  leur  mère  Khindif, 
mère  unique  de  tous  les  fils  d'Ilyâs. — Nous  verrons  ces  observations 
p4us  complètes  dans  le  livre;  des  généalogies  du  Kitab-al-Ickd. 
VI.  29 


U 
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Ut  amener  les  Hozayl  et  leur  fit  couper  les  pieds  et 
les  mains.  Il  se  mit  en  route  et  arriva  bientôt  près 
de  la  Mekke.  Il  campa  dans  le  ravin  de  la  vallée 
où  se  trouve  la  ville.  Il  fit  ^es  stations  pieuses,  se 
rasa  la  tête ,  et  revêtit  le  temple  d'étoffes  dç  khassaf . 
(étoffes  communes  de  diverses  coideurs). 

Hischam  ajoute  la  tradition  suivante  qu'A  avait 
reçue,  et  dlbn-Djàryr  le'Badjilide,  fils  de  Yaiyd, 
qui  la  tenait  de  Djà&r ,  à  qui  son  père  Ifohhain- 
med  Tavait  communiquée,  et  de  son  père  qui 
lavait  reçue  d*Abou-SsMehh ,  qui  la  lui  avait  rap-^ 
portée  au  nom  dlbn-Abbâs.  Après  avoir  renvoyé 
dans  TYaman  les  nobles  Arabes  qu'il  avait  avec  liii, 
Tobbà  se  mit  en  marche  pour  aller  ruiner  ia*  mai- 
son sainte;  le  soir  il  se  coucha  en  pleine  santé!  ^ 
le  lendemain  matin  il  avait  les  deux  yeux  hors  des 
orbites  et  tombés  sur  les  joues.  U  convoqua  aussi- 
tôt les  devins,  les  sorciers  et  les  astrologoes: 
uQue  m'est-il  arrivé?  leur  ditil;  par  Dieu  1  je  me^ 
suis  couché  en  bonne  santé;  je  n'avais  absolument 
rien,  et  aujourd'hui  me  voilà  comme  vous  voyez. 
—  Prends,  lui  dirent-ils,  des  idées  de  bien;  re* 
nonce  aux  projets  jde  mal  que  tu  avais  conçus 
contre  le  temple  de  Dieu  »  et  tu  guériras.  »  B  le  fit, 
et  recouvra  la  vue.  Il  revêtit  le  temple  de  khassaf 
ou  étoffes  de  l'Yaman. 

Telle  est  la  tradition  de  Djàfar,  reçue  de  son 
père  Mohhammad.  Mais  Abbâs  ajoute  it  cette  tradî-| 
tion  :  Tobbà  vit  en  songe  un  homme  qui  lui  dii  :  ' 
«Couvre  le  temple  d'étoffes  plus  précieuses  que 
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celles  dont  tu  Tas  revêtu.»  Tobbà  le  couvrit  de 
wassayl,  qui  sont  des  étoffes  dont  on  fait  le$  baurd^ 
appelés  bourd-^-àssab  (sortes  de  manteaux  de  l'Ya- 
man).  Les  wassayl  sont  appelés  ainsi  (du  mot 
wassala,  unir,  ramorter),  parce  que  de  sont  dès 
étoffes  formées  de  pièces  rapportées  et  ténnies  les 
unes  aux  autres. 

Tobbà  resta  six  Jours  à  la  Mekke,  distribuant  au 
peuple  des  nourritures ,  et  égorgeant  chaque  jour 
mifle  chameaux.  Il  reprit  ensuite  1«  chemin  de  TYa- 
man ,  prononçant  ces  vers  : 

«Tai  égorgé  au  ravin  six  mille  victimes ,  pour  que  le  peuple^ 
voyant  cette  immolation ,  y  vînt  comme  à  une  source  d*eaa 
vive  (  puiser  une  abondante  nourriture  ). 

J*ai  paré  le  tempde  que  Dieu  a  sanctifié ,  de  tnouIAa  '  ta- 
ries de  couleurs,  et  de  bourd  précieux. 

y  y  suis  resté  six  jours  du  mois,  et  j  y  ai  mis  uiie  porte 
(nouvelle).  ^ 

Puis  je  suis  parti ,  et  je  me  suis  dirigé  du  côté  delà  briQaUté 
étoile  de  Canope ,  levant  dans  les  airs  mon  étendard  noué  au 
bout  de  sa  lance. 

Tobbà  ensuite,  à  Tinstigation  des  deux  rabbins 
qui  le  suivirent,  embrassa  le  judaïsme,  et  les  Yaiiu^^ 
niles  imitèrent  son  exemple. 

^  Grands  voiles  rayés  ordinairement  de  bleu  et  de  blanc,  et  dont 
se  couvrent ,  pour  sortir,  les  femmes  de  moyenne  condition  et  par* 
fois  les  esclaves  des  personnes  riches.  Ce  voile  tombe  en  forme  de 
manteau  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Souvent  aussi 
les  Arabes  des  campagnes  et  les  Bédouins  s'en  drapent  en  le  jetant  sur 
eux  en  manière  de  baudrier,  ou  en  le  rabattant  en  croisé  snr  la  poi- 
trine ,  et  de  là  sur  les  épaules.  En  langue  vulgaire  on  Tappellé  m'Ufyeh 
ou  mèlâyeh, 

29- 
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Voici  ce  que  in*a  raconté  Mohhaminad ,  fils 
de  Mazyad,  diaprés  Hbammâd,  fils  dlshhâck,  qm 
en  tenait  le  récit  de  son  père,  lequel  à  8<m.toiir 
lavait  entendu  d*Âboul*Bohhtoriyy ,  à  qui  l'arait 
conté  Âbou-Ishhâck,  et  cet  Âbou-Ishhâck  le  don- 
nait sur  la  foi  d*Ây yoùb ,  fils  d'AbJfl-Al-Rahhnian  : 

Un  homme  des  Banou-Mâzin ,  ou  descendants  de 
Mâzin,  fils  d*Al-Nadjdjâr \  et  appelé  Kàb,'fils 
d'Âmr,  épousa  une  femme  de  la  tribu  de  Sàlinip 
fils  d'Âuf^,  et  chaque  jour  il  allait  chez  elle  et  de- 
venait. Une  troupe  des  Djahhdjabà  ^  l'attéhdit  un 
jour  sur  le  chemin,  tomba  sur  lui,  le  battit,  et  le 
laissa  presque  mort;  des  caravanes  le  trouvèrent, 
et  le  recueillirent.  La  nouvelle  de  cet  outrage 
vint  aux  oreilles  de  son  fi^ère  Âssim,  fils  d^Amr. 
n  réunit  les  Banou-al-Nadjdjâr,  et  se  mit  en  marche 
pour  en  tirer  vengeance.  Ohhayhhah,  fils  d*M- 
Djoulâhh,  partit  à  la  rencontre  des  Nadjdjarides , 
à  la  tête  des  Banou-Âmr-ibn-Âuf.  Les  deux  partis 
se  rencontrèrent  à  Âl-Rahhâbah;  ils  se  battirent 
à  toute  outrance.  Ohhayhhah,  fils  d'Âl-Djoidâhh, 
tua  le  frère  d*Âssim,  appelé  par  sobriquet  Wahh- 
wahhah;  il  l'atteignit  au  milieu  de  ses  compagnons 
en  déroute. 

Mais  à  la  suite  de  cette  affaire ,  Âssim  se  mit  à 
la  piste  d'Ohhayhhah  ;  il  venait  même  jusque  près 

*  Les  Mazinidcs  sont  issus  de  Mâzin,  fils  d'Al-Nadjdjftr,  fils  de 
Thâlabah  (Kitâb-al-Ickd). 

*  Les  Sàlimides,  issus  de  Sàlim,  fils  d'Auf,  fils  de  Khaxradj. 
'  Nom  d*un  des  anc6tre.8  d^Ohhayhhah. 
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de  sa  demeure.  Un  jour  il  l'aperçoit  sur  sa  porte,  il 
lui  lance  un  trait;  Ohhayhhah  rentre  tout  à  coup, 
et  le  trait  se  fiche  dans  la  porte.  • 

Assim  disparut  aussitôt  avec  ses  compagnons; 
mais,  quelques  jours  après,  il  revient  de  nuit^^ier 
Ohhayhhah,  résolu  de  le  tuer,  fût-ce  même  dans 
sa  demeure.  Ohhayhhah  fut  informé  dès,  courses 
nocturnes  de  son  ennemi.  Oayintlui  dii>e.q«ri>la 
veille ,  on  avait  vu  rôder  Âssim  auprès  de  Dhahbyân 
et  dans  Ibâbah.  Dhahhyàn  éti^  le  nom^d'^in  donh 
jon  ou  forteresse  appartenant  &  Ohhayhhah,.  et 
Ihâhah  était  une  de  ses  terres,/       ):  .:     :  >;  >j 

Ohhayhhah  était  alors  chef  de  sa  trabui  branche 
des  Banou-al-Âus.  Il  avait  du  métier  dans  i'art  de 
faire  fructifier  l'argent  :  il  était  plus  qû*éooa6me,(€l 
trafiquait  de  ses  richesses  à  haut  intérêt  dân^Mé- 
dine;  aussi  était-il  parvenu  à  englober  dans»'flesjpos- 
sessions  toutes  les  propriétés  de  k  yllle^^lliavait 
quatre-vingt-dix-neuf  puits  qui^orosaient  «as  terres. 
Â  Djourouf  il  avait  de  nombreux  plans  de  jeiinei 
palmiers  quil  allait  visiter  presque  téps.  le»  jours; 
il  avait  de  plus  deux  fcnrteresses  ;  uiié^  parmi  )ses 
contribules ,  appelée  AUMoustatyl  (  la  longile) ,  ,QÙ)il 
s'était  retranché  et  mis  en  défense,  quand ji^  soutint 
les  attaques  du  Tobbà-Hhimyarit^A.çàd'-A^pp.-^^a- 
riba.  L'autre  était  celle  de  Dhahhyàn,  à  Astsabâh, 
dans  sa  terre  de  Ibâbah.  flette  forteresse ,  il^l'âvait 
bâtie  en  pierres  noires;  il  y  avait  construit  un  puits 
en  pierres  blanches  comme  de  Taisent,  qui  dépas- 
sait le  sommet  des  murs  de  toute  la  haùtèur'même 
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de  la  forteresse,  et  quoii  apercevait  à  distance  de 
près  d*un  jour  de  marche  à  cheval.  Ces  forteresses 
furent ,  pour  la  tribu  d*Ohhayhhah,  des  monuments 
de  gloire  et  des  remparts  de  défense.  C'est  là  qu'on 
se  retranchait  contre  les  attaques  des  ennemis. 

On  prétend  que ,  quand  il  eut  fini  de  bâtir  la 
seconde ,  il  monta  au  sommet  avec  un  de  sea  aer* 
viteurs,.  et  que,  regardant  d'en  haut»  Ohbayfaliab 
dit  à  ce  serviteur  :  uTai  construit  là  une  fortentHe 
ineipugnable;  nul,  que  je  sache ,  n'en  a  Csdt  de  plua 
forte  et  de  pluB  célèbre;  mais  j*y  connais  uhepieire 
tellement  placée,  que,  détachée,  tout  ' s'écroule* 
raité  -— «  Et  moi  aussi,  dit  le  serviteur,  je  la  con- 
nais. ' —  Voyons,,  mon  ami,  montre4a-moi.  *--» 
La  voilà.  «  Et  il  la  lui  indiqua  d'uil  signe  de  tète. 
Alors  Ohhaykhah,  voyant  qu'il  savait  où  était 
cette  jHerre ,  le  précipita  du  haut  des  murs  de  Ik 
forteresse.  Lie  mdheureux  tomba  la  tête  la  pre- 
mière et  se  tua.  Ainsi,  le  seul  motif  de  sa  mort  iîit 
qu'Ohhyahhah  ne  voulait  pas  que  personne  sût 
où  était  sa  pierre  secrète. 

Quand  Ohhayhhah  eut  terminé  cette  construo- 
tion,  il  fit  ces  vers: 

Après  la  Moustatyl,  j'ai  bâti  la  Dhahhyân  ; 

Je  Tai  bâtie  du  seul  revenu  de  mes  biens. 

Les  projets  secrets  doivent  être  gardés  loin  de  là  fede 
(c'est  là  où  j  enferme  les  miens  contre  nos  ennemis)  ; 

Et  je  me  défie  de  tout  ce  que  je  vojs  venir  au  loin ,  à  pied 
on  à  cheval. 

Ohhayhhah,  à  l'approche  de  la  nuit,  s  asseyait 
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ordinaiMEnent  devant  b  ftiièrëœe  déOfaaliIiyiii;  se 
teiiiftnt  aÎB3Î  en  gsprde  o6fliird»tdiJft  eakieiAi  fni  iROUf 
driedt  le  sttrprsiidt^  et  le  frapj^eri  Assim ,  filai  dîAmKi 
Tintrodërfiux'aleiftoAtB  deinM  flndroifttiibaiireiMib 
dait  Ohhayhhah  ;  il  cherchait  à  veoger  dans  aoiliftuig 
i^sang  àë  son  frère*  H  aTrai1^)9rUMec\hfi)4^ 
jNCdbes  poiir  les  jeiet'  aiiil<£biaittwèt  let  ^fiiiDtlWnif 
qtiatid  ib:  vittndttuiépi  ^kyiBho^wfi.k:t$igtrn^^ 
Mais  Oiihayhhdb  n'emeBldaIlt|»^èit1K>»d^  lUénil 
MlfDét'  sur  le  qatiHh^;^^il;bé(Ulr0itfrir0i|ti^ 
faMflressei  A  ce  dioiiieiit  AaifmfiUiiaacè<i|iirf^flm 
lÉ  perte  fit  offîbe  de  boaclk«  à,  CH)ha|Jtlifthj>ljkl 
nèçiit  là  flèche/ CNîhaylJiak'ea'éBleiîd^lb^ 
là  po^e;  il  trie  k  i*dairma^^cm:9e'jto8iHQblè^  nûan 
AfBÎm  8*était  enftiit  abandoimanÊ  inèoieffrfâ .(»» 
pegnons;  il  regagna  ÎBatlHhiiJvM'  ;      -^^  *I  i'>,[f'*.:{t 
r .  Alors  OhhBtyhhah  fonnà^ief  faMjet  d^àlief iîjPeaÉh 
à  llmproTiate  sor  léaBà&oiitM9i^ir(*ilfi«aFk  jarô 
^■déJMlrtà  art  gaçB.ïi'^Va  lî'f.vi»  ^  uC)  .fWfr'v/'.^tiVe 
1^  QUbàyhhah  àrakpèwp'JrâMiè^iS^^ 
fila  de  Zàyd ,  filsdfe  Ubyd^i  fib  d<r £Ui|â«li^ Hb 
était  lies  BaiK>«^AdLy]^n<al4iBdjd|&i^ 
bhah  »iqdt  d*blle  tili)jlàkiie  fila  ippdk)'àio9.  ^TiÉB 
tdrdv  Salhia  dé  vin*  •  aoan  tnèrô;  ji«Abd«AjMbi]it^^ 
fib-de  Hâ^Ubi;  oarjapc^  avmisipâtté  OUhaljihlirib) 
eB^.âeviàt  ieisïwe  ,âûlSàkiàia.Hl31e  était  ;de»lKuti^ 
Bluatre;  et  jatmais  tdle/tie  Je!tmariai'qH*à<ooiidîtioii 
de^ster  libre  de  ;m  /persane ,  c'ss&À^dkidi  -i^ë  ai 
quelque  chcuy^  lui  défflaûaiitdàna^çdiii' qu'elle  pre-^ 
nait  pour  mfflri ,  elle  It  quiéterait  qbàaA  efie  Toudbtaii. . 
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Voici  ce  qo*Ibn-Ishhâck  racontait  de  Salma ,  cFa- 
près  Ayyo&b ,  fUs  d*Âbd-sd-RahhiQan,  et  qiù  était  de 
la  famille  de  cette  femme;  toutefois  ce  dernier 
donnait  encore  son  récit  sur  la  foi  d'un  schaykh  de 
sa  triba: 

CHifaayhhafa  avait  résolu  de  veniir  fondre  k  ïbj^ 
proriste  sur  les  Banou-Adiyy-iba-al-'Nadjdjâr,.'  trilm 
de  Salma;  Salma  ayait  avec  eUe  le  fils  d*Ohliaybfaalu 
Il  était  alors  sevré,  ou  sur  le  pomt  de  fétrCr  ëC 
Sajma  se  trouvait  dans  la  forteresse  axrec  Ohfaayli. 
hah.  Ële  prit  son  fils ,  puis,  le  liant  avec  une  cord^, 
elle  le'  serra  asseï  fort  pour  que  la  doideur  le  fil 
crier,  et  elle  le  laissa  ainsi.  L*enfant  pleura  toute  la 
nuit;  elle,  eUe  le  prenait  sur  ses  bras  (pour  le  cai^ 
mer).  (%hayhhah  passa  avec  elle  la  nuit  sanff  som- 
meil, et  U  lui  répétait  :  «Qua  donc  mon  fils,  ma 
chère  amie?  —  Mon  Dieu,  disait-elle ,  je  n'en  sais 
rien.  »  Le  jour  venu,  elle  délia  le  marmot  qm  alérs 
s'endormit.  On  raconte  même  que  Salma  lui  âvaîl 
lié  Textrémité  du  pénis.  L'enfant  calmé ,  b  mère  se 
mit  à  se  plaindre  de  mal  de  tête.  «PariXeu,  lîii 
dit  Ohhayhhah,  cdia  ne  vient  certainètaent  que 
de  la  veillée  de  la  nuit.  »  Et  CHihayhbab  paasii  eàr 
core  la  nuit  suivante  sans  sommefl ,  k  lui  brader  Itf 
tête;  et  il  lui  répétait  :  «Ce  ne  sera  rieQ. n  Vers  là 
fin  de  la  nuit  :  (cVa,  lui  dit-elle,  va  dormir  un  peh} 
je  me  sens  bien  maintenant.  Je  n^ai  plus  rien,  màà 
mal  de  tête  est  passé.  »  Elle  n'avait  d'autre  but,  dans. 
tout  cela,  que  de  lui  fatiguer  l'esprit  pgur  une  longue 
veille ,  et  de  l'obliger  à  un  profond  sonuneil.  Oh- 
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h^hhah  une  fois  endormi,  Salma  va  prendre  une 
forte  corde  et  Tattache  solidement  au  haut  de  la 
forteresse;  puis  elle  s'y  suspend,  descend  en  bas, 
court  de  suite  à  sa  tribu,  et  y  jette  l'alarme  en  an- 
nonçant les  projetf  d'Ohhayhbah  et  de$  siens.  On 
se  prépare ,  on  se  met  en  armes ,  on  se  rassemble. 
Qhhayhhah  arrive  avec  le^gu^rîers  ^e  sa. tribu; 
mais  il  trouve  l'ennemi  sur  ses  gardes,  et  tien  dis- 
posé à  le  recevoir.  La  rencontre  fut  peu  ^ang^ante. 
Ohhayhhah  s'en  retourna,  et  l'enneniTaussi. 

Avant  son  départ ,  ail  matin ,  Ohhayhhah  ne  s'é- 
tait pas  informé  de  Salma.  Mais  quand  fl  vit  la  tribu 
en  armes  :  «  Cest-là ,  dît-il ,  l'œuvre  de  Salma;  elle 
m'a  trahi,  elle  en  est  venue  à  ^n  but.  » 

De  ce  jour,  Salma  fut  sumonunée  dans  sa  tribu  Ah 
Motadallijah  (  la  suspendue),  parce  qu'elle  s'était  sus- 
pendue à  la  corde  pour  Jfescendre  de  la  forteresse. 

Ohhayhhah ,  dans  les  vers  suivants ,  fait  allusion  à 
là  conduite  de  Salma  : 


V 


Sache  comprendre  (les  projets  des  autres),  é  homme 
simple  et  crédule,  et  ne  te  laisse  pas  tromper  par  les  rues 
du»  perfide. 

.La  crédulité  aveugle  est  d*un  poids  léger  et  facile,  à  porter, 
mais  la  perspicacité  pénétrante  est  un  faix  plus  péniÛe'/à 
manier. 

Et  dans  ces  autres  vers  : 

Non,  par  la  vie  de  ton  père,  je  n  ai  pas  besiHO,.  pour  la 
dignité  de  mon  rang  parmi  les  hommes ,  de  cette  fémm«  sans 
intelligence ,  et  qui  m'a  quitté. 

Dormeuse  perpétuelle ,  qui  ne  savait  seulement  pas 
(comme  toutes  les  autres  femmes,  prendre  sur  ses  bras  et) 
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apaiser  son  fils  laissé  seul  sur  le  haut  de  la  finrtereaae,  cAd* 
cbé  durement  sur  la  pierre; 

Et  cependant  cet  enfant  suivait  sa  mère  partout  oà  dç  ai- 
lait  ,  comme  le  jeune  chameau  suit  sa  chamdHe. 

Toute  cette  nuit  où  je  passai  mes  heures  k  loi  bander  lA 
tète,  elle  était  là,  pour  moi,  couchée ^mmé  une  fiènn  M» 
gante. 

n  semble  en  vérité  que  t»  soins  pour  elle ,  dapa  cette  wf^ 
ne  devaient  t%pporter  d*autre  fruit  que  la  guerre,  et  là  con- 
duire à  aller  cfiirayer  sa  tribu  de  tes  projets. 

Et  cependant»  mais  Tesprit  de  lliomme  ne  loi  sert  jpii 
toujours,  j*aTais  su  me  préparer  contre  les  vieiMitÀdsi  dslâ 
fiHiune  (la  trahison  de  Salma  a  tout  détruit). 


n  y  encore  ces  deux  autres  vers: 


!■  • 


(■ 


La  demeure  de  mon  bonheur  est  anéairtié,  êm-Màâ 
mêmes  sont  disparues ,  ce  sont  ruines  peiduea  dans  le  délert 

Demeure  frappée  par  le  malheur,  elle  qui  avait  d*heiu0ia 
habitants,  frappée  par  la  main  ^^  Salma,  lor8qu*elIe  s'enfin^ 
comme  la  bondissante  gazelle. 


•  I 


Ces  vers  font  partie  d'un  long  poème,  et  on  dit 
que  ces  deux  derniers  étaient  chantés  en  ariette.. 

Un  autre  événement  m'a  été  raconté  patr  Blbli- 
hammad ,  fils  de  Hhaçan,  fds  de  Dorayd^  qui  Tatlit 
appris  de  son  oncle,  au^el  l'avait  comttnUiittaé 
Âbbâs ,  fds  de  Hischâm ,  et  Âbbas  le  tenait  de  tcm 
père ,  qui  en  rapportait  le  récit  à  Âbou-Maslqf n. 

Gkays,  fils  de  Zohayr,  fils  de  Djazymafa  ^,  vint 
trouver  Ohhayhhah,  fils  d'M-Djoulâhb,  lotû  de  Faf- 

^  Le  cavalier  du  célèbre  cheval  Dâhhis,  qai  donna  son  nota  à 
la  guerre  de  Dâhhis.  On  tait  qu'il  était  Abside  et  par  cotiséqnèMde 
GhaUf%n. 
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faire  malheureuse  qui  eutsiieu  entre  sa  tribu  et 
.celle  des  Banou-Amir.  Ckays ,  après  le  meurtre  de 
son  père  Zohayr  par  Khàlid ,  fili  de  Djarfar,  se  ren- 
dit donc  à  Médine  pour  demander  du  ^ecom^s  à 
Ohhayhhah  contre  les  Banou-Âmir.  ((Abou-Amr, 
lui  dit-il,  j'ai  appris  que  tu  as  eu  entre  tes  mains  une 
cuirasse  qui  n^a  pas  sa  pareille  dans  tout  Yathrib^ 
Si  tii  Vas  encore,  vend-la  inoî,  ou  donne-la  moi. 

—  Enfant  des  Banou-Abs^i  dit  Ohhayhhab,  ce 
n'est  pas  uii  homme  oomiiie  moi  qui  vend  des 
armes  ou  qui  les  laisse  chez  lui  sans  but  (il  en  a 
toujours  besoin).  Cependant  s'il  ne  me  répugnait He 
fournir  des  armes  contre  les  BanounÀmir,  je  t'assure 
que  je  te  dominais  la  cuirasse  que  tu  me  deimande»; 
j'y  ajouterais  même  des  chevaux,  et  des  chevaux 
plus  rapides  que  les  vents.  Néanmoins,  mon  cher 
Ibh-Ayyoûb,  dis-^môi  quel  prix  tu  luettraîs  à  la  cui- 
rasse,  car  cher,  bon  marché,  on  vend  à  tout  prix^  » 
Ce  mot  passa  en  proverbe. 

—  ((Et  pourquoi,  dit  Ckays,  te  répugne-trfl  si 
fort  de  fournir  des  armes  contre  les  Banou-Aniîr  ? 

■srr-  Pourquoi?  c*est  que K,hâïd  lui-mênxe^.  1§  fila 
de  Djafar»  a  dit  ces  vers  :  >, 

Si  tu  veux  être  traité  avec  honneur  à  Tatnrib,  (1&.  seule- 
ment à  haute  voix  :  Ohhayhhah  I  et  tu  seras  respecté. 

J'ai  vu  Abou-Amr,  Ohhayhhah;  chacun  jprès  de  lui  passe 
ses  nuits  en  sécurité  et  fœil  frais)  chacun  y  est  libre  de  toute 
peur. 

Qui  vient  à  lui ,  fuyant  un  ennemi  redoi^^té.,  oublie  .ses 
craintes  ;  qui  vient  à  lui  avec  la  faim ,  y  est  rassasié. 

Ce  sont  là  d'antiques  vertus,  héritage  d'AtDfoulâbh'reçu 


460  JOURNAL  ASIATIQUE. 

par  son  fils:  honore  et  giorifie  ces  quatre  vertus  d*Qli- 
hayhhab. 

—  Mais,  reprit £kay s,  même  malgré  cetâoge/ 
je  ne  vois  pas  que  tu  aies  à  craindre  de  hlkofit 
(en  me  cédant  des  armes).  » 

Ohhayhhah,  â  ces  mots,  changea  deconversatiOD. 
Mais  Gkays  revint  h  la  charge  et  lui  demanda  ce 
qu'il  voulait  pour  prix  de  sa  cuirasse.  Alors  OHh-. 
hayhhah,  fronçant  le  sourcil,  u  Passe  la  nuit  kâ 
avec  moi,  dit-il  à  Gkays.»  Gkays  y  consentit,  etSà 
se  mirent  à  boire-,  puis  Ohhayhhah  chanta  ses  Ten, 
et*  Gkays  Técoutait. 

Gkays  ne  me  demande  pas  à  quel  prix  je  veux  vendra  mi 
cuirasse.  Ce  n*est  pas  à  un  homme  comntt  moi  qu*OD  mv- 
chande  des  cuirasses. 

Si  ce  n^était,  te  dis-je,  ce  que  je  dois  à  Rhdid-Aboo- 
Owayy,  pour  ces  vers  qui  ne  sortiront  jamais  de  ma  mémobè. 

Tu  aurais  emporté  d*ici ,  en  pr^nt,  dix  cuirasses  ooimiis 
celle  que  tu  désires,  un  coursier  apx  flancs  âanoés,  «o 
souffle  haletant  et  sonore ,  à  la  longue  encolure. 

Mets  ma  cuirasse  au  prix  de  ce  que  tu  voudras,  ta  en  68 
libre.  Il  est  permis  de  susprendre  et  de  fidre  céder  pour  no 
propre  intérêt  le  vendeur  ou  l'acheteur  (c^est  chose  reçya  en 
commerce  ;  mais  pour  ma  cuirasse ,  tu  ne  donneras  jainab  le 
prix  de  ce  qu^elle  vaut). 

0  fils  de  Baghyd'!  donner  depcuirasçes  pareilles,  donner 
de  rapides  coursiers  (pour  la  guerre  que  tu  as  à  soutenir),  ne 
serait-ce  pas  une  bonté? 

Après  ces  vers,  Gkays  ne  lui  parla  jdus d'acheter 
sa  cuirasse. 

Ici  finit  rifistoire  d*Ohhayhhah ,  mais  Tauteur  de  l'Ag- 
'  Ckays  e&t  Abiide,  et  Abs  était  fils  de  Baghydh. 
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hAaiyy  ajoute  le  tiéàt  suivant,  rdatif  au  chant  àù  la  pmnière 
ariette,, depuis  le  d^uxièœe  vers  :      . 

Qu'il  est  b^n ,  ie  beau  cou  4e  Molaykab,  etc.      ^' 

,  Voici  le, récit:  ^ 

Yahjiiya  y-  fils  d'Aiqry,  fiis  de  Yahhya  ;  m'a  fj^conté 
l'^st^efsuivante  qu'il  ayaitventendueidé  son  frère 
Ajblimfid ,  quiia  donnait  comme  Im  venant  de  Âfyah» 
fiU  de  Schabyb;  et  ce  Âfyah  la^  racontait  d's^jpès 
Abou-Djafar-rAçadide ,  qui,  à  son  tour ^  la  àGÀ-, 
mdt  au  nom  dlshhâck ,  fils  d'Ibrahym  de  Maussfd^ 
Cette  histoire  me  fut  encore  racontée  par  Ismayi^ 
fils  de  Younotfe  le  SdGiyte ,  comme  kd^  venant  më- 
diatement  d'Omar,  fils  de  Schabbah,  d'après  Ish- 
hàbky  dont  voici  les  paroles  :  # 

Fadhl,-  fils  de  Rabî,  m'appela  un' jour  chez  lui. 
J\y  allais  je  trouvai  là  ua  schaykh  d^  rHhidjâz,cd'un^ 
superbe  physionomie^  et  d'un  extérieur  firappant  de 
beauté*  «  Connais-tu  cet  hbnune ,  me.dit'Fâdhl? — 
Noa,  lui  dis-je.  —  Il  est'  fils  d'Onay^çah,  fiUç  de 
Mabad.  Demande-lui  qutlqne  chose  des  çhaqts  qu'a 
composés  son  aïeul.  » 

c(  Mon  cher  Hhidjaiien,  dis-je  à  notre  hdte;  com- 
bien votre  aïeul  a*t-il  composé  de  chants?  -r^ 
SpixsM^te,  me  répondit-il  ;  »  et  il  .se  mit  à  me  chanter  : 

Qu*il'  est  beau ,  le  beau  cou  de  Mdaykàh  1  que  bcjle  est  sa 
poitrine  !  que  belle  est  la  gorge  qui  la  .pare  ! 

•  »  ■ 

Et  il  mélodia  ce  chant  avec  un  charme  inimagi- 
nable.  Je  ne  ie  pris  pas  ce  chant,  m'imaginant  qu'il 
me  serait  possible  de  me  le  rappeler.  Fadhl  bon- 
dissait de  plaisir,  était  enthousiasmé,  hors  de  lui. 
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Le  schaykh  partit  pour  Médine.  Vainement  je  cher- 
chai ensuite  h  chanter  ces  vers;  vainement  j'en  de- 
mandai Tair  à  tous  les  plus  vieux  chanteurs,  à  toutes 
les  plus  anciennes  chanteuses,  je  ne  rencontrai 
personne  qui  le  connût.  Plus  tard  j'allai  à  Bassra, 
â  f  époque  de  la  plus  forte  chaleur  de  Tété.  Je  pas- 
sais la  nuit  à  Tile  ;  puis  le  lendema^l ,  de  très^grand 
matin,  je  revenais  chez  moi.  Un  jour,  en  rentrant 
dans  la  ville,  je  suis  accosté  par  deux  femmes  d'ex- 
térieur distingué,  qui,  en  me  voyant,  s'étaient 
vées  tout  à  coup ,  et  étaient  venues  saisir  la 
de  mon  ftne.  —  «Laissez,  laissez  cela,  leur  dis-jé.« 

Abouzayd  donne  ainsi  la  suite  de  cette  anecdote: 

Une  des  deux  femmes  lui  dit  alors  :  «  GomDaent 
va  votre  amour  pour  la  chanson  :  Qail  esthean^  h 
cofi  de  Molaykah!  En  êtes-vous  toujours  épris?  fai 
entendu  dire  que  vous  en  aviez  demandé  le  chant 
h  tout  ce  qu'il  y  a  de  chanteurs  au  monde.  Je  voiti 
ai  vu  en  société  chez  Fadhl  ;  et  la  mélodie  de  ce 
chant  vous  faisait  bondir,  et  tout  à  coup  vous  vous 
mîtes  à  en  battre  la  cadence  avec  les  mains. —  Bon 
Dieu!  lui  dis -je,  j'en  suis  encore  plus  amoureux  que 
jamais,  et  voilà  qu'en  m*en  parlant  vous  venea  de 
rallumer  le  feu  dans  mon  cœur.  Je  l'ai  demandé,  ce 
joli  chant,  à  tout  ce  qui  vit  dans  Bagdad  ;  nul  n'a  pu 
me  le  faire  entendre.  —  Et  vous  plairait-il  que  je 
vous  le  chantasse  ?  —  Ohl  certainement.  »  Et  die 
me  le  chanta.  Dieu!  mille  fois  mieux  que  ce  qne 
j'avais  entendu  autrefois ,  mais  à  demi-voix.  Je  saute 
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ea  bas  de  mon  ftne)  je  baûe  à  léa  kelle  chàatâuse 
l^^v^fâns  et.le$  fidés  :  aDiénme  j&aae  YOtre  vie- 
tiaire  (je  ims  tout  à  vous.  Et  si  vous  le  voulez,  venez; 
vénest chez hkmL— Et qu*y fenài-jePr^  Je  voutehaii* 
tçrai  lyiolaykah/vQus  me  la  chanterez  auj^i.. tout  le 
jour,  jusqu'à  la  nuit.  •^— Vous  êtes  trop  avare . pour 
cela;' ce  n'est  là  qu^un  prétexté  (vons  ne  voidex 
qu'apprendre  la  chsâison);  je  Vous  la  chanterai  ici 
jusqu'à  ce  que  vous  la  sachiez»  — r-  Je  te  sacrifierais 
mon  père  (en  reconnaissance) ,  je  te  sacrifieKHis  noMin 
san^;  qui^s-tu?  —  Je  suis  Wabbah ,  *esdaye  de 
titohhàmmad ,  ^  fUs  d'Imran-al-Ckarawiyy,  C'est  de 
moi  que  paile  le  poète  FaiTOÛdJ-d-£lafii-«l*TAljyy, 

dans  Cette  ariette  : 

•   >         .' 

OWahhf^ ,  je  ad  trouvé  d«  déligos  él  de  joie  qa*à  léi  c^ 
tés,  quand  tu  me  donnais  à  boire»  et  qu'à  mon  toar  je  t» 
donnai^  àboire,  « 

Quand 'tu  mêlais  à  ma  coupe  ta  salive  enivrante,  aavou-. 
reiise  oomiïïe  du  musc  di^tSIant  de  les  lèvres.  '  - 

Qd*dHe  est  parfumée  ta  salive  que  nul  n*â  jamais  goAtée 
que  par  ce  qui  en  imprègne  le  bout  de  ion  cure-ctsiitl 

Jamids  tu  n'es  venue  a  moi  quWe'se<iIe  Ibis.  Viens  une 
anire  fois  encore  ;  ne  fais  pis  comme  le  coq  qài  lie  pond 
(pLUti  œuf  dans  toute  sa  vie.  ■      "        .      ' 

Je  n*èti  rien  obtenu  dé  toi  qui' me  satisfit  TAmev  SMis  tn 
né  in  as?  jainais  non  plus  rien  fait  qui  me  pât  afl^ger. 

Wahbah  m*â  répondu  ;  Tu  es  vaincu  par  raxQ0uri  moi  je 
ne  le  suis  pas.  Mais,  lui  ai-je  dit,,  toute  fcpmme  victorieuse 
n^homilie  pas  touyours  celui  quIeUe  a  vaincu.  »    ^^ 

Voici  ce  qu'ajoute  spécialement  Âbott-Zayd  : 
Ishhâck  dit  :  Elle  me  chanta  cette  ariette  sur  un 
air  charmant  qu  elle  avait  elle-même  composé. 
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Wahbah  fut  ensuite  à  moi.  Certainement  ç*éti^  • 
la  plus  merveilleuse  chanteuse  du  monde  ;  effla  Ml . 
vait  une  foule  de  vers  et  d'anecdotes.  ToviteMk 

Tariette  qu'elle  excellait  surtout  à  chanter  est  cdHMb  ; 

.  •  *..-  .-J 

n  faut  s*eDivrer  et  se  réjouir;  Tàme  alors  s'échappe 
Tempire  des  soucis. 

Donne,  donne-moi  la  liqueur  dorée  et  Jîmpide  ôàt' 
perles  mousseuses  sourient  dans  Tor.  ■    ';  |Ï|^: 

Elle  chantait  ces  vers  avec  un  art  enivrante  ' 
Elle  a  fait  l'air  de  cette  chansoi^  : 

*  .  ■•    ■    ,-î«^ 

G)upe  sur  coupe,  et  Fhomme  sérieux  passe,  pour.tot^Il 

svelte  légèreté  de  la  jeunesse.  « 

Le  yin  rapproche  les  rangs  les  plus  âoignés, 

visages  les  plus  refrognés. 

Mais  voici  le  chant  où  elle  8*éiançait  au  déUA 
toute  limite  :  « 

•  ARIETTE. 

Apporte-moi  un  nectar  plus  doux  que  le  sacre, 
comme  les  rayons  du  soleil  ',  plus  léger  que  le 
Rhandarys  *. 

Apporte-le  moi  sur  ces  hauteurs  (dans  ces  jardins 
que  la  pluie  du  ciel  revêt  dé  fleurs  et  de  firuiis  donlpp^ 
Fhôte  qu*on  y  reçoit; 

Au  milieu  de  ces  fleurs  qui  exhalent  un  zéphyr  < 
un  parfum  qui ,  promené  par  le  vent ,  rappelle  Tâme  à  ^ 

'  CestrÀ-dire ,  qui  oe  trouble  pas  la  tête. 

*  Deux  sortes  devin. 

^  On  faisait  souvent  les  jardins  de  plaisance  sur  les  lieux 
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MÉMOIRE 

Sur  louvrage  intitulé  :  jVp^l  LfyxS' Ktâlhàlagâni ,  c'est-à- 
dire.  Recueil  de  chansons;  par  M.  Quatrbmere  '. 

(  Suite.  )     . 

Au  rapport  de  récrivain  cité  précédeami^t, 
lorsque  les  enfants  de  Mopdhar  fiirent  réuni»  ches 
Âdi-ben-Zaîd,  il  fit  dire  à  Noman  :  «Je  ne  poneha 
pas  au  trône  un  autre  que  toi;  ne  t effarouche  do&c 
pas  si  je  parais  te  préférer  tes  frères,  et  les  traiter 
avec  plus  de  distinction;  je  n ai  d'autre  blit  que  dd 
les  tromper.»  En  effet,  il  ne  manquait  pas  de  leiuîr 
accorder  une  supériorité  marquante  i  sous  ]e«  rap- 
port du  logement,  des  honneurs»  de  la  conversar 
tion.  Devant  eux  il  affectait  de  ravaler  le  ndérite  ,de 
Noman,  et  protestait  qu'il  a'avait  nulle  intentioii 
de  faire  pencher  la  balance  en  faveur  de  ce  prince; 
^'abouchant  avec  chacun  d'eux,  il  lui  disait  :  f  Au 
moment  où  vous  serez  introduit  aupicè^  <lu  itri^ 
ayez  soin  de  revêtir  vos  habits  les  plus  beaux ,  Iles 
plus  magnifiques;  lorsque  ce.,  monarque  vousad^ 
mettra  à  sa  table,  mangez  lenteo^ent,  peu,  et  par 
petites  bouchées.  »  Puis  il  ajoujta  :  «  Lorsque  Iç  roi 

il* 

*  Voyez  le  coTniDcncement  do  ce  mén^oire  <1ans  les  cahiers  4^ 
novembre  et  décembre  i835  do  Nouveau  Journal  asiatique,  t.  XYÎ, 
pag.  385  et  ^97»  et  suiv. 

VI.  3o 
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vous  demandera  si  vous  êtes  en  état  de  tenir  en 
bride  les  Arabes,   répondez  affirmativement;   s'il 
vous  adresse  cette  question  :  Daiis  le  cas  où  l'un  de 
vos  frères  sccarte];^it  de  Tobéissance  qu^il  me  doit, 
et  se  mettrait  en  état  de  révolte,  pourrez-vous  le 
soumettre?  répondez  :  Une  partie  d'entre  noiu  n*a 
aucun  empire  sur  l'autre .  De  cette  manière,  le  mo- 
narque vous  craindra ,  ne  songera  point  à  semer  la 
division  entre  vous ,  et  sentira  que  les  Arabes  80i|t 
des  hommes  braves  et  redoutables.  wTousleft  prittces 
promirent  de  suivre  ces  conseils.  Adi  s'^tant^nhé" 
nagé  une  conférence  secrète  avec  Noman  ,*  Ini  éKit  : 
«Aie  soin  de  revêtir  des  habits  de  voyage,  et  |A^^ 
sente-toi  devant  le  roi  avec  Tépée  au  câté;  lobnqiilt 
tu  seras  à  table,  mange  beaucoup,  en  prebaiat'^e 
fortes  bouchées  à  la  fois;  mâche  et  avéfe  prétipi^ 
tamment.  Prépare-toi  à  ce  repas  par  une  abtft&lencè 
prolongée ,  car  Kesra  aime  que  tout  le  movide  mânjgi» 
abondamment,  et  surtout  les 'Arabes;  H  pi^MSbd 
qu-un  individu  de  cette  nation  ne  mérite  pab  d'«s* 
time ,  s'il  ne  montre  pas  un  grand  appétit  "et  tmfef  éa- 
trème  gourmandise,  jprincipalementlomqti^my'lai 
sert  des  mets  qui  diffèrent  de  ses-  almients  ordt 
naires,  et  qu'il  n'a  jamais  eu  occarsîon'  de  'go6sMt. 
Quand  le  roi  te  demandera  si  tù  luigarantis-la  Mé- 
mission  des  Arabes;  réponds  affirmativement ;-lAi 
ajoute  :  Qui  se  chargera  de  maintenir 'tes  MlM 
dans  le  devoir?  réponds  hardiment  :  Si  je  man- 
quais de  force  à  leur  égard ,  j'en  aurais  encore  dfoios 
v^  l'égard  des  autres,  n  Cependant,  E^n-Merina  ayaot 
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eu  une  conférence  particulière  avec  Âswad,  lui 
demanda  quels  conseils  Adi  lui  avait  donnés.  Dès 
qu*il  en  eut  entendu  le  détail ,  il  s  écria  :  «J'en  jure 
par  la  croix  et  par  le  baptême,. cet  homme  t'a  trom- 
pé et  t'a  donné  un  avis  perfide.  Si  ta  veux  men 
croire ,  tu  prendras  le  contre-pied  de  ce  qu'il  t'a 
dit,  et  tu  arriveras  ainsi  au  trône;  si  tu  refuses  de 
m'écouter,  c'est  Noman  qui  sera  roL  En  effet,  les 
avis  que  tu  as  reçus  ne  sont  qu'un  tissu  de  ruses  et 
de  fraudes;  et  tous  ces  Arabes,  issus  de  Maad, 
se  .montrent  constamment  artificieux  et  fourbes:  » 
Asyrad  répondit  :  «H n'a  pas  manqué  de  me  don- 
ner on  conseil  plein  de  franchise;  il  connaît  mieux 
que  toi  la  cour  de  Resra.  Si  je  fais  le  contraire  de 
ce  qu'il  m'a  recommandé,  je  l'indisposerai  contre 
moi,  et  il  cherchera  à  me  nuire;  car  c'est  lui  qui 
nous  a  amenés  ici,  et  qui  a  parié  de  nous  au  roi; 
or  ce  prince  se  fait  un  devoir  de  déférera  ses  avis,  t 
EburMerina,  désespérant  de  se  frire  écouter,  dit  à 
Aswad  :  «  Tu  vas  voir  ce  qui  arrivera,  »  Bientôt  après, 
let  jeunes  princes  ayant  été  introduits  auprès  de 
Kesra ,  ce  monarque  frit  charmé  de  leur  beauté,  et  se 
dit  à  lui-même  qu'il  avait  rarement  vu  des  hommes 
aussi  remarquables;  aussitôt,  il  leur  fit  sei^  tm 
repas.  Les  jeunes  princes  suîviratt  ponctuellement 
le  conseû  que  leur  avait  donné  Adi.  Le  roi  atta- 
(dia  ses  regards  sur  *Noman',  considérait  av^c  plai- 
sir sa  manière  de  manger ,  et  dit  à  Adi ,  en  langue 
persane  :  a  Si  quelqu'un  d'eux  annonce  un  mérite 
distingué,  c'est  à  coup  sûr  celui- ci.»  Lorsque  les 

3o. 
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princes  te  furent  lavé  les  mains ,'  le  roi  les  fit  appe»- 
1er  Tun  après  Fautre,  et  dit  k  chacun  d'eux:  «Ren- 
gages-tu  à  tenir  en  bride  les  Arabes?»  Le  jeuntt 
prince  répliqua  :  «  Oui ,  je  réponds  de  tous  iesÂraheSi 
à  Toxception  de  mes  frères,  n  Noman  sétant présenté 
le  dernier  de  tous ,  le  roi  lui  demanda  8*il  garan- 
tissait la  soumission  des  Arabes  ;  le  prince  répon-» 
dit  affirmativement.  «  Tengages-tu  pour  toiup.  » 
demanda  le  monarque  ?  u  Oui ,  »  dit  Noman.  u  Maifr, 
continua  le  roi,  que  dois -je  penser  relativement i 
tes  frères  ?  n — «  Ah  1  dit  Noman ,  si  je  ne  pottvaii.pas 
les  contenir,  je  serais  encore  moins  en  état  dexépdh 
mer  les  autres  Arabes.  »Kesra,  charmé  de  ces  i^ 
ponses*  conféra  k  Noman  le  titre  de  roi,  lerevâlh 
dune  robe  d'honneur,  et  lui  mit  sur  la  tèfe  une 
couronne  valant  soixante  pièces  d'ai^ent,  et  oioée 
d  or  et  de  perles.  Au  moment  où  il  sortait  da  pa-^ 
lais,  avec  les  insignes  de  sa  dignité,  Elbn-Merina 
dit  à  Aswad  :  uHé  bien!  voilà  le  fruit  que.ta  Kf 
cueilles  du  mépris  que  tu  as  fait  de  mes  coniseflft.  * 
Cependant  Adi  se  préparait  à  donner  un;  Jbstiii 
dans  une  église,  et  fit  dire  à  Ebn-Merina: «Amené- 
moi  autant  de  personnes  que  tu  voudras,  ichrj  ai 
upe  affaire  qui  réclame  leur  présence.  »  EîhnrMerina 
arriva,  accompagné  dé  plusieurs  amis,  et  ïoh  seiph 
k  table  dans  Téglise.  Adi,  s'adressant  à  Ebn-Me^ 
rina ,  lui  dit  :  «  Certes ,  le  plus  digne  de  ceux  qui  ont 
observé  les  lois  de  la  justice,  et  ne  méritent  k  bet 
égard  aucun  blâme ,  est  celui  qui  agit  comme  toL 
Je  savais  bien  que  ton  ami  Aswad  t'était  plus  (A& 
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que  mon  ami  Noman;  ne  me  blâme  donc  pas  dPtme 
conduite  conforme  à  la  tienne.  Maintenant,  je  vetfx 
que  tu  ne  conserves  contre  moi  aucune  rancune  pour 
un  acte  que  tu  aurais  fait  si  tu  en  avais  eu  le  povPvoir^ 
Je  désire  que  tu  me  fasses  les  mêmes  coi^cessioAs 
que  je  tè  fais,  car  dans  cette  eirconstance  je  n  ai  pas 
recueilli  plus  d^avantages  que  toi.  En  achevant  deÀ 
pa<t)les,  Adi  se  leva  au  milieu  de  Tfglise;»  et  jura 
que  jamais  il  ne  se  montrerait  reûnemi  d'E^n-Jife- 
rina;  qu'il  ne  chercherait  jamais  à  lui  faire  dii  maf  ; 
et  n'intenterait  contre  lui  aucune  dénonciation  .Adi^ 
ben-Merina  se  leva  à  son  tour,  et  emj^oyant  la 
même  formule  de  serment,  jura  qu'il  ne  cesserait^ 
piendant  toute  sa  vie,  d'être  l'ennemi  d'Adi,  et  de 
s'efiForcer  de  lui  nuire. 

Cependant  Noman  se  rendit  à  Hirah ,  et  vint'ha- 
biter  le  palais  qu'avait  occupé  son  père.  Adi-b€i^ 
Merina  adressa  à  Adi-ben-Zeïd  les  vers  suivants  r 

Va  dire  à  Adi,  de  la  part  d'Adî  (et  ne  te  décourage  pas, 

quoique  tes  forces  soient  épuisées  )  :  «  0  chien  *  !  tu  pourras 

te  justifier  aux  yeux  d'un  autre;  tu  pourras  te  faire  louer; ou 

obtenir  de  lui  des  avantages  complets  1 

^      Si  tu  es  vainqueur,  ton  succès  n*aura  ric^p  dç  loual^Q- 

Si  tu  péris,  que  personne'  ne  disparaisse,  excepté. loi.. 

Puisses-tu  te  repentir,  à  Tinstàr  de  Kosaî  * ,  aussitôt  q'iie 
tes  yeux  verront  ce  que  tes  mairis  ont  fait  !  *  ."^■ 

I  «K.-Ji hj^ — A-ju  ^ 


railul^Luft. 

*  iSur  cette  expression  proverbial©  t  ^SimmIII 
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Ensuite  Adi-bcn-Merina  dit  à  Aswad  :  «  Poisqiie 
tu  ii*as  pas  réussi ,  applique-toi  au  moins  à  drer  ven- 
geance de  cet  Arabe  issu  de  Maad,  qui  s  est  conduit 
de  cette  manière  à  ton  égard.  Je  favais  avesti  que 
la  ruse  et  la  perfidie  de  Maad  ne  s'endormaient  js- 
mais;  je  tavai$  exhorté  à  suivre  mes  conseils,  ma^ 
tu  as  mieux  aimé  me  désobéir.  »  Aswad  ayant  de- 
mandé ce  qu'il  avait  à  faire,  a  Je  veui ,  dit  Eb&Me- 
lina,  que  tu  m'envoies  régulièrement  tout  le  pror 
duit  de  tes  biens  et  de  tes  terres.  9  Aswad  accepte 
cette  proposition.  Ebn-Merina  était  très -riche  en 
capitaux  et  en  propriétés  terrltorisdes.  Depuis  cetlè 
époque,  il  ne  laissait  pas  passer  un  seul  jour  aàn» 
offrir  à  Noman  un  présent  quelconque.  De  cette 
manière ,  il  acquit  un  si  grand  crédit  auprès  dé  ce 
prince,  qu'aucune  des  affaires  du  royaume  ne  se 
décidait  que  par  ses  avis.  Lorsqu'il  pariait  d'Adi  au- 
près de  Noman,  il  ne  manquait  pas  de  faire  on 
pompeux  éloge  de  son  rival;  puis,  il  ajoutait  :«  Adi- 
ben  -  Zeîd  est  un  homme  plein  de  fourberie  et  d$ 
ruse,  car  tel  est  le  caractère  de  tous  les  Arabes  issus 
de  Maad.))  Lorsque  les  courtisans  de  Noman  en-^ 
rent  vu  l'ascendant  qu'Ebn-Merina  avait  pris  au- 
près du  prince ,  ils  s'attachèrent  À  lui ,  et  lui  firent 
la  cour.  Choisissant,  parmi  les  personnes  de  sa  so- 
ciété ,  celles  qui  lui  inspiraient  le  plus  de  confiance, 
il  leur  dit  :  «  Lorsque  vous  m'entendrez  fiadre ,  en 

«de  Kosaî,>  on  peut  consulter  les  observations  qo^a  recoefflki 
M.  S.  de  Sacy  (CkrestonuUhie  arabe,  tome  III,  pag.  33S  et  MiiY.)i 
et  ÀdditameiUa  ad  hiMoriam  Arabum  aide  is/omâmiin,  pag.  80. 
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présence  du  roi,  ISéloge  d'Adi,  ne  manquez qpas  dp 
dire  :  Tout  cela  est  yraî;  mais,  d'un  autre  côté,  fl 
ne  respecte  personne;  car,-  ioFsqu'il  parie  du  roii 
c'est-à-dire  de  Noman ,  il  va  jusqu'à  dire  que  le  roi 
est  son  délégué;  que  lui  seul  à  fait  monter  le  prîiice 
au  rang  qu'il  occupe.  »  Ces  discours  fréquemment 
^répétés,  indisposèrent  Nofnafx  contre  Âdi..Xie9.,iQon- 
jurés  supposèrent  une  lettre  adressée  par  celui-ci 
à  son  intendant;  puis,  ayant  aposté  un  émissaire', 
ils  saisirent  le  papier,  et  le  portèrent  à  Noipan.  Ce 
piinçe ,  outré  de  colère,  écrivit  à  Adî-ben-Zéïd  :  «  Je 
te  prie  de  venir  me  visiter,  car  je  désire  vivement 
te  voir  ^  »  Âdi,  qui  se  trouvait  alors  auprès  de  Kesra, 
demanda  et  obtint  du  roi  une  autorisation  de  faire 
le  Voyage.  Lorsqu'il  fut  arrivé  auprès  de  Noiiian , 
ce  prince  ne  daigna  pas  le  regarder,  et  le  fit  enfer- 
mer dans  une  maison,  dont  l'accès  fut  interdit  à 


*  Le  texte  porte  : 


0>      w 


•"-» 


Les  i»émes  mots  se  trouvent  répétés  dans  THistoire  de  Nowaîri 
(man.  av.  700,  fol.  8)^  Dans  un  proverbe.de  Meîdani  (prov.  1669) 

on  lit:  ij:»4Xâ.I  UL  <AJLft  cx>^  «Je  f adjure,  je  te  cc>n^u)re\fe 

prendre.  »  Dans  le  Comàientaire  de  Tebrizi  sur  ie  Hamasah  (f.  281 

V.),  OB  lit:  UTU  Jociixl  Axlfi  ^j^  «Il  Tadjura  de  tuer  Malek.» 

Dans  un  passage  de  l'Histoire  dISgypte  dISbn-Âîas  (tome  II,  f.  395) , 

on  Ht:  AaJ!  JjyAJ  ^tp^l  viUU  Jc^^^!  (^  *Xi'éi*r  mita 

instamment  le  roi  des  émirs,  qoi  vint  en  effet  le  trouver.»  On 
peut  voir,  sur  cettp  expression  et  ses  fdrmes  diverses,,  le  Gommen^ 
taire  sur  Hariri  (makam,  I,  pag.  19,  édit.  de  M.  de  Siusy)<  ■• 
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quelque  personne  que  ce  fût.  Dans  cette  retrajte^ 
Adi  se  livra  avec  ardeur  à  la  poésie;  voici  les  pre- 
miers vers  qu'il  fit  à  cette  occasion  : 

Plaise  à  Dieu  que  je  sache,  rdativement  wx  héros  (  et  1^ 
questions  répétées  obtiendront  un  fidèle  récit  des  événe- 
nements  ) , 

Quel  firuit  produira  pour  nous  le  courage  arvee  lequel 
nous  avons  exposé  notre  vie  et  nos  richesses,  an  moineDl  oà 
les  ennemis  nous  attaquaient  avec  fureur  ! 

Lorsque  placé  à  tes  côtés  je  combattais  nos  advecsairea^ 
faisant  pleuvoir  sur  eux  mes  traits ,  tandis  qu*i]s  me  lançaient 
teurs  flèches,  sans  que  de  part  ni  d*autre  Tardenr  guerrièra 
se  ralentît  un  moment , 

Je  réalisais  tout  ce  que  tu  désirais,  avec  une  fimchistf 
entière.  Je  domptais  tes  rivaux ,  et  je  te  prouvais  ma  fidâîlé. 
Plût  à  Dieu  que  je  me  fusse  donné  la  iQort  de  mes  propre» 
mains,  et  que  je  n*eus8e  pas  subi  le  trépas  réservé  aux 
ennemis  ! 

Depuis  notre  catastrophe ,  partout  règne  la  misère,  qwâqne 
les  meules  soient  placées  sur  le  thifai  ^ 

'  Le  tciic  porte  : 

■ 

Dins  un  vers  de  Zohaîr  cité  par  Soîouti  dam  son  ConimenlaivB 
sur  le  Mogni  (inan.  ar.  isSS,  fol.  91  v.)  00  lit: 

Il  VOUS  frottera  comme  U  meule  frotte  le  Ai^aL 

Et  le  4coiiaste  fait  cette  observation  :  Lib^b  ^1  «Xjii^  JUSli 
lyAXft  ^  ^>^JJI  ^jy^  U^t  i^;^  j^^tLemotlfcîr*' 
«  JIAS  désigne  une  pièce  de  cuir  ou  d'étoffe  que  Ion  met  son» 
M  la  meule  afin  qu  elle  puisse  recevoir  la  farine.  • 


I 


I 
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11  disait,  dans  la  même  pièce  de  yen  : 

Les  ennemis ,  parleurs  calomnies,  s'occupent  sans  reliche 
de  te  nuire;  j'en  jure  par  le  maitre  de  la  Mecque  et  par; la 
croix.  » 

Ds  ont  voulu  que  tu  négligeasses  un  homme  mipôrtant, 
afin  que,  par  suite ,  tu  fusses  jeté  tn  prison  ou  précipité- dme 
la  tombe. 

Je  luttais  assidûment. contre  te»  ennemis',  w^  rien  cd- 
cider,  et  déjà  3s  avaient  amené  sur  toi  un  jour  de  désaitre. 

Je  me  montrais  à  eux  ouvertement,  ou  je.  leur  déguisais 
tous  mes  secrets,  comme  la  branche  de  palniier,  qui  est  ta- 
chée sous  les  fibrea  qui  Tenvdoppent. 

Lorsque  nous  en  sommes  venus  aux  mains,,  jk  Nahekl  j*ai 
obtenu  contre  eux  autant  d'avantages^  que  peut  en  procarier, 
lors  du  tirage  au  sort ,  la*meilleure  flèche.        ^  ■    - 

Je  n'ai  de  ma  vie  troublé  la  position  fiorissabte  de  per- 
sonne. 


*  Le  texte  porte:  i^^  »i^n-r  jK^  oj5^ .  On  lit  dans  la  Mè- 

idiakah  de  Lebid:  j]yj  iJL*  Jj^  ^  fj^\  cxfcJl  \i>\  iTl 
L^Lwkg^  X^Jftft;  et  Zouzeni  fait  cet^  observation  :jkj  J^a^ 

•  On  entend  par  le  mot  tjv^*^  \KJ  un  homme  qui  est  toDJtnirs 

\  "      'i'  ■ 

«  prêt  à  joindre  les  ennemis  pour  les  vaincre.  »  I)ans  le  Hanuufik 

(page  3o9 ] ,  on  lit  rt^-^  jKJ ,  que  Tebrizi  explique  par  ^y>%\Xj 

aJUj  ^I  aJ^Uj  ^  ^  fx^^  c  Celui  qui  s'attache  à  son  ennemi, 
et  ne  le  quitte  pas  qu  il  ne  Tait  vaincu.  »  Pans  un  yçrs  cité  par 
lanteur  du  5irat-aiTe5ou2  (fol.  187  r.) ,  on  lit  : 

é 

Si  un  £b  d'esclave  étaii  watk  adversaire.  v 
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Mais  le  traitement  que  j*cproave  çst  vraiment  extraor- 
dinaire. 

Qui  voudra  dire ,  de  ma  part,  à  Noman  (car  Toa  ainielei 
conseils  donnés  dans  le  secret)  : 

Aurais-je  dû  avoir  pour  partage  les  liens,  les  chaînes  «  la 
jougP  (L'homme  habile  saura  exposer  ces  laits  avec  éio- 
quence.  ) 

Tu  as  appris  que  ma  captivité  se  prolongeait,  et  ta  nm 
pas  été  touché  des  maux  d*un  prisonnier  midhearenz. 

Aia  maison  est  déserte;  il  n'y  reste  plus  que  des  femms 
veuves,  épuisées  par  les  gémissements;  dles  versent  conti- 
nuellement des  larmes  sur  le  sort  d*Adi,  comme  une  cotre 
que  Touvrier  a  cousue  avec  peu  de  soin.  • 

Elles  redoutent  perpétuellement  les  calomnies  de^  ad- 
versaires d*Adi ,  et  des  imputations  mensongères  qu  ils  ont 
inventées  conlre  lui.  • 

Si  j*ai  fait  une  faute ,  si  tu  as  contre  moi  qudque  méoon- 
ientcmenl,  l*homme  franc  et  loyal  s*intéresse  à  son  ami.     i 

Si  j*ai  commis  une  injustice,  vous  m*en  avez  puni;  je 
suis  opprimé,  j*ai  droit  de  réclamer  justice. 

Si  je  meurs,  tu  regretteras  ma  perle,  et  tu  ue  trouveras 
plus  un  puissant  auxiliaire  lorsque ,  dans  les  combats ,  les 
lances  rivales  se  croiseront. 

E^-tu  décidé  à  réparer  le  md  que  j*éprouve ,  et  à  ne  pas 
laisser  échapper  un  avis  utile  t^  * 

Aujourd'hui,  je  remets  ma  cause  entre  les  mains  d*an 
dieu  qui  est  près  de  nous ,  et  qui  exauce  les  vœux  qa^on  loi 
adresse. 

n  ajoutait  : 

Cette  nuit  a  été  pour  nous  longue  et  ténébreuse.  Je  sub 
comme  un  homme  qui  a  devancé  Taurore ,  pour  se  livrer  à 
une  conversation  nocturne  \ 

'   Le  texte  porte  :  y-«^  ^^^i  ^^ v  j^i.  Je  lis  ^UâJI  idif  • 
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Par  Teffet  d'un  vif  chagrin  qui  s^est  fixé  près  de  watÂ\  et 
qui  est  au  delà  de  tout  ce  qui  s*exprime  et  que  je  dissimule; 
B  semble  que  la  nuit  est  le  double  d'dfle-inéind;  ordinaire^ 
ment  la  nuit  paraît  courte. 

Je  n'ai  point  fermé  Tœil  pendant  toute  la  dorée  de. cette 
nuit,  et  je  souhaitais  vivement  voir  poindre  TaurtHre. 

Ce  n'est  pas ,  en  effet,  de  Tamour,  mais  la  ^uite  d*un  mal- 
heur ,  qui  m'a  ravi  le  sommeU,  et  m'a  condamné  à  une  :fe^le 
continue. 

n  disait  plus  bas  ï  .         .      ;  .. 

Fais  parvenir  à  Noman  un  messager  envoyé  par  moi; 
fais-lui  entendre  les  paroles  d'un  homme  livré  à  la  crainte» 
à  la  méfiance ,  et  qui  lui  adresse  ses  excuses. 

0  Dieu  (accepte  mon  serment  )  !  j*en  jure  par  mon  père, 
par  un  anachorète  qui,  toutes  les  fois  qu'il  prie,  est  heu- 
reux; 

Dont  les  entrailles  sont  asitées,  qui  vit  dans  un  temple, 
qui  se  distingue  par  la  beauté  et  l'ampleur  de  sa  chevelure  : 

Je  n'ai  jamais  porté.le  joug  de  vos  ennemis,  et  Dieu  con- 
naît les  choses  les  plus  cachées. 

'  Ne  soyez  pas  conune  un  homme  qui,  par  des  remèdes', 
a  su  remettre  en  état  son  os  fracassé,  et  qui,  après  la  cure, 
a  cherché  à  affaiblir  cet  os  pour  entraver  sa  marche,  de  ni» 
nière  que  l'os  s'est  brisé  de  nouveau. 

Souvenez- vous  de  vos  bienfaits  que ,  dans  tous  mes  actes , 
je  n'ai  jamais  oubliés ,  tandis  que  lliomme  est  ordinairement 
ingrat. 

Il  disait ,  dans  une  kasidah  : 

Fais  parvenir,  de  ma  part,  un  message  à  Noman;  dis-lui 
que  ma  prison  et  mon  attente  se  prolongent  outre  mesure. 

Plût  à  Dieti  que  je  susse  quel  est  l'homme  vil  qui  arrivera 
au  point  que  je  n'ai  pu  attéind[re  ni  le  jour  ni  la  nuit. 


'i76  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Quand  je  suis  assis,  mon  âme  est  dévorée  par  ses  cha- 
grins. Mon  emprisonnement ,  et  le  mépris  que  j*éproum, 
sont  des  actes  paiement  illicites. 

C'est  aux  bienfaits  du  dieu  de  Tunivers  que  tous  dem 
votre  origine ,  et  moi ,  je  suis  uni  avec  vous ,  par  les  lîeiis  da 
voisinage  et  de  la  parenté. 

Suivant  le  récit  de  Moufaddal-Dabbi ,  lorsque 
Adi-ben-Zeîd  se  rendit  auprès  de  Noman ,  il  trouva 
ce  prince  sans  argent ,  sans  meubles ,  et  sans  rien  de 
la  magnificence  qui  convient  à  un  roi.  Il  ne  se  dis- 
tinguait de  tous  ses  frères  que  par  sa  laideur,  et  tous 
étaient  plus  riches  que  lui.  «Que  puis-je  faire  en  ta 
faveur,  lui  dit  Âdi ,  puisque  tu  n*as  aucune  sommé 
à  ta  disposition  ?  n  Noman  répondit  :  »  Jignore  qu^ 
expédient  tu  peux  employer,  tu  le  sais  mieux  que 
moi.  »  Adi  invita  le  prince  à  l'accompagner  chez 
Ebn-Firdis ,  fun  des  habitants  de  Hirah,  de  la  trilm 
de  Doumah.  Ils  se  rendirent  chez  cet  homme,  et- 
lui  demandèrent,  par  manière  d'emprunt,  une 
somme  d  argent;  mais  il  refusa  de  leur  rien  prêter, 
et  assura  qu'il  ne  possédait  rien.  Ils  se  présentèrent 
alors  chez  l'évêque  Djaber,  fils  de  Siméon,  firere 
des  Benou-Aous-ben-Kelam ,  et  le  prièrent  de  leur 
avancer  quelque  argent.  H  les  logea  chez  lui  l'espace 
de  trois  jours,  faisant  tuer  des  animaux  pour  leur 
table,  et  leur  servant  du  vin.  Le  quatrième  jour  il 
leur  demanda  quelle  somme  ils  désiraient;  Adi  le 
pria  de  leur  prêter  quarante  mille  pièces  d'argent, 
qui  étaient  nécessaires  à  Noman  pour  réussir  auprès 
de  Kesra.  Djaber  répondit  :  u  J'ai  à  votre  disposition 
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qtlatre  -  tingt  mille  pièces.  »  En  même  temps  il:  leur 
retoit  cette  somme.  Noman  dit  &  Ejaber  :  «Si Je 
suis  roi ,  je  n'aurai  pas  un  seul  dirhem  qui  ne  passe 
par  tes  mains  ».  Ce  Djaber  était  le  propriétaire  du 
Château  blanc  (jàxj^\  jjûii] ,  situé  à  Hirah.  Le  reste 
de  la  narration,  en  ce  qui  concerne  Noman,  ses 
frères,  Adi  et  £bn-Merina,  est  parfaitement  conforme 
à  ce  que  nous  avons  rapporté,  d'après  Ebn-^KeibL , 

Moufaddal  expose  en  ces  termes  les  motifs  qui 
amenèrent  farrestation  d'Adi-ben-Zeïd ,  par  ordre 
de'  Noman.  Adi  avait  un  jour  fait  préparer  un  repas 
pour  le  roi,  et  prié  ce  prince  de  se  rendre  cheziuî 
pour  y  dîner  avec  ses  courtisans,  Noman  se;imt|en 
marche;  mais  il  rencontra  Adi-ben-Merin^ ,  q,ui 
l'attira  dans  sa  maison ,  ïy  retirit ,  et  l'engageaÀ  se 
mettre  à  table,  ainsi  que  toute  sa  suite.  Les  côti^ 
vives  burent  jusqu'à  ce  qu'ils  furent  complètement 
ivres.  Alors  Noraan  se  rendit  chez  Adi,'  n'ayant 
plus  l'usage  de  sa  raisop;  ce  procédé  blessa  vive- 
ment Adi.  Le  roi ,  lisant  sur  son  visage  le  chagrin 
et  le  mécontentement,  se  leva,  remonta  achevai,- 
et  retourna  à  son  palais.  Ce  fiit  à  cette 'bécasio'n 
qu'Adi-ben-Zeïd  composa  ces  vers  : 

As-tu  pensé  que  notre  société  et  l*agrémerit  tte' notre  con- 
versation dissiperaient  tes  richesses  ? 

Que  les  richesses  et  les  pareiÉtB'catisetont  lé  rénversétiieni 
de  ta  fortune ,  ou  ton  supplice. 

Que  délibères-iu  à  notre  éi^svà'i  Ton  sort  est  dans  ta  ihain 
droite  ou  ta  main  gauche.  •* 

Suivant  le  même  auteur ,  Noman  mamla  «in^our 
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Adi,  qui  refusa  de  se  rendre  à  cette  injonction.  Un 
second  message  ii  obtint  pas  plus  de  succès.  Le 
roi ,  qui  avait  bu  avec  excès ,  entra  en  colère.  Ptaf 
ses  ordres  Adi  fut  entraîné  de  sa  maison  «  et  amené 
en  présence  du  prince,  qui  le  fit  enfermer  dans 
le  lieu  nommé  Sannin  (j^ïIao)!,  et  s*obstina  à  lé 
tenir  en  prison.  Cependant  Âdi  ne  cessait  de  lui 
adresser  des  vers ,  parmi  lesquels  on  distingue  les 
suivants  : 

Rien  n^est  à  Tabri  des  coups  de  la  mort  »  eioepté  Tètf9 
digne  de  toutes  les  louanges,  le  créateur  nnivend. 

Lorsque  nous  sommes  dans  la  sécurité,  nous  voyons  tout 
à  coup  fondre  sur  nous  une  catastrophe  qui  attaque  l'ami  1ê 
plus  affectionné. 

Mon  cœur  est  pur  de  tout  crime  envers  le  Seigneur,  et 
de  tout  mensonge  envers  Tètre  qui  préside  aux  senoanti; 
J*ai  été  aOligé  de  voir  Tarrogance  d*un  parent,  d*im  ami, 
qui  semblait  mettre  le  plus  grand  prix  à  notre  attachement 

Il  a  été  blessé  de  voir  nos  bienfaits  et  les  titres  que  nofis 
nous  donnions  à  la  reconnaissance  des  hommes. 

Qmaiah ,  retire-toi  non  loin  d*ici  ;  cdui  qui  est  dans  les 
chaînes  ne  peut  se  livrer  à  des  embrassements.  Omaiahé 
s*il  plait  à  Dieu,  échappe  saine  et  sauve  du  m^îni  de 
cette  catastrophe. 

Si  le  malheur  t'atteint ,  tu  subiras  le  sort  de  tous  les  hommiBs  ; 
car  les  enchanteurs  ne  sauraient  détourner  la  mort 

On  cite  encore  les  vers  suivants  : 

Les  ennemis  disaient  :  Adi  est  mort,  et  ses  eo&ntssont 
assurés  de  languir  dans  les  chaînes. 

O  Abou-Moshar!  si  tu  arrives  dans  tes  plaines  de  llrak, 
envoie  un  courrier  à  mes  frères. 
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Annonce  à  Amer  et  à  son  frère  que  je  suis  aujourdliui 
chargé  de  chaînes  pesantes,        >  > 

Qu^  je>Miis  dans  les  fers,  observé  par  im  gunlien  ombra- 
geux ;  car  Thomme  est  exposé  à  -tous  les  accidents. 

Je  gémis  sous  des  chaînes  redoublées ,  sous  des  entraves , 
^couvert  de  vêtements  grossiers  et  tout  usés.      * .  ' 

Partez  dans  le  mois  sacré,  venez  délivrer  votre  frère;  déjà 
une  caravane  se  dispose  à  partir. 

Par  ie  mot  Jj^' ,  l'auteur  entend  le  mois  sacré 
JjAj^Y^^'  Suivant  le  •  témoignage  unanime  des 
écrivains  cités ,  Noman  étant  parti  pour  là  contrée 
de  Bahrein ,  un  homme  de  la  ti'îbu  de  Gassan,  c.e&t* 
à-dire,  suivant  une  tradition,  Djefiiahrbeil^Noman- 
DjeCni,  s'avança  vers  la  vflle  de  Hirâh,  et  y  re^ 
cueillit  tout  le  butin  qu'il  youlut.  C'est  à  cette 
occasion  que  Adî  fit  les  vers  suivants  : 

Un  homme  pauvre  et  avide  a  paru ,  a  livré  aux  flanunSs 
lék  environs  de  la  ville. 

Tandis  que  tu  t*es  laissé  amuser  par  des  chameaux  que 
tu  emmenais  et  par  rherbe  restée  dans  les  pâturages. 

Suivant  le  récit  unanime  des  historiens,  comme 
la  détention  d'Adi  se  prolongeait,  il  écrivit  à  son 
frère  Obaï ,  qui  se  trouvait  auprès  du.  roi  Kesra ,  et 
lui  adressa  les  vers  qui  suivent: 

Fais  connaître  à  Obaî,  malgré -«on  éloignement  (et  la 
science  de  Thonmie  lui  est-elle  dé. qudque  utilité?), 

Que  ton  frère,  qui  t'était  si  sincèrement  àtiHôhé,  et  dans  le- 
quel  tu  avais  une  confiance  entière  tant  qu*il  a  été  heàreux , 

Est  auprès  d*un  roi,  chargé  de  fers,  soit  justement,  soit 
injustement.  .    p   ^'  ■  '.  .    1  ■  '   i      ■    •< 
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Je  ne  te  connais  plus  ;  comme  fait  l*homme ,  tant  qa*il  ne 
trouve  pas  un  être  qui  ait  des  pensées  nobles. 

J*en  jura  par  ta  patrie ,  si  tu  viens  auprès  de  nous ,  fa  dor- 
miras d*un  sommeil  exempt  de  songes. 

Son  frère  Obaî  lui  répondit  en  ces  termes  :  4 

Si  le  destin  t*a  opprimé,  ne  te  montre  ni  un  !«»«■»» 
faible  et  injuste ,  ni  un  homme  stupide  et  sans  force. 

J*en  jure  par  Dieu ,  si  j*avais  à  mes  ordres  une  armée  re* 
doutable ,  au  milieu  de  laquelle  on  vit  briller  les  g^ves , . 

Qui  fît  entendre  ses  clameurs,  prête  à  traverser  intrépi&- 
ment  les  champs  de  la  mort ,  couverte  de  bonnes  cuinssei 
bien  compactes , 

Je  viendrais  à  toi  en  courant,  sois-en  bien  certain.  Plût  à 
Dieu  que  je  pusse  t'en  tendre,  lorsque  tu  réclamerais  mail 
aide! 

Si ,  dans  ton  intérêt,  on  me  demandait  mes  richesses.^  je 
ne  refuserais  pas  de  sacrifier  pour  toi  mes  biens  patrimo- 
oiaux  ou  nouvellement  acquis. 

Si  tu  étais  dans  une  contrée  où  je  pusse  parvenir  jnsqu'i 
loi ,  je  ne  me  laisserais  intimider  ni  par  Véioignement ,  m  par 
les  dangers. 

Si  tu  m*es  enlevé ,  par  Dieu ,  j'éprouverai  le  malheur  le 
plus  sensible,  et  toutes  les  pluies  de  l'automne  ne  sauraient 
effacer  tes  traces. 

Tu  es,  au  milieu  des  ennemis,  éloigné  de  moi,  et  les 
temps  fiàcheux  et  les  calamités  me  pressent  de  tontes  pàHà: 

J'en  jure  par  ma  vie  :  si  le  sort  de  mon  firère  me  jette  dans 
le  découragement,  un  ami,  aflligé  du  destin  de  son  ami, 
peut  bien  tomber  dans  le  désespoir. 

J'en  jure  par  ma  vie  :  si  tu  parviens  à  me  consoler,  certes 
j*ai  dans  le  cours  de  ma  vie  rencontré  peu  d'hommes  sçm- 
hlables  à  toi. 

Suivant  le  témoignage  unanime  des  historiens ,  i 


NOVEMBRE  1858.  481 

peine  Obaî  avait-il  lu  la  lettre  d'Adi,  qu'il  se  rendit 
auprès  du  roi  Kesra,  pour  lui  parler  de^son  frère; 
et  lui  dépeignit  Tévénement  dont  îi  était  la  victînâe: 
Le  monarque  s'empressa  d'écrire  à  Noman ,  et  d'en- 
vçyer  un  exprès  chargé  d'une  lettre,  dans  laquelle 
il  lui  enjoignait  de  mettre  Adi  en  liberté.  D'un  autre 
coté,  le  fondé  de  pouvoirs  de  Noman  lui  écrivit»  et 
iui  annonça  le  motif  de  la  dépêche  du  roi.  En  même 
temps  des  ennemis  d'Adi,  qui  étaient  membres! de 
la  famille  de  Bogaïlah ,  une  des  branches  de  la  tribu 
de  Gasstn ,  allèrent  trouver  Noman ,  et  le  pressèrent 
de  faire,  à  Tinstant  même,  égorger  son  prisonnier; 
mais  il  refusa  de  céder  à  leurs  sollicitations.  Ce- 
pendant le  courrier  du  roi  arriva  à  Hirah;  avant 
son  départ,  le  frère  d'Adi ,  ayant  gagné  cet  homme 
par  des  présents ,  lui  avait  recommandé"^^  de  •  se 
rendre  d'abord  auprès  d'Adi,  qui  était  ren£ermé 
dans  la  prison  de  Sannin,  de  lui  demander;  ses 
ordres,  et  de  les  exécuter  ponctuellement.  Le  dé-? 
puté  étant  entré  auprès  d'Adi,  lui  annonça  qu'il 
était  chargé  de  réclamer  son  envoi  à  la  cour  de 
Perse ,  et  lui  detoanda  s'il  désirait  quelque  chose: 
«  Ce  que  tu  voudras,  »  répondit  Adi.  Puis  ayant  fait 
au  courrier  des  promesses  magnifiques,  il  lui  dit  : 
«Ne  me  quitte  pas,  et  remets-moi  la  lettre  du  roi, 
pour  que  je  la  fasse  parvenir  à  sa  destination;  car 
si  tu  t'absentes  un  moment ,  jeserai  infailliblement 
égorgé.»  L'envoyé  déclara  qu'il  ne  pouvait  se  dis- 
penser de  se  rendre  auprès  de  Noman  et  de  lui  re- 
mettre la  dépêche.  Un  des  ennemis  d'Adi,  qui  se 
VI.  3i 
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trouvait  présent  à  cet  entretien  ,'se  hâta  d*aUer  trou- 
ver Noman,  et  de  lui  annoncer  quun  courrfer  du 
roi  Kesra  s*était  abouché  avec  Âdi,  et  se  prépatait 
à  remmener,  a  Si  ce  projet  réiissit,  ajouta~t-ii| 
votre   ennemi,   dans    sa  fureur,   n'épargnera  pi 
vous,  ni  aucun  de  nous.»  Noman,  frappé  de  ces 
raisons,  envoya  à  la  prison  les  ennemis  d*Adi,  qui 
le  saisirent ,  1  étouffèrent ,  et  se  hâtèrent  d*enterter 
son  corps.  Cependant  le  courrier  s*étant  présenté 
devant  Noman,  lui  remit  la  lettre  de  Kesra.  Le 
prince  protesta  de  sa  soumission  aui  ordres  du  m 
de  Perse,  et  fit  présent  à  l'envoyé  d*une  sonune  de 
iiooo  mithkab  dor  et  d'une  belle  esclave;  puis  fl 
dit  à  cet  homme  :  c  Demain,  de  grand  matin  »  va 
toi-même  mettre  Âdi  en  liberté.  »  En  effet ,  dès  le 
point  du  jour,  le  courrier  se  présenta  à  la  porte  de  la 
prison;  mais  les  gardiens  lui  signifièrent  que  le  dé- 
tenu était  mort  depuis  plusieurs  jours.  «Nouant- 
vous  pas,  ajoutèrent-ils,  osé  en  parier  au  roi,  dans 
la  crainte   d-exciter  sa  colère,   car  -nous  Savions 
combien  il  serait  affligé  du  décès  d*Âdi.  »  L'envoyé 
retourna  auprès  de  Noman,  et  lui  dit  :  ofentrai 
hier  au  lieu  où  était  enfermé  Âdi,  et  je  le  trouvai 
plein  de  vie;  mais  aujourd'hui,  lorsque  je  me  suis 
présenté  à  la  prison ,  le  geôlier  m'a  refusé  la  porté , 
et  m'a,  par  une  imposture  insigne,  soutenu  qu'Adi 
était  mort  depuis  plusieurs  jours.  »  Noman  répon- 
dit :  u  Comment  est-il  possible  de  croire  que  le  roi 
t'ayant  envoyé  vers  moi,  tu  te  sois  d'abord  abou- 
ohé  avec  Âdi?  Non,  tout  ce  que  tu  dis  n  est  qu'un 
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mensonge ,  et  tu  n  as  eu  d'autre  but  que  d'extorquer 
des  présents  et  de  montrer  ta  méchanceté.  %  Fai- 
sant succéder  aux  menaces  de  nouyeaux  donis  et  de 
nombreux  témeignages  de  considération,  ii  tirade 
cet  homme  une  promesse  formelle ,  qu'il  annonce- 
rait au  roi  de  Perse  qu'Adi  était  mort  avant  son  al^ 
rivée.  En  effet,  l'envoyé  étant  retourné  auprès  de 
Kesra,  lui  dit  :  «Âdi  n'existait  plus  au  moment  où 
je  me  suis  présenté  pour  le  voir.  » 

Cependant  Noman  se  repentit  d'avoir  ordonné 
ce  meiuire;  il  reconnut  qu'il  avait  ^té  le  jouet  deà 
intrigues  et  de  l'audace  des  ennedii^  d'Adi,  et^^Hès 
ce. moment,  il  ne  les  vit  pli»  qu'av«c  pne  extrême 
firayem*.  Un  joiu:  qu'il  était  à  la  chaise,  il  r^heoiitra 
un  fils  d'Adi,  nommé  Zrîd;  frappé  de  la  reMBm* 
blance  que.  présentait  sa  physionomie,  il  iui  de*- 
manda  qui  il  était.  Le  jeime  homme  répondit  :  «Je 
suis  Zeîd,  fils  d'Adi  et  peti^fils  de  Zèïd.  »  Le  roi 
s'entretint  avec  lui,  et  reconnut  qu'il  se  distinguait 
par  les  grâces  de  son  esprit.  Enchanté  de  cette  ren- 
contre ,  il  'attacha  Zeîd  à  sa  personne ,  lé  conîibla 
de  dons  et  de  gratifications.  Il  chercha  k  se  justifier 
auprès  de  lui,  sur  ce  quiçoncemait  la  mort  de  son 
père  ;  ensuite  il  le  fit  partir  pour  la  cour  de  Kesr^  » 
et  écrivit  à  ce  prince  en  ces  termes  :  a  Âdi  était  on 
des  hommes  dont  les  conseils  et  les  lumières  étaient 
utiles  au  roi;  il  a  éprouvé  le  sort  qui  attend  infailli- 
blement tous  les  hommes ,  et  sa  vie  est  arrivée  à 
son  terme  :  personne  na  plus  vivement  que  moi 
ressenti  ce  msdheur.  Quant  au  roi,  toutes  les  ibis 

3 1 . 
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qu  il  perd  un  serviteur,  Dieu  ne  manque  pas  de  lui 
susciter,  dans  la  famille  de  cet  homme,  mi  être 
capable  de  le  remplacer,  attendu  que  Dieu  se  plaît 
à  accroître  la  grandeur  et  la  prospérité  du  prince. 
Âdi  a  laissé  un  fib,  qui  est  aujourd'hui  dans  Tado- 
lescence,  et  qui  ncst,  sous  aucun  point,  inférieur 
à  son  père;  j*ai  pensé  qu'il  était  digne  d'entrer  au 
service  du  roi,  et  je  le  lui  envoie.  Si  le  roi  juge  i 
propos  de  lui  confier  la  place  que  remplissait  son 
père,  il  peut  le  Eaire,  et  appeler  à  d'autres  fonc- 
tions l'oncle  paternel  du  jeune  homme.  » 

Cet  oncle  était  chargé  de  correspondre  au  nom 
du  roi  avec  les  princes  arabes,  pour  ce  qui  con- 
cernait leurs  intérêts  et  les  affaires  particulières  du 
monarque.  B  recevait  chaque  année,  des  Arabes, 
une  redevance  fixe  consistant  en  deux  poulains 
bais,  qui  lui  apportaient  le  mets  appelé  halâm  ^^k^\ 
des  truffes  fraîches,  dans  la  saison,  et  des  truflGu 
desséchées  ^  ;  du  fromage ,  des  cuirs ,  et  tous  les 


;i 


*  Les  écrivains  arabes  font  souvent  mention  de»  truffiea,  J «9. 
On  peut  voir,  sur  cette  plante ,  les  détails  que  donne  Makrîxi  [Optuh 
cales,  fol.  191  V.).  On  lit  dans  le  Kitah-alagâni  (t.  H,  fol.  365  q.)': 

cLes  jeunes  filles  de  la  tribu  arrivèrent  et  se  mirent  à  ramaMér 

•  des  truffes  et  d'autres  plantes  de  la  contrée.»  AiUeura  (tom.  01^ 
fol.  3  V.),  sUiBt  ^^JLsf?.  •  Ramassant  des  truffes.»  Ebn-Batoiitfl) 
[Vo^a/jes,  manuscrit,  fol.  i43  r.)  nous  apprend  que  les  déserts 
de  TAfriqué  produisent  une  grande  quantité  de  truffes.  On  lit  du» 
THisloire  d'Edn-Khaldoun  (tome  III,  fol.  363  r.):   LiJULi  ^\( 

•  pauvre,  et  gagnait  sa  vie ,  ainsi  que  ses  deux  fils,  en  ramassant  des 
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genres  de  denrées  que  produit  F  Arabie.  Zeîd-bçn-Adi 
remplissait  ces  fonctions  au  noin  de  son  oncle,  qài 
occupait  là  place  dont  Âdi  avaitétè  en  possessi'ôn; 
Lorsque  Zeïd  eut  gagni  la  bienveillance  du  roiV 
ce  prince  lui  detnanda  ce  qu'il  pensait  de  Noman; 
et  Zeïd  en  fit*constamment  Téloge.  Plusieurs  années 
se  passèrent,  durant  lesqueUes  Zeïd  occupait  le 
poste  confié  précédemment  à  son  père.  Kèsra  était 
charmé  de  lui;  et  Zeïd  avait  ie  privilège  d'entrer  à 
toute  heure  en  présence  ^u  monarque ,  et  de  rem- 
plir auprès  de  lui  les  devoirs-  de  sa  charge. 

Les  rois  de  Perse  possédaient  un  signalement  de 
femme,  tracé  par  écrit,  et  qu'ils  faisaient  circuler 
dans  les  contrées  soumises  à  leur  empire  :  toute 
fdl^  dont  la  figure  se  trouvait  conforme  à  ce  por- 
trait, était  aussitôt  envoyée  à  la  cour.  Jusqii'2d6r$ 
on  n  avait  point  cherché  de  femQi,es  dans  le  pays 
des  Ai'abes ,  où  l'on  ne  soupçonnait  pas  eh  devoir 
trouver  d'assez  belles.  Cependant,  le  roi  ayant  ei 
la  fantaisie  de  se  faire  apporter  le  signalement  sus- 
dit, donna  ordre  de  le  transcrire,  et  de  l'expédier 
dans  les  diverses  provinces.  Tandis  qu'il  était  oè^ 
cupé  de  ce  soin,  Zeïd  entra,  et  entretînt  le  mo- 
narque des  objets  qui  l'avaient  amené;  après  quoi, 
il  lui  dit  :  a  Je  vois  que  le  roi  vient  de  feirc  écrire, 
pour  demander  qu'on  "lui  cherche  des  femmes,  et 

«truffes  et  autres  plantes.»  Le  Yerl>e  2  «  à  la ' quatrième  ibnne, 
signifie  produire  des  truffes.  On  lit  dans  le  Moroudj  de  Masoudi  (t^I, 

fol.  202  r.)  '  \joj^\   i::92\  «X-i  «La  terre  produit  des  truffes.  * 
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j'ai  lu  le  signalemeot  auquel  elles  doivent  resson- 
bler;  or,  dans  la  famille  de  Mondhar,  et  auprès  de 
votre  serviteur  Noman ,  on  compte  parmi  les  filles 
de  ce  prince,  ses  soeurs,  ses  cousines  et  ses  autres 
parentes,  plus  de  vingt  femmes,  dont  la  figure  est 
conforme  à  ce  portrait.  Le  roi  lui  ordonna  d^écrire 
à  ce  sujet;  Zeîd  répartit  :  «  Le  plus  grand  défaut  des 
Arabes ,  et  de  Noman  en  particulier ,  c'est  qu'ils  se  re- 
gardent comme  plus  nobles  que  les  Perses  ;  je  crains 
que  ce  prince  ne  dérobe  ^es  parentes  à  la  vue  de 
votre  envoyé,  et  ne  lui  présente  d'autres  fenunes;  û 
je  me  rends  en  personne  auprès  de  lui,  il  ne  poum 
pas  me  tromper.  Veuillez,  ô  roi»  me  chaîner  (le  cette 
mission ,  et  faire  partir  avec  moi  un  bonune  de  con- 
fiance, qui  entende  la  langue  arabe,  afin  que  j'accom- 
plbse  heureusement  ce  qui  £ait  f  objet  de  vos  pensées 
et  de  vos  désirs.  »  Le  roi  désigna ,  pour  l'accompar 
gner,  un  homme  d  un  caractère  ferme,  et  rem]^ 
d'intelligence.  Zeid  s'étant  mis  en  marche,  s'attadia 
à  gagner  son  adjoint  par  des  politesses  et  des  téinoi-' 
gnages  de  déférence.  Lorsqu'ils  'fiirent  arrivés  à 
Hirah,  Zeîd  ayant  été  introduit  auprès  de  Noman, 
vanta  la  puissance  du  roi  de  Perse;  puis,  il  dit: 
«  Ce  monarque  désire  des  femmes  pour  lui ,  ses 
enfants  et  ses  parents;  voulant  vous  honorer  de 
son  alliance,  il  s'adresse  à  vous  de  préférence  à 
tout  autre.  »  Noman  ayant  demandé  quelles  femmes 
désirait  le  roi,  Zeîd  lui  dit  :  «Voici  le  signale- 
ment que  nous  avons  apporté.  Mondhar  ie  G^and 
avait  jadis  fait  présent  au  roi  Ânouschirwan  d*une 
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jeune  fille  qui  était  tombée  en  wo  pouvoir,; '4aiu 
l'expédition  qu'ij  avait  enk>eprite  contre  Bàctfffafk 
Grand,  fils  d'Àbou-Sciiamer,  te  CîBMBnSie,  '9k  .û' 
ayaît  adressé  au  monangpie  perse  le  s^^nieilepâant 
conçu  en  ces  termes  :  «  JT^iToie.  au  itoi  ^e  jthfaie 
fiUe,  qi4  a  ia  taffle  bien  proportionnée»  un  bèaa 
teint,  de  belles  dents;  qui,  ^fstd'ime.blsK^c^ 
éclatante  V  qui  a  les  yeux  noirs  y  bien  fqwtus  »  dàat 
le  tour  des;  paupières  est  natur^eki^nt'>K»îi^,'ét 
luen  garni  de  cils;  un  nez^leré  et,aquiUnv;de8  sbijurv 
oiiei  minces,  des  joues  déUffifes^jdës  lèvres  i^étû*-  . 
santés,  une  chevelure  tboflEoie,  lîîi  Ipng  .pou*  les* 
M  de  Tépaule  et  du  bras  bîen  prïMioneiës^vii  joK 
poignet ,  ime  niain  gracieuse ,  >des  doigts  afiongéa ,,  le 
ventre  maigre  y  les  kanchës  imnoes,  là  errape  re-' 
bondie,  les  cuisses  Qbàrnues,  là  jambe  grasse^  la 
oheviUe  forte,  le  talon  et  le  pied  petits,  marcbààt 
avec  lenteur,  paresseuse*  à  se  mouvdir^'ie'  màtijaii 
chei  qui  les  parties  que  IW  înimtre  à  |iu  sont  égak^ 
ment  délicates ?;  docile «ovehr  ^on  maître;  elle  n^est 

^  La  texte  porte  i  ^t^  «L^)^,  Dans  no  pMaga  4a  ^^Nùi^fl  |« 
triBa  de  Hodheîl  ( mannscrît^  fol. ^7  o.),  on  lit:  ^h     1[t  l^KjfJ 

t^^i^i  et  le  sçdjiflt^le  «x|ijl{f  iw  h  JjfofyJ^.  par  ijf!^\  içA» 

•  Uantiagf  tJ^c,ii  ,..•.....     -.,.....-.' 

par  ^/jcil  AXI  i^jl\  ,^^  ij^j^.  *Q^*i»*i*p*éU 

•  liait,  Ift  peau  mince,  de  ftiÉibonpoioti-On  Ml -411»  ^  ^KU^J^^- 
at/dni  (t.  I^  f.  188  V.)  :  juâ^  A^U  ii\jjA  .  Hns  loin  (f.  337  r.)  : 
ycwjl  iuL^,  et  enfin  (tomcllf,  M,  ^  v.]s  it^jjHjkSu^  ^^  • . 
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ni  camuse,  ni  noii*e;  elle  est  souple  et  en  même 
temps  fière;  elle  n*a  point  été  élevée  dans  f indi- 
gence ;  elle  est  habile,  sensée,  douce,  pleine  de  gra- 
vité; elle  a  pour  onde  matemd  im  homme  hono- 
rable ;  elle  ne  cite  que  la  généalogie  de  s<m  père^ 
sans  se  vanter  du  reste  de  sa  famflle,  et  la  noblesse 
de  cette  famille  n  a  pas  besoin  de  celle  de  toute  sa 
tribu.  L'expérience  a  mûri  son  jugement;  ses  idées 
sont  celles  des  hommes  distingués,  et  son  activité 
^ale  à  ceUe  des  gens  réduits  à  gagner  leur  vie;  die 
travaille  de  ses  mains ,  parie  peu,  a  une  voix  douce 
et  tranquille;  elle  embellit  la  maison  et  ccMifiond 
Tennemi.  Si  vous  la  demandes,  elle  montre  une 
vive  ardeur;  si  vous  la  laissez,  elle  quitte  b  partie; 
ses  yeux  sont  ouverts,  ses  joues  colorées  de  rouge, 
ses  lèvres  balbutiantes.  Lorsque  vous  vous  levés, 
elle  est  sur  pied  avant  vous;  si  vous  êtes  assis,  é&e 
ne  s'assied  elle-même  que  sur  votre  ordre  exprès.  » 
Ânouschirwan  accueUlit  la  jeune  fille ,  et  ordonna 
de  transcrire  le  signalement  sur  les  r^istres  ■  du 
royaume.  Ses  successeurs  se  transmirent  ce  por- 
trait jusqu'à  répoque  où  il  passa  à  Kesra,  fils  de 
Hormuz.  » 

Lorsque  Zeid  lut  le  signalement  en  présence  de 
Noman,  ce  prince,  vivement  contrarié,  dit  à  Zdd, 
devant  Tenvoyé  qui  Técoutaff  :  «  Ne  se  trouve-t-il 
pas,  pami  les  antilopes  ^^^  du  Sawad(}a  Ghd- 
dée)  et  les  gazelles  de  la  Perse  (:}3^^  de  quoi  satis- 


^  Le  mot   (jv^l,  qui  fait  au  pluriel  (^^f^,  désigne  «unhœnf 
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faire  les  ilésirs  da.ToiP  »  L'envoyé  S'adressjBuat  à  Zeîd , 
eïilapgue  persane,  .iui.deolaiiil^  ce  que*  signifiaient 
les  mots  c:^)^  C5^t  ;  Z^d  réplic[ua  ;  dans  le 'même 
langage,  que  ces  expression^  désignaient  de» -vaches 
ijl^fiT.  L'envoyé  se  tut^èt  Zeîd  dit  à  Nomkn  r  «Le 
roi' a  voulu  vous  faire  honneiir;,s'^  avait  supposé 
tpx^  sa^  proposition  pût  vous  déplaire ,  il  ne  vous 
l'aurait  pas  adressée.  i>  Noman  retint  auprès  de rlm 
liés  deux  n^ociateurs^  respâce  de  dfuir  jours  ^aprfo 
qaei  il  écrivit  à  Kesra  :  «  Je  n'ai  point  chés  moi  ca 
que  le  roi  demande.  »  Puis  jjdit  àZçîd  :  «JSe  manqué 
pas  de  m'excuser  aujprè»  du  ^prince,  b  Zûd  ..étant 
retourné  à  la  cour  de  Perse^.  dit  à  son  cpmpajg[D€Hii 
de^  voyage  :  «Rapporte  fidèlement  au  roi  ce  que 
tu  as  ehtendu,  et,  de^  mon  coté,  jp' lui  ferai  un  ré- 
cit entièrement  conforme  au  tien^,- et  je  ne  te  con- 
tredirai sur  aucun 'point.  »  Lorsqu'ils  furent  injtroH 
duHs  devant  le  roi,  Zeid  lui  prése^t^  la  .lettre  de 

qui  a.d^  grands  yeox,».èt  par  aoite  lUie  oolilope.  qui ao di^tiagi». 
par  la  même  propriété.  Un  \én  du  î>oête  ZoWr  (maa.  d^Ajueim, 
ïbl.  56  «.),  cité  par  le  SmA-wrresovl  [man.  639,  foL  .160  i'.)  et 
par  (e  Kiiûh'alaqàni  (tom.  H,  fol.'  34*5  r,),  office  cet  motaVl^ 

iui^  (2jV^  ^>^l>  CsJV^ti  «ï^^  *^^^  dea  aatUopes  «ft  4ea 
«jeunes  .gazelles,  quilnarchent  4®<^^^  ^^>  ^«  ^^  <^®s  diyêr» 
paateges,  une  ^oae  marginale  exjdiqiie  le  piot  (^^  par  Jl^ .  Dan^ 
le  Yèiimfih  (man.  ar.  1370,  fol.  3ti5  r.),  on  lit  eç  vm: 

Tds  sont  les  sables  où  se  SMittent»  à  ooiipi|,de  conies,  les  chamoû',  aïo- 
qudr  les  antdopes  Tiennent  porter  sèooiés.  "^       ;      - 


r 
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Noman ,  et  lui  «n  fit  lecture.  Kesra  lui  demanda  : 
«Où  est  donc  ce  que  tu  m'avais  annoncé P n Zeid 
répondît  :a  Je  vous  avais  prévenu  que  le$  Arabes, 
par  un  effet  de  leur  mauvais  natureU- refusent  de 
donner  leurs  femmes  à  d  autres  ;  qu'ils  jpréfèrent  la 
faim  et  la  nudité  à  Tabondance  de  la  nourriture  et 
à  des  habits  somptueux;  qajls  aiment  ^ueux  le 
semonm  et  les  vents  brûlants  de  leur  pays  que 
rheureuse  température  du  vôtre ,  et  qu'ils  vont  jus- 
qu'à désigner  cette  contrée  par  le  nom  de  prism. 
Du  reste,  veuillez  integrôger  mon  compagnon  de 
voyage  sur  les  discours  qu'a  tenus  Noman;  car  jf 
respecte  trop  le  roi  pour  lui  rapporter  une  par 
reille  réponse.  »  Le  prince  ayant  questionné  son  ^n* 
voyé ,  celui-ci  répondit  :  «  O  roi  !  Noman  s'est  expri- 
mé en  ces  termes  :  Est-ce  queie  roi  n'a  pas  assex 
des  vaches  de  la  Chaldée  et  de  la  Perse,  sans 
coïivoiter  ce  qui  se  trouve  chez  nous?»  Ce  dis- 
cours fit  sur  l'esprit  du  prince  une  impression  pro- 
fonde, et  son  visage  exprima  la  colère»  Toutefois,  il 
se  contint,  et  se  bornçi  à  dire  :  «Plus  d'un  esclave 
a  osé  former  des  vœux  plus  ambitieux  encore,  et  a 
vu  la  mort  terminer  ses  prétentions,  n  Cç  propos 
se  répandit,  et  vint  aux  oreilles  de  Noman.  Cepen- 
dant Kesra  laissa  s'écouler  plusieurs  mois,  sans  rien 
dire  qui  eût  trait  à  cette  affaire.  Dans  cet  inter- 
valle ,  Noman  faisait  ses  préparatifs,  et  attendait  son 
sort.  Enfin,  il  reçut  une  lettre  qui  lui  disait  : 
«Viens  à  la  cour,  le  roi  a  besoin  de  toi.»  Il  partit 
aussitôt,  faisant  porter  avec  lui  siç$  armes,  et.  tout 
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cç  qm  annonçait  aa  puissance.  11  arriva  aux  mon- 
t^es  d^  Taî  :  ii  avait  pour  épounss  Raz4i  ^m^«  &i% 
de  Saad-ben-Hârethah,  qui  lui  avait  donné  uo  fiis 
et  une  £Uet  et  Zeïnab  >  ifiJUbe  de  jiVouA4iAn-][l4redialu 
Noman  supplia  les  Arabes  dé  Ta!  de  le  recevoir 
dana  leurs  montagnes»  et  de  ie  défœdre;  tnaia  âa 
irefusèrent»  et  lut  dirent  t  a  Sa^s  les  liena  de  parenté 
qui  nous  unissent  avec  toi,  nous  te  msissàcrerÛMM 
if  instant,  car  nous  nVofis  nul  besqJA  de  noua 
ip<ttr0  en  état  d'hostilité  contre  le  toI\  et  noua  ae^ 
rions  dans  Timpossibitité  de  luttfravec  lui  Ti^fiomnm 
parcourut  différentes  tribufi  arabes,  êtù[^  tiKiprcv  per- 
sonne qifi  voidût  le  recevoir;  setAement,  ies  en&nta 
de.'^Rawahah-ben-^Rebiali  lui  dirent  :  «  Si  tu  veux» 
nouf  combattrons  &%s  cotes.  »  Hs  lui  devaient  de 
ia  reconnaissance  pour  un  service  qtt*ils;eta  avaient 
reçu  dans  leurs  démêlés  avec  Merwan-Kerit  (^Um«# 
1^1.  Noman  répondit  'qnll  ne  yèulait  pas  W 
exposer  à  une  mort  certaine , .  puisqu'ils  n'étaient 
point  en  forces  pour  rénster  i  Kesra.  Continuant 
sa  route ,  il  vint  descendre  secrètemipi  i  Dhoiu^kar 
j\i^;^i^,  ehe»  les  BenourSchaîban.  H  y  renccHotra 
Hani,  fils  de  Kabisal^»  on,  suivant  d^trea,  Aidi 
fils  de  Masoud.  C'était  un  bonome  égàtmieinué&h 
tingué  par  sa  naissance  et  âon  courage,  hé  titra  Âm 
chef  de  la  tribu  de  Rebiah  était,  à  cette  époque» 
dans  là  famille  de  Dhouljeddein ,  et  appartenut  à 
Kais-ben-Masoud,  Celui-ci  avait,  mangé»  i  la  table 
du  rot  de  Perse,  un  jdat  de  dattes.  D'après  eetta 
circonstance,  Noman  ne  vcadâit  pas  déposer' obei 
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lui  sa  fanulle,  et  il  apprit  que  Hani  était  homme 
k  le  défendre  autant  qu'il  se  défendrait  lui-même.  • 
Suivant  le  récit  de  Hammad-Rawiah  ^^Uf  (ie 
narrateur),  Noman  idla  implorer  la  protection  de 
Hani,  comme  il  avait  imploré  celle  de  plusieurs 
autres.  Hani  accueillit  sa  requête,  et  lui  dit  :  a  Je  te 
défendrai  comme  je  .défendrais  ma  persomie,  ma 
femme  et  mes  fils ,  tant  qu'il  restera  un  hoamie  de 
ma  famille.  Toutefois  ma  bienveillance  ne  te  .sera 
nullement  utile,  et  nous  tomberons,  toi  et  moi',  sous 
les  coups  du  roi  de  Perse.  Je  vais  te  donner  un  coB^ 
seil,  non-  pas  dans  Tintention  de  te  frustrer  delà  pro- 
tection que  tu  m*as  demandée,  mais  parce*  que -«et 
avis  me  paraît  le  plus  salutaire  pour  toi.  Ncmian 
ayant  demandé  ce  qu'il  voulait  dire,  Hani  répliqua  : 
«  Tout  état  convient  à  un  homme ,  mais  non  pas  & 
un  roi;  ce  dernier  ne  peut  pas,  après  avoir  occupé 
le  trône ,  tomber  dans  une  condition  vidgaire.  La 
mort  atteint  infailliblement  tous  les'  humains  ;'.'3 
vaut  mieux  pour  toi  mourii\  honorablement  que 
de  subir  l'humiliation,  ou  de  végéter  dans  un  état 
obscur.  Va  trouver  ton  souverain;  o£B:e-lui  des 
présents  et  des  sommes  d'ai^ent  considérables;  et 
prosterne-toi  devant  lui;  ou  il  te  fera  grâce, '^et  ta 
redeviendras  un  roi  puissant ,  ou  s'il  te  fait  périr, 
il  vaudra  mieux  pour  toi  recevoir  ainsi  la  moit  qm 
de  rester  à  la  merci  de  misérables  Arabes;  de  voir 
tes  richesses  enlevées  par  ces  loups  affamés,  d*êtra 
réduit  à  vivre  pauvre,  sous  la  protection  d'autrui,  on 
k  périr  assassiné.»  Noman  ayant  demandé  ce  qà'3 
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devait  faire  de  ses  femmes;  Hani  ajouta  :  a  Elles  sont 
sous  ma  sauvegarde  ;  et  pëjcsonne  ne  pénétrera  jus- 
qu'à eBes,  pas  plus  qu'auprès  de  mes  filles.  ))No- 
man  s  écria  :  a  J'en  jure  par  ton  pèrcl  voilà  un  con- 
seil excellent,  et  je  le  suivrai  à  la  lettre.  »  Il  choisît, 
parmi  tout  ce  qui  lui  appartenait,  des  ch^evaux,  des 
robes  d'étoffe  du  Yémen ,  des  pierreries ,  ou  autres 
objets  précieux;  il  les  remit  4  un  liomme  .de  con- 

•  fiance ,  qu'il  envoya  au  roi  de  Perse ,  avec  une  lettre, 
dans  laquelle  il  s'excusait  auprès  de  ce  prîAce, 
et  lui  exprimait  le  désir  de  se  rendre  à  la  cour. 
Kesra  reçut  le  présent,  et  fit  dire  à  Noman  qu^il  pou- 
vait venir.  Le  messager  étant  de  retour  auprès  dé 
son  maître,  lui  rapporta  pë  qui  s'était  pa3sé,  et  l'as- 
sura  qu'il  n'avait  rien  vu  qui  fût  de  nature  à  îns- 
mrer  des  craintes  :  Npman  se  mit  aussitôt  en  marche. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Madaîn,  Zeïd-ben-Adi  le  ren- 
contra  sur  le  pont  de  Sabat,  et  lui  dit  :ti  Sauve-toi', 
petit  Noman ,  si  tu  en  as  le  pouvoir.  »  Nbman  lui 
dit  :  a  C'est  donc  toi  qui  as  tramé  ma  perte  r  0  Zeïd! 
j'en  jure  par  Dieu,  si  je  vis,  je  te  ferais  périr,  par 
un  supplice  tel  qu'aucun  Arabe  n'en  aura  subi  im 
semblable,  et  je  t'enverrai  rejoindre  ton  père.  » 
Zèïd  répondit  :  «  Va ,  petit  Noman ,  remplir  ta  desti- 

.  née;  j'ai  disposé  pour  toi  des  entraves  que  ne  rom- 
prait pas  le  poulain  le  plus  pétulant.  ))Dès  que  Késra 
eut  appris  que  Noman  était  à  sa  cour,  il  le  fit  char- 
ger  de  chaînes,  et  renvoya  daiis  une  prison  située 
dans  la  ville  de  Khânekin.  Il  resta  enfermé,  jusqu à 
ce  que  la  peste  s'étant  déclarjie  dans  cet  endroit,  il 
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en  fut  la  victime.  Suivant  le  témoignage  de  Ham- 
mad  et  des  savants  de  Koufah,  Noman  mourut  en 
prison,  dans  la  ville  de  Sabat;  suivant  EbA-Kdbi, 
Noman  fut  jeté  devant  les  éléphants ,  quiie  foulèrent 
aux  pieds,  jusqu'à  ce  qu'il  expirât.  Ceux  qui  émettent 
cette  opinion  se  fondent  sur  le  vers  d'Âschâ  : 

Cet  honiAie  ne  put  sauver  son  maître  de  la  mort;  el  œ 
prince  périt  à  Sabat,  dans  la  détresse  (i^y^  J^^  '-  t 

Cette  tradition  est  repoussée  par  ceux  qui  pré- 
tendent que  Noman  mourut  à  Khânekin.  Bs  ajou- 
tent que  ce  prince  y  resta  enfermé  durant  un  laps 
de  temps  considérable,  et  qu*il  périt  bien  posté- 
rieurement à  cette  époque ,  un  peu  avant  la  nais- 
sance de  l'islamisme.  Les  Arabes  prirent  les  armitt 
pour  verger  Noman,  et  la  mort  de  ce  prince  fut  le 
véritable  motif  du  combat  de  Dhoukar. 

Suivant  une  narration,  qui  remonte jusqu*au p&re 
d'Ebn-Kelbi ,  le  f)oête  Adi-ben-Zeîd  était  ampureui 
de  Hind ,  fille  de  Noman-ben-Rebiah.  C'est  en  parlant 
d'elle  qu'il  a  fait  ce  vers  extrait  d'une  longue  él<^é . 

■ 

•  ■         -  ■         . 

Mon  cœur  éprouve  pour  Hind  les  transporb  d'an  honiiîto 
fiévreui  livré  à  la  iisitigue  et  à  l'insomnie. 

•       '■.    • 

Il  dit  encore  : 

Quel  cœur. malade,  épuisé,  qui  est  sourd  aux  cobsoflset 
aux  avis  utiles! 

^  Le  mot  ^^^T,  dit  Tauteor,  éc{uiYaut  à  A^  ^,itftt>. 
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AiUeurS)  fl  s'expiîme  en  ces  termes  : 

.  Ornes  deux  compagnons!  facilitez  ce  qui  semble  difficile; 
ensuite  ^  partez ,  et  allez  faire  votre  méridienne. 

Arrêtez  avec  moi  devant  le  pays  que  Hind  habité.  Il  sera 
peu  pénible  pour  vous  de  suspendre  un  moil^nt  la  marcbe 
de  vo^ montures.  * 

• 

Suivant  le  témoignage  d*Ebn-Kelbî ,  Hind  devint 
l'épouse  d'Âdi.  Si  Ton  s^én  rapporte  à  l'assertion  de 
Khâled  -  ben  -  Kelthoum ,  cité  par  Ebn  -  Abi  -  Saad , 
Toid  quelle  fut  rorigine  de  la  passion  d'Âdi  pour 
Hind  :  «Celle-ci  était  une  des  plus  belles  fefmmes, 
non-seulement  de  sa  famille,  mais  de  son  temps; 
elle  avait  pour  mère  Mawiah ,  de  la  tribu  de  Ken-^  " 
dah*  Un  jeudi  de  Pâques,  cest-à-dire  trois  jours 
après  le  dimanche  des  Rameaux  «  cette  jeune  fille, 
alors  âgée  de  onze  ans,  sortit  de  chez  elle  pour 
aller  communier  k  l'église.  Â  cette  époque  régnait 
Mondhar;  et  Adi  venait  d'arriver  auprès  de  ce  prince 
pour  lui  offrir  un  présent  de  la  part  de  Kesra«  No- 
man,  fils  de  Mondhai\  était  dans  l'adolescence.  Au 
moment  où  Hind  entra  dans  l'église,  Adi  y  étsitdéjà, 
se  préparant  à  entendre  la  messe.  Hind  était  d'une 
haute  taHle ,  et  av^t  beaucoup  d'embonpoint.  Adi 
stnrprit  Hind  dans  un  n^oment  où  elle-  ne  se  doutait 
pas  qu'on  Tôbservât;  eHe  ne  se  dérangeait  donc 
pa\,  et  Adi  eut  le  temps  de  la  contempler  tout  à 
\<Àm.  Les  jeunes  esclaves  de  Hind  voyaient  bien 
que  les  yeux  du  poète  étaient  fixés  sur  leur  mai- 
tresse  ;  mais  elles  se  gardèrent  bien  de  l'en  avertir. 
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Elles  agissaient  ainsi  à  T instigation  d'une  de  ieun 
compagnes ,  nommée  Mariah ,  qui  était  éprise  d*Âdi, 
et  ne  savait  quel  moyen  prendre  pour,  se  fiire 
remarquer  de  lui.  Dès  que  Hind  s'aperçut  qu'Âdi  la 
considérait  avec  tant  de  curiosité ,  elle  en  fut  vive- 
ment l)lessée ,  adressa  à  ses  esclaves  des  reproches 
sévères,  et  quelques-unes  d'elles  furent  battues  par 
ses  ordres. 

Cependant  l'image  de  Hind  était  restée  gravée 
dans  le  cœur  d'Âdi.  Un  an  s'écoula^sans  quH  fît  à 
personne  confidence  de  sa  passion.  Au  bout  de  ce 
terme, 'Mariah  pensant  que  EUnd  avait  oublié. oe 
qui  s'était  passé,  lui  nomma  l'élise  de  Doumah 
iûL«jd,  ou,  suivant  Kbaled-ben-Kelthoum,  iég^&e 
de  Touma  Uy  (Saint-Thomas),  ce  qui  est  la  véri- 
table leçon.  Elle  lui  vanta  les  religieuses  ^  qui  Jian 
bitaient  ce  couvent,  la  beauté  de  l'édifice  »  la  man 
gnificence  des  lampes,  et  l'assura  que  cette,  égittp 
était  fréquentée  par  les  jeunes  filles  de  Hirah.-  ^e 
l'engagea  à  solliciter  de  sa  mère  la  permission  dé 
s'y  rendre;  Hind  demanda  et  obtint  cette  autorisa- 
tion. Aussitôt  Mariah  courut  chez  Adi,  et  Jui  reihi 
dit  compte  de  ce  qui  se  passait.  Adi  se  hâta;de;re- 


?i 


'  Le  mot  i,0^Ub]^%  est  le- pluriel  de  HjJjAjt  qui  désigne  loii* 
reh^ieuse.  On  lit  dans  l'ouvrage  théologique  du  Nlbiorieii  Amnii^ 
(Madjdal,  jpan.  ar.  82,  page  782):  «r^tj^Jt^  U^y^'  "^ 
moines   et  les  religieuses.  «  Plus  bas  (page  753);  t_-       ^l'jJ^ 
c:»LjwI^«xJ|j.  Ailleurs  (page  765)  on  trouve  le  mot  au  aippK 
lier,  kkA\j. 
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vêtit  une  robe  (^,  qui  iui.avahélé  4wnée  {^ 
Ferkhlinscharb-Mard  ;  elle  éttàt  bipdée  -m  oiv^et  ï-tm 
a!«v»it  en  ce  geni^japtaisriâiTu  tlé'iâu»beaa.  Mk  ^ 

se  <listii^[uait  par  une  taille  tievée,- us  «Migeobaiv' 
manlt,  des  yeux.fdéias  de  :ilouoein*,  uii^  t^^ 
glàdeux ,  des  dents' parfisûteâDM^t  Ul^^  ^. 

fijût  accompagner  par  cpidcpleMuis  des  jeunes  gèAi 
fk  Hirah»  il  entra  dasoi  l*^;lise»  Dès  ^ûé^lliviiui 
r^perçùtv  elle  dit  à  Hînd^  :«:Regai;des  4anc  m^ jenoe 
homme;  par  ûieut  U  e^  (dus  b^0aiit  ^pièces  laiiipi0S«t 
autres  pbjets  que  yotis  çoia!iid^rek4.ii  HH|d 
mvmdé  de  qui  .elle  voulait  |ii(fleir  -,  «^est^  ii^pooiUfr 
dle^  Âdi-ba^Zeid. n  Hîndiui  dite'iai;8 1 jtN^eiMAi^^ 
tu  )psis  qu'il  ne  m<^reoQiinaissê%Siâ-|ev]ii^v«Meï 
le  Toir  de  près  P  >  r^  «^Ckmuneiit,i  dUlt  11^^ 
pourrait -il  V041S  reconnais?  â  ne  TOiU^t^j^^ 
vue  de  manière  à  ce  que  vos!  traits  iui  soi^t  prêt 
s^ats.  »  Hind  s  approcha;  Adi  hâdSnait  'Msîjs^\»  ' 
jaunes  geps  qui'  Tacopispag^ai^ait^  et;  qu'il:  s«^      . 
passait  tous  par  sa  beauté,  ré]^iaiÇ!e> 4a  4a  taîtt|i>> 
son  élooutiôn  hriUaxide  et  II  magnificeiice  de  Mf 
habits;  Hind  resta  interdite  et  stupéfiâtes  «q  Of»fÉ<*       ' 
traapiant  cet  ensemble  agréable.  Ma3na)i«  ^  sten/ 
aperçut^  et  qui  lisait  sur  le  visagie  de  sa  j^rtipe  xtùAr 
tresse  ce  qu'elle  avait  dans  fftmé^p  f eng^esi  |i  >{iar-; 
1er  à  Atli.  Hind  le  fit,  et  S'^oigna  bient&t  afNrèa; 
mais  son  cœur  était  épris  d'amoiçr pciur  Adi,. qui  dt 
son  coté  éprouvait'  pour  elle  un  amtim^nt  lafOssi 
tendre.  '.'.■'•.■  •"    '•;  ,.  '■  ■  .  ^.^  •     . 

Dès  le  lendemain,  Miuîah  se.  pcésentii  q)i^  'Adi^ 

VI.  3f 
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ii  la  reçut  avec  un  air  riant,  tandis  que,  avant 
cette  époque ,  ii  ne  lui  pariait  jamais.  Il  lui  de- 
manda ce  qui  l'amenait  de  si  grand  matin;  efle  té^ 
pondit  qu'elle  avait  quelque  chose  à  lui  deman- 
der. A  Explique-toi,  dit  Adi,  car,  au  nom  de  Dieil, 
je  t'accorderai  tout  ce  que  tu  désireras,  n  EUé  kd 
apprit  alors  qu'elle  était  amoureuse  de  loi,  et 
qu  elle  réclamait  une  entrevue  secrète,  pitmiettam, 
h  ce  prix,  de  le  servir  auprès  de  Hind,  et  ^j  enga- 
geant par  sennent.  Adi  entra  avec  elle  dans  le  brâ* 
tique  d'un  cabaretier,  et  satisfit  ses  désirs.  Wlé  Jpe- 
touma  alors  auprès  de  Hind,  et  lui  demanda  n  efle 
désirait  voir  Adi.  La  jeune  fille  ayant  demattilé 
comment  die  pourrait  y  parvenir,  Mariah  Itd  dit^ 
nie  lui  désignerai  un  lieu  en  dehors  du  chfttestt« 
afin  qu'il  s'y  trouve ,  et  que  vous  puissies  le'oottii- 
dérer  à  votre  aise,  n  Hind  y  consentit;  et»  snrTinWr 
tation  de  Mariah,  Adi  se  rendit  au  lieu  indi^jprté. 
Hind,  en  le  voyant,  faillit  mourir  de  ^aiair;  fmm 
elle  dit  à  son  esclave  :  «  Si  tu  ne  l'introduisTiaii  au- 
près de  moi ,  je  périrai  infailliblement,  n  Marina 
s'empressa  d'sdler  trouver  Noman,  et  lui  rseonla 
avec  une  entière  franchise  ce  qui  se  passait;  êHe 
lui  apprit  que  sa  fille  était  éperdùment  amoureuiè 
d'Adi ,  depuis  qu'elle  l'avait  vu  dans  l'Oise  le  jour 
de  Pâques  ;  elle  ajouta  que ,  s'il  ne  letf  maiiait  pas 
ensemble,  l'honneur  de  Hind  serait  compromis,  et 
qu'elle  mourrait  de  chagrin.  uMais,  dit  Noman, 
comment  puis-je  aller  faire  auprès  d'Adi  les  pre* 
mières  avances  ?  i»  Mariah  répondit  :  «  H  désire  trop 
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ttyemeiit  la  chose,  pour  que  vous  ayei  b^oin  dé 
le  presser  &  cet  égard  ;  je  coiiduirai  la  n^ociatioa 
de  manière  cpi'îl  ignorera  complètement  que  tous 
soyez  instruit  du  Êit.  n  Mariah  se  hâta  d'aller  trou* 
ver  Âdi,  et  lui  raconta  ce  qui  venait  de  se  passer; 
puis  elle  ajouta  :  «Invite  Noman  à  diner,  et,  lors- 
^*il  sera  pris  de  vin ,  detnande^lui  sa  fiUe  en  ma- 
riage ,  et  tu  es  certain  de  né  pas  éprouver  un  re* 
lus.  »  Âdi  répliqua  :  «  Je  crains ,  par  cette  proposition, 
d'irriter  Noman,  et  de  faire  n^itre  mitre  nous  uncT 
iirimitié  ouverte.  y>  Mariah  lui  protesta  qu'elle  ne 
Im  avait  parlé  de  rien ,  avant  d'avoir  arrêté  la  con-^ 
c^ion  de  Tafiaire.  Âdi  fit  préparer  un  festin  somp- 
tueux. Le  lundi,  trois  jours  après  la  fête  de 
Pâques,  il  se  rendit  chez  Nomsui,  et  l'invita  à  ve^^ 
nir  chez  lui  dîner  avec  toute  sa  suite  ;  ia  proposi^^ 
tion  lut  acceptée^  Au  moment  où  les  convives  étaient 
pris  de  vin,  Âdi  pria  Noman  de  lui  donner  sa  fille 
pour  épouse.  Le  père  y  consentit,  conclut  le  ma-^ 
riage ,  et,  au  bout' de  trois  jours,  remit  Hind  à  son 
mari«  Suivant  ie  rapport  de  Khâled-ben^Kelâioum, 
cette  princesse  demeura  avec  Âdi  jusqu'au  mo- 
ment où  il  fut  égorgé  par  ordre  du  roi  Noman. 
Â  cette  époque  elle  embrassa  la  vie  religieuse ,  dans 
le  monastère  de  Hind,  situé  en  dehors  de  la  vjUe 
de  Hirah.  Au  rapport  d'Ebn-Kelbi,  après  trois  ans 
de  mariag^e,  Hind,  voulant  embrasser  la  vie  mo- 
nastique, refusa  de  partager  le  lit  de  son  mari,  et 
se  renferma  dans  le  monastère  susdit,  où  elle  de- 
meura jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  longtemps  après 

Sa. 
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la  naissance  de  Tislamisme ,  â  Tépoque  où  Mo^- 
rah-ben-Schabah  était  gouverneur  de  Kou&b.  Cet 
o£Eicier  f avait  demandée  en  mariage,  et  éprouva 
un  refus  formel. 

Suivant  le  témoignage  d*Elbn-Kelbi ,  qui  cite  pour 
garants  son  père  et  Scharki-ben-Âdami ,  Mpghirah- 
ben-Schabab  ayant  été  nommé  par  Moawiab  au 
gouvernement  de  la  ville  de  Kou&b ,  et  passant,  on 
jour  pràs  du  monastère  de  Hind,  s'y  arrêta;  igiprès 
avoir  demandé  et  obtenu  de  Hind ,  £dle  de  Noman , 
la  permission  de  se  présenter  auprès  d'elle,  ii  en^ 
cbez  cette  princesse ,  qui  fit  étendre  un  cilice ,  sur 
lequel  il  s'assit;  après  quoi  elle  lui  demanda  qud 
était  le  motif  de  sa  visite.  Il  répondit  qu'il  était  vepu 
la  demander  en  mariage.  E^e  s'écria:  afen  jojre 
par  la  croix,  si  je  savais  avoir  en  moi  quelque  reste 
de  j  eunesse  ou  de  beauté  qui  pût  t'inspiner  :  de  la 
passion ,  j'accéderais  à  ta  proposition;  mais  tu  si^é 
d'autre  intention  que  de  pouvoir  dire,  dans  lus. réu- 
nions des  Arabes  :  Je  possède  le  royaume  de  NOr 
man-ben-Mondhar,  et  j'ai  épousé  sa  fille.  Au  iunn 
du  Dieu  que  tu  adores,  voilà  quel  est  ton  but.» 
Moghirab  répondit  que  la  chose  était  parfaitemeot 
vraie.  «£b  bien!  dit  Hind,  cette  alliance  estim? 
possible.»  Moghirab  se  retira  à  l'instant;  etc^  fiit 
à  cette  occasion  qu'il  composa  ces  vers  : 

Ttt  as  atteint  le  but  auquel  je  tendais  précédemment  '. . 
Sois  bénie,  6  fille  de  Noman  î 


t. Tu  M' reMta  à  UegUiih  ■h:fomu*béé' ds.MoiHfitf; 


■Sujvantune  autre  trtdiltio»;:.:.^  -.-!/■  «3.  hoM 

Car  les  nàs  sont  lenta  i  h  «ooracttie.  ^-^iii;.  tinEÎh  l( 
0  I^dl  tu  dois  être  confeble,  tu  a>  dit  la  yhiUi;  ar^èla- 

tefc«iiii*iMnt.  car  la  MDcrfnlii  irtiflv^'ft^b  Jiiàiiifcuc . 

dans  les  discours  des  bommès.     '  '  rtiiOf' 

ches  les  Arabes  la  première  femme  qui  monira  de 
iapî«sïoïi''pour  tfôe  autre  femme.  Loi'squ'eiie  e^t 
àppijl^  la, mort, ^  Zerka,  elle  prit  l'habit  moaas- 
tique,  pt  fit  constniïre  un  couvent  qui  porte  en- 
cwrdtijqiirdliùi'le'nom  de  Monastère  de  Hind.'èt 
die  y.  demeura  jusqu'à  la'  fip  de  sa  vie.  Au  Tapyùrt 
d'Ebn-HabJb^.Jlui  .cit^ict^dàa^^Mige  d!Ebn  Àrakï . 
lorsque  Noman  eut- fait  ineBre  A<fi  èh  inuoii ,  il''  ' 
voulut  le  conéâ^ft^TÎFl^pùdïef  Bffii,  -ët4le  eesèà 
pbint  saa^powttitn  iftlS,^'^tLàiilBSta  son  ooiuen- 
tement.  Au  rappor^  d'Ëbn-H|iby»,  Adi,  en  (dusieurs 
endroits  de  aSà-  vén  ^1^patluâ8b'  aux  mudt  .de 
panentétgui  eastiaÎMtf.  aoawtJA  ittJBIo<B<m»»J»at''  il 

â^f  é^ou^ë'^  sœ(ii^'e4^ëeflè'aHni^  tà^m/tmauèh 

est  attestée  fw  leh'^Tfl^^!Â»4s^«ffiè»d^âMtj<riAil^ 
sUnr^n.  lA  iêMoJ^emM^&Mà^  b'4t|iif  <IiUd,t£lle~4^ 

' '''Cette' f'ei^me,  iuiiiirkkf^^'ii\à,^^M^lJA^ih^ 
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Noman,  qu*avait  épousée  Âdi.  Le  poète  luHnéme 
l'atteste,  dans  la  pièce  de  vers  qui  commence  par 
ces  mots  : 

Mon  oeil  a  vu ,  le  soir,  la  lueur  d*an  feu. 

n  disait  aussi  ^  : 

Far  suite  de  la  générosité  qv*a  montrée  le  premiÉr  d^Milie* 
TOUS; 

Par  suite  de  ce  que  nous  sommes  vos  voisins,  yos  parents. 

Nous  étions  jadis  (vous  le  saves  très-bien)  les.pÙIén  da 
(édifice  t^  les  pieux  qui  soutiennent  les^  oordas  dp  la 


Suivant  une  tradition  qui  remonte  à  Âhmed4>en^ 
Obaîd ,  Noxnan-ben-Mondhar  le  Grand  adorait  les 
idoles.  Un  jourqu*il  se  promenait  hors  delaySle  (U 

(liraht  ix^compagpé  d*Adi-bâi-Zeîd  Xn-adi  ^^\^\ 


*  L»tBot  ihid  dl^jJ!  désignût  les  duétient  aesterieM.  Oa  I& 
dans  oa  onvfage  de  Masoodi  (  Tênbik»  man.  de  SûvCeimif  337, 

fol.84r,et87r.):<,^  ;^LmiJI  (iu^)  M^^^'^  Q^UI 
I3 ciiuà  M^  ^  W^  J^JI  ÂS,UU  1^  (^>ttAM 

dUftJI  ib  )  J^mmâII  «  Les  Melldtes,  par  haine  contre  les  chrCtSans 

«orientaux,  les  ont  désignés  comme  appartenant  à  llealoriM;'al 
«ils  ont  donné  aux  Nestoriens  le  nom  de  ihaâ  ( esclaves).» 


il  pa»4«  prèi  detk  u^tibeaux  «tuéi  ;#<ft^  de 

céUe  vÛle  et  1»  nvière  cpiî  kiiwg»9&t;^À4f  dâbitn 
roi  :  <(  Puusiie  la  midiédk^(k>D  9!^%iiéi^'iyaw/:SAr 
vez<,voiis  ci3  <{ue  disant  ces  |épulciriefti\i^Pitb  U'agoii^; 

«Voilà  leur  langage  :  ^  ujf.     î  ^.i  >  r.j  iViiIu': 

>•  -  •  • 

et  avança  rapid^ent,  (     .  •'•*''"'  '*=  '''•  :««e<l;>nw|  o» 

^'^Vaiit  iitfeittiir«  feiraidièoiii  ig'^^tthtf^^&gqftMt 

IVous  àvdûs  été  I6ii^{^^^^ 
a  changé  nqtre  posiik>D«^et  ISfentôt  yput  aem  ce  qpéT] 

■  te  roi  se  retira  «ofe<'îrtté«^ 
temps  il  fit  une  secondé  pfomadaîlë*,^  â:^âSËfl  em^cm 

mi-autre  ouvrage,  lè  W^«Ç)^9ipi|Mhv<^,â|^ 
s'eiprime  iiiisi  :  â^jj^mjJHt  kfStSiii  \^^,  ^  «SjUIi  «Le 
«ndt  ttocf  dénga0  ^o^AcIniMHlliiMèiraiWf  lèHliÉiqaC  iwiaiBii 'jyo* 

atf»fh;!^«.l»i!#»f  .4a,gjfflf,,5'|tjtert^  ^F^t)l^^;fing# 
qui  fonnaient  en  grande  pailîe  laitpbndâtioii  chrétienne,  lé  mot 


<ijifiâfai,t0«iill,pàg;a44j.'iii»-u>  'Mi-.  I  '»'*iVy  î;.)/>ijjii  = 


y 
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auprès  de  lui  Adi-ben-Zeîd.  Au  moment  où  ib  pas- 
saient près  des  tombeaux ,  te  poète  dit  au  roi  : 
«Savez -vous  ce  que  disent  ces  sépulcres?»  — 
«Non,»  dit  Noman.  «Hé  bien,  dit  Adi»  ils  vous 
parient  en  ces  termes  : 

Que  celui  qui  nous  voit  se  dise  à  lui-même  qu*il  est  sur 
te  penchant  de  sa  mine. 

Les  oiontagnes  les  plus  solides  ne  sauraient  échappa 'au 
f icissitudes  du  lemps ,  et  à  tout  ce  qudles  trainent  à  Inr 
suite. 

Gymbien  de  voyageurs  se  soot  ar^és  autour  de  nous , 
tout  occupés  à  boire  un  vin  savoureux  mêlé  à  une  eau  ppi^! 

Os  portaient  avec  eux  des  bouteilles  bien  bouchées,  et 
enduisaient  de  beaux  chevaux  couverts  de  housses  niapû* 
GÎques. 

Us  ont  vécu  quelque  temps  au  mSieu  des  plaisim,  sans 
presser  leur  marche,  sans  rien  craindre  des  coups  du  sort; 

Et,  tout  à  coup,  la  fiulune  les  a  enlevés  avec  la  rapidité 
de  la  foudre;  c*est  ainsi  qu'elle  se  plait  à  fidra  pénr  les 
hommes. 

Cest  ainsi  qu'elle  précipite  de  catastrophe  en  catastrophe 
le  mortel  qui  cherche  une  vie  heureuse.  •  "' 

Si  f  on  en  croit  le  témoignage  de  Souli^  Ncmb^a*- 
au  retotir  de  cette  promenade ,  embr^ssa^  h^  rdigiov 
chrétienne.  Au  rapport  d'Ahmed-ben-C)^aîd,  Nfipvip 
étant  retourné  à  son  palais^  dit  à  Adi  :  «.Cette  jpntt» 
lorsque  tout  le  monde  sera  plongé  dans  le  sonottiéflV 
viens  me  trouver,  afin  de  voir  ce  que  je  vais  is^^^ 
Adi  étant  arrivé  à  Tépoque  indiquée,  tirouva  le  mî 
qui,  ayant  embrassé  la  religion  chrétienne,  s'étftit 
revêtu  d*un  cilice,  et  avait  adopté  la  vie  monas^ 
tique.  G;  prince  partit  ensuite  pour  entreprendre  des 
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courses  religieuses,  et  Ton  ne  sut  pas  ce  qu'il  était 
devenu.'  Son  fils  faisait  également  profession  du^hris- 
tianisme  :  tous  deux  s'occupèrent  à  faire  construire 
des  églises  et  des  nionaslèt*es.  Hind,  fifie  de  No- 
man,  fils  de  Mondhar,  petit-fils  de  Noman  et  ar- 
rière-petit-fils de  Mondhar ,  fit  élever  le  naonastère 
situé  en  dehors  de  Koufah ,  ci  qui  porte  le  inom  de 
Couvent  de  Hind.  Lprsquç. Npnian  le  jeune,  père  de 
cette  princesse  ,  eut  été  arrêté  par  ordre  du  roi  ^e 
Perse  Kesra,  et  fut  mort  d^n»  ^a  prison i.ei}e.  prit 
l'habit  monastique,  et  se  .ç!p^s^c^a^ «à  1^  vie.  reli- 
gieuse dans  son  monastère,  où  eUe  séjourna  jus- 
qu*à  sa  mort,  et  où  elle  fut  enterrée. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  ajoute  :  a  J'ai  transcrit  en 
entier  le  récit  de  Ziadi ,  malgré  les  erreurs  que 
renferme  cette  narration,  attendu  que  je  vùulais^ 
pour  ce  qui  concernait  Cette  histdire,  récueiîlîr  toitès 
les  traditions.  »  Mais  ce  jcécit  renferme  des  cîrcons- 
tances  évidemment  fausses.  £n  effet,  Adi4>eD-Zeîd  fut 
réellement  le  compagnon  de  ce  Noman-ben^Mdrid'- 
har,  emprisonné  par  ordre  du  roi  dé  Perse;  niaîsilbë 
vit  nine connut  Noman  l'ançieu/qui  d'ailleurs  n'était 
pas  l'aïeul  de  Noman  auprès  duc^el  vécut  A^.  J'ai 
rapporté  tout  à  l'heure  la  généalogie  de  Noman;  peut- 
être  celui  dont  il  est  questîop' était-il  Tonçi^ç  pater- 
nel de  Noman  le  jeune,  fils  de  Mondhar  et  petit-fils 
de  Noman  l'ancien.  Le  prince  qui  ^embrassa  le  chris- 
tianisme, et  qui  entreprit  des  pèlerinages  religiemr, 
ne  fut  pas  converti  par  Adi-ben-Zeïd  ^  EtcOniriient 

^  Au  rapport  dn  ncstorie»  Amrou  (Madjdali  man/  «rabe  82, 
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la  chose  serait-elie  possible ,  puisque  Adi ,  dan»  les 
vers  qu'il  adressa  è  Noman»  au  moment  où  ce 
prince  lavait  &it  mettre  en  prison,  lui  cita  fe](eiil{ile 
de  ce  monarque  avec  ceux  des  rois  anciens  ? 


HISTOIRB   ET  GÉNÉALOGIE    DE   MOUBAKKISCH   &*AIIC»li;' '• 


■  \ 


Le  mot  Moarakkisch  crir^  est  un  surnom  qui  §tàA 
donné  au  poète ,  à  raison  de  ce  vers  : 


pag.  779),  Noman4)eii-Moiidhar,  qui  était  paîo!,  ayaai  élé^ 
par  les  prières  de  Siméon ,  évèqoe  de  Hirah»  enibrasaa  la  rdîpui 
chrétienne. 

'  Agdni,  tom.  II,  fol.  7  et  suiv.  On  peat  voir,  snr  ce  qui  001 
ce  poète,  les  détails  qae  donne  Si^onti  daat  ton 
sar  le  Mogni  (man.  ar.  laSS,  fol.  180  r.).  On  lit  dana  dm  vevf 
inanoscrits  de  Tarafàh  ( man.  de  la  Bibliothèque  dn  roi,  fid.  89  «.) : 


Lorsque  Asmah  eut  oonqms  le  ooeor  de  Bfonrakldsch  en  Inî  imprint  ■■ 
amour  dont  les  signes  caractéristiqQes  se  montrèrent  pertont  anaî  hriBoito 
qoerédair. 

Tebrin,  dans  son  Gommentaîre  sur  le  Hamasah,  pfle  de  «• 
poète  (pag.  49),  ansû  bien  que  Meidani  (prafexhe  875). 
*  On  lit  dans  des  vers  manuscrits  de  Tara£sdi  (fol.  83  r,)  ; 
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^'uM^onie  nbwéei  aux  )lAsurff)Cfi  d'une  J»^  de  çoir.  . 

'"'  n  fut  du  nombre  dés  pôëte»  dans  lea  yers  '4&i- 
quebon  puisa  leurs  surnoms. 

Au  rapport  iTÂbQU'ÂiiirqUr&^ail^am ,  il  se  nom- 
mait Âmrou;  suivant  d'autres,  Auf-b«i-3aâd-ben- 
Malek-ben-Dabiah.  Oiiie  eâa^rte.pânQrÎ9  amants 
les  p^us  {HiBsioUDé^  (j^^^  u^>*>  ^  Snt'^^Hs 
d'upe  de  ses  cousines,  nommée  Asma,  Me  d*Auf- 
ben -Dabîàh.  Mourakkisch  le  jeune  JLt>i)\  jiio-it; 
était  fils  du  frère  de  Mourakkisch  l'aîné.  Il  se  nom- 
mait, dit-on,  Abou-Amrou-Rebiah-ben-Sofian-ben- 
S^ad;  ou,  suivant  d'autres,  Amrou-ben-Harmalah- 
ben-Saad  :  il  fut  aussi  au  nombre  des  amoureux  cé- 
liBi*^.  Epris  de  Fatîmah,  fiile  du  roi  Mondhar,  il 
ëilébra  dans  ses  ver^  là'pasfîpdT  que  lut  avait  inspir 
i^Sé  cette  priilçesse.  '  '  "  '  '  "  ''  •  ■  '''f*  -• 
'  Les  deux  MouraliJusch  jouèrent  un  rôle  paimi 
les  ebfants  dé  .Belr^li^-Waïi ,  prirent  part  aux 
ifUerres  que  cette  tfîlm  eut  à  soutenir  contre  les 
Benou-Thalébab  M^i/S','  ef  se  distinguèrent  par  leur 
audiice,  leur  bravou^;',»  hardiesse  avec  laquelle 
ils  se  prècipîfaient  les'pi^miers  dans  les  combats, 
llit'râVàges  qulls  Ëiisaièntld^  ^  rA^'etm^mUi 
tk  letir  excdD«Dte.  conc^te. ,  Ai^F3>eitKJE^iâc^«it 
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Dabiah,  oncle  paternel  do  Mourakkisch  rainé,  fiit      % 
aussi  un  des  principaux  guerriers  de  la  tribu  de 
Bekr-ben-Wail.  Ce  fut  lui  qui  dit,  à  la  journée  de 
Kiddah  aa^j  p^  : 


O enfants  de  Bekr-ben-Wail,  fiiut-il  fuir  châ^ejoiirl     ! 

Puis  il  ajouta  :  u  J*en  jure  par  celui  qui  est  Tobjef 
de  mes  serments  i^X^^,  tout  Arabe  de  Bekr  mit 
en  fuyant  devant  Tennemi,  viendra  à  passer  prés  ^e 
moi,  recevra  de  ma  main  un  coup  d*épée.  »  Il  conlîj 
nua  de  combattre,  et  reçut  ce  jour-là  le  nom  dç 

Borek  «^^1.  Son  frère,  Âmrou-ben-Malak,  pétait 
aussi  un  des  guerriers  de  la  tribu  de  Bekr;  C9  ^ 
lui  qui  fit  prisonnier  Mohalhel.  Durant  une  des  fssr 
péditions  qui  eurent  lieu  entre  les  tribus  de  Bekjr  et 
de  Ta^eb ,  Âmrou  et  Mohalhd ,  chacun  à  la  i^fp 
d'un  corps  de  cavalerie,  «e  rencontrèrent  daqs.,^ 
lieu  nommé  Afaî-^arram/ J^  Jl  ^j^,  saqs  qiie.ce  fi^ 
en  bataille  rangée.  La  troupe  de  Mojbialhel  m^ 
pris  la  fuite ,  Âmrou  poursuivit  ce  chef,  le  fit  pnr 
sonnier,  et  le  présenta  à  sa  tribu,: -qui  sç  trpuvjih 
alors  dans  les  environs  de  Hadjar  ^!^.,Ii  trait^fSC^ 
captif  avec  une  extrême  bienveillance.  Cependant, 
un  marchand ,  qui  faisait  commerce  de  vin ,  ani» 
du  pays  de  Hadjar;  cet  homme  était  lié  d^àmitîé 
avec  Mohallfel,  à  qui  U  achetait  du  vin;  passant  au- 
près du  prisonnier,  il  lui  fit  présent  d  une  oillcp  4q 
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viOi..  Les  fils  de;  Midet^  s/étant  réu^Ut  .tu6HDfcti'Utt 
jéiHie  chankeau,  etiemii^ntàboiïe  aûf^cwd^.]^ 
halbel^  dans  une  maison  séparée,  qu*Att)i!ou['^,lui 
avait  donnée  pour  s^n  habitation.  Locj^e  hts  con- 
vives Birent  pris  de  vin,  Mpbidhd se ihit â  d^tft 
des;  v«rè  qu'il  avait  :  composés r  et  dàiis- lesquels  il 
déplorait  la  mort  de  Kolaib.  AaûK>U7hei]hlî«|^k^<(m4 
tfendalit  cè^rvers,  s'éfi^  :  «  Get  Itoitime^âstira^EN!^^ 
Par  Dieu,  il  neboira-pias.d^eaùrçhez.môiyyu^u^ 
ce  '4pj^  me  r^nde  Zein'eb  1  »  €'étâit  u&  chiytf^ 

partenàot  à  Amrou-betiKAfaiek  <  '•  ^  hwiiUà^ïhèfhi 
dftns  ^es  vallées  de  Hadjar,  et  àflait  paîti?è.  tQw  :lf(S 
diijours  sur  les  bords  dé  f  ét^4é  Q^idl  ^l^xft  1^ 
Les^  chameliersr4è  la  faM]jb'de;Màl^k.^bfsa^è 
Z^éb»  car  ilstavaiiept  viyefnâit  à  Ciosur'désaiav^f 
kiviie'à  Mohaltiel;  mm  )eûrs  per^piisitions/uréiil 
ittutîjies,  et  MohdUbel  périt  de  soif.  ÂmiXHL-  nyaiit, 
ce  8Qtr-là,<  immolé  un  vieux  chameau  v^wrdppfNi 
cbuptft^  sa  peau. le  corps  4^  Mojialhd,  ne  laisiaôt  ' 
passer,  que  la  tête.  Oit  infortuné, rayait  pour  fenimf 
une  fiUe'  de  son>  onde  maternel  Moùd^id«iil*wi 
des  enfants  de  ThaaîebM^e  avait  eu  dc^sseii)[i  dj^ 
venir  visiter  son  mari  dorant  sa  captivité  «.et  JU^ 
halhel  dit,  en  parlant  d'elle  :         '. 


■  -1  "i  t 


•.^t.■:-' 


La  fille  de  Moudjalid ,  celte  gazdle  aux' làvroii  fratcbSes.  an 
caractère  folâtre ,  dont  les  embras^ements  sent  si  agiéâbles: 


,;.*•■■  >  M 


Lorsque  cette  femmç  apprit  la  position  ot^.,S^ 
trouvait  ^Mohalhel,  elle  ne  vint  point  «  et  ]Le  laissa 
mourir.  Habankah'Kaîsi^  run;d^s  en^nts  ide  fUSfir 
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ben-Thaleban ,  et  qui  avait  pour  véritable  non 
Yëud-ben-Therwan,  était  un  fou ,  dont  la  démenée 
a  passé  en  proverbe  ches  les  Arabes.  Cet  homme 
dit  alors  :  «  Tout  chameau  que  je  posséderai  recevra 
de  moi  le  nom  de  Zeineb.  » 

Mourakkisch  Tainé  fut,  conmie  on  Fa  dit  phii 
haut,  amoureux  d^une  de  ses  cousines,  nommée 
Asma ,  fille  d'Auf-ben-Malek ,  surnommé  Boiek 
«îLJi.  Il  s'éprit  pour  cette  femme ,  lorsqu'fl  était 
encore  fort  jeune,  et  la  demanda  à  son  père.  Ifaii 
il  lui  répondit:  «  Je  ne  te  donnerai  pas  ma  fille,  jti»^ 
qu'à  ce  que  tu  te  sois  fait  une  réputation,  n  A  œtle 
époque,  les  Arabes  de  Rebiah  n'avaieqt  point 
encore  quitté  le  Yemen.  Mom^kldsch ,  après  avoif 
essayé  vainement  de  fléchir  son  onde  par  ses  pra^ 
messes ,  se  rendit  à  la  cour  d'un  roi ,  auprès  duquel 
il  séjourna  quelque  temps  ;  et  il  chanta  les  lonangci 
de  ce  prince,  qui  le  combla  de  ses  dons.  Cependant 
Auf  se  trouvait  dans  une  position  critique ,. lors- 
qu'il reçut  la  visite  d'un  Arabe ,  de  la  fimiiUe  de 
Gâtif  oUldi  et  de  la  tribu  de  Morad.  Cet  hmnma 
le  tenta  par  des  oQres  avantageuses,  et  obtint,  pour 
un  prix  de  cent  chameaux,  la  main  d'Asma;  après 
quoi ,  il  quitta  le  territoire  habité  par  les  enfimts  dé 
Saad-ben-Malek. 

Mourakkisch  ne  tarda  pas  à  revenir. ,  Ses  firères 
convinrent  entre  eux  de  lui  dire  qu'Asma  était 
morte.  Ayant  tué  un  bélier ,  dont  ils  mangèrent  la 
chair ,  ils  prirent  les  os ,  les  enveloppèrent  dans  mi 
manteau,  et  les  ensevelirent.  Mourakkisch,  à  sonar-  ^ 
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vifée^  reçut  d«  ses  frèms  la  noiitéUfc  que  son 
amante  n  existait  pltis.  Ils  le  c<mdiU8HhBnt  anprèr  du 
tombeau^  surlequel  fl  attacha  tristetnent  M  regards, 
ai  qu'il  afl^t  dès  iorsmsitIHi*  Mntintieltohiieiitj  il 
tomba  bientôt  dans  un  état  de  maladie  très^^grate. 
Un  j<»ur  qu'il  était  couebé  ^  cduvéÈl  de  ses  vêle- 
ments, les  deu^  fils  de  Ma  frère  jouaient  aupt^ss  dé 
liid  Éttx  osseiètn.  v^«^^'  Vne  toiotestalkln  s*èuiA 
Ueifét  entre  eux,  riâattvéttieiit  à  Un  oWet>  un  ilè 
ces'en&nts  dit  :  a  Cet  osselet  tti^appartient,^  &>  été 
d^nmé  et  provient  de  ce  bëlfer  qui  a  été  «ntMré  i 
i^époque  du  retour  dé  Kioutakkis^b,  et  dont  on  est 
convenu  de  lui  montterle  tiMtobeau,  comalé  étatH  êé^ 
iui  d'Âsma.  ^>  Mourakkisch  s*étant  découvert  la  têl^, 
appela  le  jeune  homme,  lui  demanda  des  détail^, 
et  apprit  de  lui  tout  ce  qui  s'était  passé,  et  la.  m%r 
rîagè  d' Asmà  avec  un  Arabe  de  la  tribu  de  Morad.. 
R  avait  une  jecme  esdave,  mati^  iaft  Arabe  dé 
.la  tribu  d'Akil  «>>^;  qui  travaillât  chèxJMoûrakkisch 
en  qualité  de  mercenairevAyant  dît^i  çe^e  tequpe 
de  faire  venir  soa mari,  il  recommanda  k  celui-oî 
di,  lui  disposer  des  montures/  afin  quil  pàl  se 
rendre  au  lieu  où  séjournait  l'Arabe  de  l^tad.Dès 
que  les  apimaux  furent  prêîts,  Mbiiràkkisch  en  monta 
un ,  et  'se  mit  en  marçHe  pQui[  s^er  chercher,  son 
rival.  Étant  tombé  m'sdadè  a«i:.route,  il  ne  poutait 
avancer  que  couché  en  travers  sur  le  dos  de  sa 
monture.  Lui  et  ses, compagnons  de  voyage  vinrent 
descendre  dans  une  grotte  située  au  bas  de  Nedjran , 
lieu  de  la  résidence.duMoradî.  L'Arabe  de  la&mille 
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dWkîl  awiit  avec  lui  sa  femme,  esclave  de  Monrak- 
kisch.  Celui-ci  entendit  un  jour  le  mari  de  cette 
jeune  femme,  qui  lui  disait  :  a  Laisse  là  cet  homme, 
il  est  mort  de  sa  maladie ,  et  nous  allons  périr  de 
faim  et  de  misère.  »  La  jeune  esclave  ne  répondait 
que  par  des  larmes;  son  mari  ajouta  :  «Si  tu  refiitet 
de  m  ol>éir,  je  vais  t'abandonner  et  partir,  o  Mourak- 
kisch  savait  écrire;  son  père,  Hamialah,  qui  le 
chérissait  plus  que  ses  autres  enduits ,  Tavait  confié 
à  un  chrétien  de  Hirah ,  qui  lui  avait  enseigné  Fé-^ 
criture.  Lorsqu'il  eut  entendu  ce  que  disait  f  Arabe 
Âkili  à  la  jeune  esclave,  il  traça  sur  la  partie  pwr 
térieure  de  la  selle  les  vers  suivants  : 


O  mes  deux  compagnons,  arrêtez-vous,  ne  vous 
point;*  voos  pourrez  partir  ce  soir:  si  vous  ne  défères  pv  k 


mes  vœux  V 


Peut-être  que  votre  retard  vous  nuira  en  qodqoa  dhosa, 
ou  que  la  promptitude  vous  servira  à  devancer  quelque  cita- 
.strophe  prête  à  s*accomplir. 

O  voyageur,  si  tu  passes  près  de  moi,  va  dire  à  Anes-ben- 
Saad,  et  à  Harmalah,  si  tu  les  rencontres,  que  Dieu  bénisse 
et  vous  et  votre  père; 

Ne  laissez  pas  échapper  ces  deux  esdaves,  mais  qu'ils  re- 
çoivent la  mort: 

Qui  se  chargera  d'annoncer  aux  Arabes  que  Monrakkiscli 
a  été  pour  ses  compagnons  un  fardeau  insupportable  ? 

n  semble  déjà  voir  les  lions  qui,  en  Tabsence  des  enfimb 
de  Rebiah ,  se  précipiteront  sur  ses  membres  comme  vers  no 
abreuvoir. 
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L'arabe  Akili  et  sa  femme,  s*étant  mis  en  marche, 
vinrent  dans  lem*  demeure  habituelle  j  et  annon- 
cèrent la  mort  de  Mourakkisch.  Cependant  Harma- 
lah,  jetant  les  yeux  sur  la  selle ,  se  mit  à  la:  retour- 
ner et  lut  les  vers  susdits.  Aussitôt  il  manda  les 
deux  esclaves,  les  intimida  par  ses  menaces,  les 
somma  de  lui  dire  la  vérité  :  il&  obéirent  et  furent 
aussitôt  mis  à  mort.  Comme  ils  avaient  indiqué  les 
lieux  d'une  manière  exacte,  Harmalah  se  mit  en 
route  pour  aller  à  la  recherche  de  Mourakkisch. 
Arrivé  à  Tendroit,  il  recueillit  des  renseignements 
que  nous  allons  rapporter.  Mourakkisch  était  resté 
dans  la^caverne ,  lorsqu'un  troupeau  y  pénétra.  Le 
berger  s'étant  avancé  dans  cette  grotte,  et  ayant 
aperçu  Mourakkisch,  lui  demanda  qui  il  était,  ft 

(lis.  Ljl^)  Lâ^  1^  L$Jl^ 


\ ^ A Aji^3  ^J^  ^ 


>l_4JU  AJU.A46  ^^  ^CT  v'^  ^^ 
VI.  33 
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(*oniiiieiit  ii  se  trouvait  là.  Mourakkisch  répondit 
quii  était  un  Arabe  de  la  tribu  de  Morad,  pub  il 
demanda  à  cet  bomme  au  service  de  qui  ii  était. 
L* Arabe  lui  nomma  son  maître,  qui  était  préci- 
sément le  mari  d*Asmâ;  Mourakkisch  lui  ayant  de- 
mandé s  il  avait  la  liberté  de  parler  à  la  femme  de 
son  maître ,  il  répondit  :  Non ,  et  je  n'approche  ja- 
mais d'elle;  mab  chaque  nuit»  une  de  ses  esofarrei 
vient  me  trouver;  je  trais  pour  elle  une.Ahmi^ 
dont  elle  porte  le  lait  à  sa  maîtresse  ^  MouralddtBfa 
loi  dit  :  »  Prends  cet  anneau,  et  jette-le  dans  le  fadt; 
Asmâ  ne  manquera  pas  de  le  reconnutre.  El  sitfi 
fais  exactement  ce  que  je  te  demande,  tv.en  re; 
cueilleras  des  avantages  que  n*a  jamais  obtenuti  ao- 
cun  berger.»  Cet  homme  prit  l'anneau;  jA^.àèàit 
soir  même,  lorsque  la  jeune  esclave  apporta  le  vase, 
le  berger,  en  y  versant  le  lait,  y  jeta  la  bague.  L'es- 
clave enleva  le  vase,  et  le  déposa  devant  sa  maî- 
tresse. Lorsque  l'écume  du  lait  fut  tombée,  Asmâ  se 
mit  h  boire,   suivant  son  usage.  L'anneau  ayant 

'  Les  voyageurs  modernes  s'accordent  en  général  à  dire  que 
le  mot  anbe  lehtn  uj^  désigne  du  lail  aij^re.  Bnrckardt  (  Tmdi 
in  Arahia,  tom.  I,  pag.  59]  dit  que  Uben  signifie  jour  milk  (dn 
lait  sur).  Suivant  le  même  voyegeuJr  [ibid.  pag.  6a)»  Uke*  kâmed 
désigne  du  lait  aigre  et  que  Ton  fait  épaissir  en  le  faisant  bonillnr. 
Dans  la  relation  de  MM.  Denhani  et  GUppexton  (  Narrative  oftmeU 
and  discoveries  in  Africa,  tom.  II,  pag.  11),  on  lit  aussi  lifteii 
(soar  milk).  La  même  assertion  se  trouve  pépétée  daoe  plnsieiirs 
passages  du  voyage  de  MM.  Mangles  et  Irby  (Traoels»  pag.  35o. 
481,  482).  Le  P.  Nand  (Voyatje  doM  la  Pakgline,  pag.  469)  dit 
aussi  «  laban .  cVst-(^-diro  hit  aiffre.  »  M.  Lyon  [Voyage  dan»  TAffifÊt 
septenirionale  »  pag.  4o)  lit  que  Ubban  signifie  le  iMÎi  de  btarre  opi; 
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frappé  contre  une  de  ses  dents,  elle  le.pirit'vretà'-4a 
lueur  du  feu  reconnut  cette  bc^e.  Elle!  clainaiida 


'  »  1 


k09is  cette  asaertion  ne  doit  poiat  être  prise  dwtt  na  ief^  fH/uf^, 
Il  est  certain,  comme  l'atteste  M.  Lyon  (pag*  ^o)  aue  les  Aral^ 
préfèrent  an  lait  frais  celui  qni  est  àigi4  et  rédoit  en'iait  débëùrré. 
On  peut  voir  les  détaib  que  donne  Buirokardt  (iVofiri  ùn1hâBêdoaii»i 
içm.  I,  p.  Sg,  202 ).  Mais  le  mot  lehm  (^jyJ  signifiail  en  g^à4)Bft) 
dtt  lait  On  lit  dan?  le  Mesatehrolabsor  (manuscrit  583,  fol.  iZov,]: 

(jlMlil  (^5%Jn^  J^^  (:5y^'  iS^^"^  ^^^^  ^^^^  ™^^  ^"  ^^^  dôvà, 
«61  du  lait  aigre.»  Dans  le  Voyage  d*Ebb-Bfftoutali  (fol.  &o  tr.}^ 
4^4,^^JlJI  ^yjill  «Du  lait  firaichement  trah.»  Il  est  vr^i  ^tte;  «dans 
un  autre  endroit  {fol.  89  v.),  ce  voyageur  exj^ique  le  mot  persan 
iimIv  ((i;;Ai^U)  par  ^^^.  Dans  un  passage  du  KitaJhahyâni  (t.  lî, 
fol.  167  r.)  :  (^jyJSI  çj^  (fK,-^^^  ^j\  f  Abreuve  ton  poulain  de 

«iaît.»  Ailleurs  (fol.  222  v.)  AmroU'lkaîs  refuse  ^è  bbire  du  tait 
aigre  et  demande  oh  est  le  lait  ft^Ss  ou  lé  lattibélangé;  iJiJi 

iv^  JI3  vJb^juaJt.  Dans  le  Yètjimak  (inaa.  1670^  M.  idî  v.),  bn 

lit  ce  vers:  -  /        . 

l- ^ _3^  bUJlï  IJûr^i  JULf  - 

(^. ,1  AU  Al  LjLj.^t  ^^di^r  ^J^'/J'^ 

Nos  deux  cœurs  se  sont  aimés ,  comme  s*ils  avaient  été  nourris  du  sang 
des  entraiUes  et  non  de  lait. 

A  ctftte  octasion,  je  dois  dire  quelques  mots  aune  expression 
qui  se  rencontre  chez  les  anciens  écrivains  arabes.  On  lit  dans 

le  Sirairarresonl  (man.  ar.  629,  loi.  ii6]:  «i'As^^tjw  ^^  U)^ 
^2^1;  ti  Tauteur  fait  cette  remarque:  ^^j^,  JuS^  ^jt  Jll» 

«Ebn-Hescham  dit:  Il  entend  par'  le  mot  ^^^  celui  qui  ih^a  fkit 
«prisonnier  m*a  rendu  laiiberté  au  prix  dé  femelles  dé  chameaux 
«abondantes  en  lait.»  Dans  les  Proverbes  de  Meîdani  (prov.  171), 

on  lit  :  (jyKl  (25vMt  «  que  Tauteur  explique  paf  AjyO^t.^^^w  «k^ 
;if Reçois  de  moji  ^ne  rançon.»  lues  mêmes  mots  aetfonvint  dans 

33. 
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des  renseignements  à  l*esclave ,  qui  protesta  ne  .sa- 
voir absolument  rien.  Âsmà  envoya  cette  fiHe  vers 
son  maître,  qui  se  trouvait  alors  dans  un  festin,  k 
Nedjran,  et  l'engagea  à  venir.  11  arriva  tout  trem- 
blant, et  demanda  à  sa  femme  pour  quel  motif  elle 
favait  mandé.  Elle  lui  répondit  :  Fais  appder  ton 
esclave,  le  berger  de  ton  troupeau,  et  demande-lui 
où  il  a  rencontré  cette  bague.  Cet  homme  interrogé 
par  son  maître,  lui  dit  :  Jai  reçu  cet  anneau  d'un 
homme  qui  se  trouvait  dans  la  caverne  deEUebliim 

^lls^  tJl^ou,  suivant  un  autre  récit,  dé  £jMàr 


I  , 


rHistoire  de  Nowaïri  (man.  ar.  700,  fol.  si),  nus  Imn  (fid.  it): 
(jyUi  «Xj^  «'^.wMbH  ■  Ne  veux-tu  pas  recevoir  une  nmçoa  (eoiB- 
«  posée  de  femelles  de  chameaux).»  Plus  bas  (fiai.  19):  -Y:  tf 

i^0jJi  <  Tu  as  mal  agi  en  nous  offrant  tes  jeunes  fiJs  et  en  exigeant 
«  de  nous  une  rançon  pour  le  meurtre  de  Kolaîb.  t  Dans  vuk  pMMge 
d*Ebn-Nobatah  [Additam  ad  Hishr.  Arab.  pag.  is)  :  (j^^^'Vi -Tarif* 
«Tu  exiges  de  nous  une  rançon.  »  Dans  le  Hamasak  (man.  Ibl  74-*0 
on  lit  ce  vers  :  .  .i  ■ 


Téhrizi  fait  cette  observation  :  Jlj^I  /«^  i^U5^^5yJlt  Jûà^ 


I4JU  Aj^  ^lAf  (^â»y  (^  «Il  désigne  p^r  le  mot^.ifiol. 

■  les  femelles  de  chameaux  que  Ton  donne  pour  la  raaçon  eu 
«meutre,  attendu  que  les  femelles  ont  du  lait.»  Dans  un  paiMge 
du  Commentaire  de  Tebrizi  (pag.  432)  on  trouve  ces  mnty-^     1 

(jyJtl  ^i  ^^  i:;>4>u^l  U  (i;;JLa*  «  Si  je  sui«  égorgé,,  ta  ne  ti- 
«  reras  de  ma  mort  d  autre  vengeance  que  de  recetoir  tane  rançon.  • 
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j\jisr  ^-ÂyS".  H  m'a  engagé  à  jeter  cette  bague 'dans 
le  lait  destiné  pour  Asmâ ,  en  m'assurant  que  dette 
démarche  jne  serait  extrêmement  avantageuse,  thi 
reste ,  il  n  a  pas  dit  qui  il  était;  et,  au  moment  où  jp 
l'ai  laissé,  il  était  près  dç  rendre  le  dernier  soupir. 
Le  mari  d'Asmâ  lui  ayant  deaaitndé  quelle  étaitcette 
bague,  elle  répondit  i/Cest  celle,  de  Môiitâickfeîplii 
hâte-toi  <f  aller  le  trouver,  (jet  homme  monta /aus- 
sitôt  à  cheval ,  plaça  sa  femme  sur  un  autre  cheval  ^ 
et  se.  mit  en  route.  Avant  la  fiû  de  la  huit,  ils  attei- 
gnirent Mourakkisch,  et  le  transportèrent  eh«*c?tl*L 
Il  expira  dans  la  demeure  d'Asmâ,  et,  avai^t-  de 
mourir,  il  récita  ces  vers  :  .     .        i 

Un  fantôme,  qui  vien  td'auprès  de  Soleîma,  m'a  surpris 
durant  les  ténèbres ,  et  m'a  teïiu  éveiilé  taildié  '^ue'  mes  -  6om- 
pagnons  étaient  plongés  dan»  •  le  somoneil.  '     :  '  •  •     /!•.!;    =  ; 

J'ai  passé  la  nnit  à  rappeler, dans  moil,asprit  Ijoi^l^n^ 
aventures,  et  à  penser  aux  parents  de  ma  inaitress^,  ^Qp.t  Je 
me  trouvais  si  éloigné.  ,         , 

Tout  à  coup  mes  regards  ont  été  frappés  par' {À' vûé  ct^îià 
feu  ardent,  qui   brûlait  danff  le  lieu  nommé  4kèià ^%iHk 

jo;^t    ^ô^  .        :       iM      .?':-.;' 

Autour  de  lui  étaieiit  endormis  des  antilope4,à;la;p9i^i|f 
blanche ,  des  faons  et  des  gazelles.  ^.    .;  i 

Tous  étaient  délicats,  n*avaîént  jamais. éprouvé  la  mis^, 
rôusf  privés ,  né  cmii'arit  et  ne  ïiiyàrif  pjaS  ;  ;  ;t  u  i 

Ils  marchaien  t  tous  ciàsèilï^ie ,  li^nn  pas  lent.  •  '  ' 

Vêtus  de  robes  .  parfumées  ;de  .  safrm,  9t*  d^tcfftss'  du 
Yémen.  .  ...     .,,    =  ..  ..,    .  .;..,.     ;=  ,  ., 

Us  habitent  une  ville,  tandis  aue  i'en  habite  une  ^utve; 

Us  ont  rompu  leurs  serments  et  leurs  promesses. 

Pourquoi  fant-il  qiie  Je  sois  fidêïe  à  mes  promesses ,  tandis 
que  Ton  viole  les  ehgàgémeilts  f>Gfhtrâobé^  aveo'hioi?  Pdtif- 
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quoi  faul-ii  qiie  je  sois  pris  dans  les  fUets,  et  qtte  fersemi^ 
ne  se  prenne  dans  les  roiens?  .%; 

Combien  do  jeunes  vierges  aux  joues  délicates,  a^ 
formes  aimables,  dont  le  cou  et  la  chevelure  étaient  égale- 
ment remarquables, 

(An  lieu  nommé  dhou-tw,  bù  la  végétation  est  épàrtie,  bi 
les  eaox  sont  douces;  qui  est  paré  de  conlears  parcs, '«A 
l'éclat  est  n'uni  à  une  température  fraîche.)  -.:  n^  ' 

Avec  lesquelles  j'ai  longtemps  folâtré  durant  Bpa  jeuMpaa 

Elle  recevaient  constamment  de  ma  part  des  messacei  et 
des  vers. 

Là,  quand  je  rompais  une  liaison,  je  formaié  bieli  vHè 
une  lîfûsoa  nouvelle.  -     'liitj 

Mourakkisch,  étant  mort  chez  Asmâ,  fut  enterre 
dans  le  canton  de  Morad. 

Suivant  un  récit  différent  de  celui  d'Abo^Amniti 
et  de  Moufaddal,  un  Arabe  de  la  tribu  de  MonMl, 
homme  fort  riche,  nommé  Kam-<d^azal  Jt^î  mJ 
demanda  en  mariage  Asmâ;  elle  était  égaleio^ènt 
recherchée  par  Mourakkisch  »  qui  était  fort  pft^irre. 
Le  père  maria  secrètement  sa  fille  à  f  Arabe  Moradii 
Mourakkisch,  instruit  du  fait,  déclara  que^  s?  i^ 
trouvait  l'occasion,  il  tuerait  son  rival.  Gelui-cî,  Vou- 
lant emmener  chez  lui  son  épouse ,  les  parents  d*As- 
ma ,  qui  craignaient  pour  çlle  et  pour  son  marilav^^ 
geance  de  Mourakkisch ,  attendirent  un  jour  où  ce 
dernier  s'était  éloigné  avec  ses  chameaur.  Lé  Mo- 
radi ,  profitant  du  moment,  consomma  son  matlégc^, 
puis  emmena  Asmâ ,  et  prit  la  route  de  son  pvjs, 
Mourakkisch  retournant  au  lieu  où  habitait^lpku, 
vit  un  jeune  homme* qui» raclait  un  os»  et  aùqpM^ 
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il  demanda  quel  événement  s'était  passé  en  soft  ab- 
sence ;  car  un  secret  pressentiment  lui  faisait 
craindre  ce  qui  était  arrivé.  Le  jeune  homme  lui 
répondit  !  L* Arabe  Moradi  a  etti^ené  chéfc  lui  sa 
femme  Asmâ,  fille  d* Auf.  Mourakki^fcb  >  étftnttetwy^ 
dans  le  campement  de  sa  tribu^  revêtit  s^  cuirasse , 
monta  son  cheval,  dont  le  (roat  était  orilé  d'Wiie 
étoOe  blanche,  et  suivit  les  traces  deii  voyageurs. 
Au  moment  où  il  parut  à  leurs  yeux,  TArab^  Mo- 
radi  se  dît  à  lui-même  :  Voilà  Moiœakkisc^i^sy  j)|ir- 
vientjà  te  joindre,  ta  vie  jsera.  sacrifiée, .avaj;it,b 
sienne.  Les  parents  dirent  alors  à  Asmâ  c.MourâkH 
ki^h  va  passer  près  de  toi;  avance  la  tête  vers 
M,  ôtë  ton  voile;  il  ne  voudra  nî  te  percer  <ïe  ses 
flèçhe^s,  ni  te  faire  aucun  naai.  Tout  occupé  de  cqu- 
verser  avec  toi,  il  oubliera  de  poursuivre  tqn.aiarL 
et  dans  Tintervalle,  il  sera  rejoint  par  ses  frères, 
qui  le  i*amènerôrit  avec  eut.  ^Puîs  ils  ptçssèretit  le 
m^ri  de  prendre  les  deVants,  et  îl  suivit  leui'  conseil. 
Cependant  Mouràkkîsch  étant  arrivé  près  de  la  ca- 
ravane, Asmâ  montra  la  tête  hors  de  sat  litîèi^e,  et  Tap- 
pelâ.  Mourakkisch,  retenant  la  btide  dé  son  clievai, 
se  mit  à  marcher  auprès  de  fcétte'Feniiiie.' Bientôt  il 
fut  rejoint  p^r  se^  deux  &^l||^  Anes,  et  Harmalah, 
qui,  après  lud  avoir  adressé  des  reproches  »  l&fbnv 
cèrent  de  revenir  sur  ses  pas.  L'Atàbe^Moradî  em- 
mena tranquillement  sa  femme ,  et  airiVa  au  ttiîliei^ 
de  sa  tribu.  Mourakkisch  tomba  malade  p^f  sujte 
du  regret  que  lui  causa  ie  départ  de  aon  amante.  U 
dit  l{  celle  occasion  :  •  ■     -^      ■  '^ 
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Est-ce  à  la  i'aïuille  d'Asma  qu'appartiennent  ce»  vettigei 
effacés,  dans  lesquels  les  oiseaux  tracent  des  sillons,  et  qui 
n*offrent  plus  qu*un  vaste  désert  ? 

Ce  vers  fait  partie  d  un  long  poème  il  dit  aussi  & 
foccasion  d*Âsmâ. 

Seras-tu  vaincu  par  ton  cœur  opiniâtre?  te  ibrcera-t-if  de 
céder  à  Tamour  d'A'smà,  on  est-ce  toi  qui  le  surmonterai? 

Son  cœur,  consumé  par  la  passion,  ne  cessera  point  da 
chérir  Asma; 

Telles  sont  les  amertumes  et  les  suites  de  Tamour. 

Peut-on  blâmer  un  homme ,  qui  pour  Tamour  d*A8mi,  a 
supporté  les  dénonciations  des  calomniateurs,  et  qui  f*est 
éloigné  entièrement? 

Asmâ ,  si  tu  le  sais ,  est  Tobjet  des  chagrins  de  mon  Ame; 
elle  est  le  principal  sujet  des  conversations  qui  ont  rapport  a 
Tabsence. 

Lorsque  mon  cœur  pense  à  elle ,  je  suis  comme  un  homne 
livré  au  frisson  et  aux  accès  d*une  lièvre  violente. 


Au  rapport  d'Abou-Amrou,  Moudjaled-ben^l 
iau  ayant  attaqué,  près  de  Nedjran,  les  Benoit-Xag^ 
leb,  leur  fit  éprouver  un  échec  considérable»  et  en- 
leva beaucoup  de  butin  et  de  prisonniers.  I)  avait 
avec  lui,  dans  cette  expédition,  Mourakkisch  rainé, 
qui  fit,  à  cette  occasion,  les  vers  suivants  : 


J*ai  reçu  un  niessagei'flbBenou-Amer  ;  il  m*a  raconté  leurs 
nouvdles,  qu'il  savait  comme  témoin  occidaira, 

11  n/a  appris  que  les  enfants  de  Hakhm  marchaient  ftom 
ensemble,  avec  une  armée  aussi  brillante  que  les  étoHes  dé 
Taurore; 

G)nduisant  des  chameaux  gras ,  qui  marchent  toute  la  nuit 
et  des  chevaux  bais,  à  la  taille  svdte,  et  dont  le  front  oÇm 
une  étoile  blanche. 
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La  tribu  n'a  pas  ^  léUr  arrivée^  jusqu*au  moment  où  elle 
a  Yu  briller  les  cimiers  de  leurs  casques  au-dessus  de  Tétoile 
de  leur  front. 

Ds  ont  fait  avancer ,  puis  reculer  leurs  troupeaux ,  el  leur 
ont  fait  quitter  l'abreuvoir  avant  le  temps  ordinaire. 

Combien  de  corps  de  guerriers  générenx  j'ai  frappés  de 
mon  glaive ,  près  de  Dhou>Mazbaf  et  de  Meker  I 

Combien  d'bommes  égoi^s  gîs^ent  à  Nedjran!  combien 
d'êtres,  dont  le  visage  était  caché  dans  la  poussière  ! 


HISTOIRE    DE    MOCRÀK|^ISOH    LE    JEUNE.    ' 

Suivant  le  récit  d'Abou-Âmrou,  Mourakkîsch  se 
nommait  Rebiah-ben-Sofian-ben-Saàd-ben-Mdek- 
ben-Dabiah;  il  était  neveu  de  Mourakkisch  fainé, 
et  oncle  paternd  de  Tarafah-ben^Abd*  Au  rappoi^t 
d*Abou-Amrou,  des  deux  personnages  qui  portèl^efift 
le  nom  de  Mourakkisch,  le  jeune  fut  lé  plus  habile 
poète,  et  cehii  qui  vécut  le  plus  longtemps.  C*est 
lui  qui  fut  famant  de  Fatimah,  fiUe  de  Mondhar. 
Cette  princesse  avait  à  son  service  une  jeune  esclave 
nommée  Bint-Adjlan  ^^^M^  owu;  eUe  habitait  ^ui)^ 
palais  situé  dans  le^  lieu  appelé  KaHmahi  l^^ , 
et  devant  lequel  étaient  des  gardes  apostés  par 
Mondhar.  Chaque  nuit ,  les  soldats  tfàînàient'^  des 
pièces  d'étoffe  autour  de  la  forteresse,  dans  la- 
quelle personne  ne  pouvait  entrer  que  Bînt-Ad^B; 
Celle-ci,  toute  les  nuits,  introduisait  chez  ,elle 
un  habitant  des  bords  dç  la  rivière  *ULt  JM  ^ , 
iqui  restait  avec  elle  jusqu'au  JDur.  Amton^ben-Hab' 
bab-ben-Malek  dit  à  Mourakkisch  :  u  Bint-Adjlan  choi 
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sit  chaque  soir  un  homme  qui  lui  plaît,  et  qui  passe 
la  nuit  avec  elle.  )>  Mourakkisch,  entièrement  livré  à 
la  vie  pastorale,  ne  quittait  pas  ses  chameaux-,  mais 
cette  fois  il  resta  sur  le  bord  de  Teau,  et  laissa  ses 
chameaux  sans  les  faire  boire.  U  était  de  la  plus 
belle  figure,  et  avait  un  talent  admirable  poiff  la 
poésie.  Fatimah ,  fille  de  Mondhar,  avait  coutume 
de  s  asseoir  sur  le  faite  du  palais,  et  de  regarder 
ceux  qui  passaient.  Mourakkisch  était  entré  chez 
Bint-Âdjlan ,  et  avait  passé  la  nuit  avec  elle.  Le  len- 
demain, cette  jeune  fille,  pressée  parles  questions 
de  sa  maîtresse  ^ ,  lui  paiia  de  l'amant  qu  elle  aVaît 
choisi  :  u  En  effet,  n  dit  Fatimah ,  «j'ai  VU  uA  homaM 
d'une  belle  figure,  qui  est  entré  hier  soir  dads  notre 
demeure,  et  que  je  n'avais  jamais  aperçues  Biûk- 
Adjlan  lui  apprit  que  ce  beau  jeune  homme  '  bi* 
sait  paître  habituellement  des  chameaux,  et  les  vrait 
quittés  momentanément  pour  venir  passer  la  nuit 
avec  elle.  «Hé  bien,»  dit  la  princesse,  «domain» 
lorsqu'il  viendra  chez  toi ,  présente-lui  un  cm*eHdM% 
puis  utie  cabsolette,  et  invite-le  à  s'asseoir  dessus;  s'il 
se  sert  du  oure-dent,  ou  s'il  le  rejette,  il  n'y  a  rien' de 

'  Le  texte,  que  je  me  suis  bien  gardé  de  traduirt  iittértkia|^, 
est  conçu  en  ces  termes  :  ■    .  ;  ■ 

tr.  tluJI  Ji\^y  ^'  ^^  *^  »il  J   As«>^  '»** 

I    ■ 

iJt  J^^jJùS  c^l»  ^U:l   JOft  Ht   ô^  SOsft 
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bon  à  attendre  dé  lui.  1\  en  est  de  même  s*ii  s'as- 
sied sur  la  cassolette  ou  s*il  la  repôuadeé  d  Bint* 
Adjlan  ayant  présenté  la  cassolette  a  Mourakkiscfa^ 
lui  dit  :  «Àssied-toi  dessus  »i  II  refusa  det  s'asseuâr; 
invita  la  jeune  fdle  à  plaoet*  auprès  de  lui  ia  càsso^ 
lette,  après  quoi  il  parfuma  sa  barbe  et  sa  chevelures 
Ayant  pris  le  curèrent,  il  en  coupa  la  pointe v  ajnrès 
quoi  il  s'en  servit.  La  princesse ,  instruite  d:e  ces  dé" 
tails,  sentit  redoubler  l'intérêtique  lui  aurait  int;piré 
ce  jeune  homme,  et  die  dit  ât  isoti  esclave  :  ulatro- 
duis-le .  auprès  de  moi.  )ii  Bmt-Â^an  prit  dans»  ses 
bras  Mourakkisch,  commit  die&isail  d'ordàaaim*  Wt 
il  partit  avec  elle^  Ses  coâÉipag;àQns  «  eh  s-âoignâDt; 
se  dirent  l'un  à  l'autre  :  «C'est  sans  ddute  avec  une 
mauvaise  intention  que  Bkit^^Âdjlan  a  saisi  Monu^^t 
kisch.  »  Les  gardes  [dacés  devant  le  pavîUto  ohré*- 
sidait  Fatimah,  fille  de  MoncQiar,  '  répandaient  id 
terre  autour  de  l'édifioe,  et  proBi<maiènt  ptvr-dess^ 
UQ  vêtement,  afin  qu'ellié  fât  parfaitement  uniei  lis 
exerçaient  une  surveillance  scrupidettsey  et  tie  lais^ 
sajlent  entrer  auprès  de  la  tprincesse  que  Bipt^A^jlMtc 
Le  mâtin,  le  roi  envoyait  ses  devins  ii^iljUl,  ^ùi\ 
après  avoir  examiné  attentivement  les  tr&eès  itnpri^ 
mes  sur  le  sol,  venaient  dire  au  nno^aarquo  qufils 
n'avaient  vu  d'autres  vestiges  que  ceux^  des  pas  ;de 
Bint-Adjlan.  Le  soir  ^  la  jeune  esclave  fit  taioiiter 
Mourakkisch  sur  son  dos»  se  l'attacha  en  travers  du 
corps  à  l'aide  d'une  pièce  d'étoffe,  et  l'introduisit  chez 

1 

^  Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  cette  histoire  rappelle  Tanec' 
dQt9  romanesque  d'Emma  et ^'Eginhard.    ,.,  .  . 
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la  prince:ise ,  auprès  de  laquelle  il  passa  la  nuit.  Dé 
grand  matin  le  roi  envoya  ses  devins  qui,  après  un 
examen  attentif,  revinrent  faire  leur  rapport  au 
prince ,  et  lui  dirent  :  a  Nous  n'avons  remarqué  que  * 
les  traces  de  Bint-Adjlan,  qui  paraissait  chaigée 
d'un  poids  pesant.  »  Cette  intrigue  avait  déjA  duré 
quelque  temps;  Amrou-ben-Djenab-ben-Auf  Toyalt 
bien  ce  que  faisait  Mourakkisch,  mais  ne  savait  fm 
où  il  allait.  Il  lui  dit  un  jour  :  a  Ne  nous  sommea- 
nous  pas  promis  de  n'avoir  rien  de  caché  l'un  pour 
l'autre,  et  de  ne  nous  jamab  tromper  mutueUementfa 
Mourakkisch  lui  rendit  compte  de  tout  ce  qui  lui 
était  arrivé.  Amrou  lui  dit  :  a  Je  ne  te  le  pardonaè^ 
rai  jamais;  et  je  ne  te  parlerai  plus,  à  moins  que  ta 
ne  m'introduises  auprès  de  la  princesse.»  Et  11000- 
firma  cette  menace  par  un  serment.  MourakkiscK 
s'étant  rendu  au  lieu  où  il  donnait  rendez^ôus  à 
Bint-Adjlan ,  le  fit  asseoir ,  le  mit  au  courant  de  oè 
qu'il  avait  à  faire,  puis  s'éloigna.  Les  deux  paredlA 
avaient  l'un  et  l'autre  une  ressemblance  frappante, 
excepté  qu  Amrou  avait  une  chevelure  jhis  touffiiie: 
Bint-Adjlan  étant  arrivée,  porta  Amrou,  et  Tsitt^ 
duisit  chez  Fatiniah.  Il  suivit  exactement  lea  cdti- 
seils  que  lui  avait  donnés  Mourakkisch.  Toutefois; 
son  tremblement ,  et  d'autres  signes ,  ayant  fait  të- 
connaître  la  supercherie^,  la  princesse  repoUM 
Amrou  d'un  coup  de  pied  dans  la  poitrine,  et^dit^: 


i'  '• 


*  Le  texte  porte  : 

■  I 
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«Que  Dieu  maudisse  cette  entrevue  secrète!  jai 
chez  moi  le  Moaîdi^.  w  Puis,  ayant  appeié  Bint-Âdjlan^ 
elle  lui  ordonna  de  reconduire  Amrou.  Celui-ci  étant 
de  retour  au  lieu  où  il  avait  laissé  $on  compagnon , 
Mourakkisch,  qui  le  vit  revenir  si  promptement,  se 
douta  bien  que  son  imposture  avait  été  découverte. 

*  Cest  une  éHusion  à  cette  expression  provetbiàlé, 


-/       ^^ 


ù\jS^]  (j^  l-*i^  c^^^y^vj  «Il  vaut  mieut  entendre  paHer  dp 
cmoofc/i.quc  de  le  voir. •  On  dit  également:  ^^fXAxlli  %4SéuJ  <j^ 

•1-^  yt  (j-é^^-xi.,  ou  j<wo  yt,  ou  enfin ^^  <^*>Hy«ll*  J**^ 
ù\ji  ^1.  La  meilleure  leçon,  dit  Meidani  (prov.  774  et  5982), 
est  celle  de  x^wJ  /jt  i  mais  on  trouve  plus  ordinairement  m»*J 

^«XjukIL  .  Cest  ainsi  que  le  proverbe  est  cité  dans  le  Commen- 
taire d^n-Djinni  sur  le  Hamasah  (man.  d'Âsselin778,  fol.  64  r. 
et  V.).  Dans  THistoire  biographique  d'Ëbn-Khallikan  (manusc.  ar. 
780,  fol.  280  r.),  on  lit  ù\^  fj\  ^  (^«^HV^u  2^^*^  «Que  tu 
«entendes  parler  du  moaXdi,  mais  que  tu  ne  le  voies  pas. •  Ainsi 
que  dans  le  Kartas  (man.  pagT  69)  et  dans  Touvrage  d'Ebn-Kotrob 
(man.  897,  f.  i5  v. ),  et  dans  les  scolies  sur  Ebn-Fâred  (f.  5or.). 

Dans  l'Histoire  de  Kaîrowan   (ma^  ar.  762,   fol.  21  r.)  on  lit: 

dt  — J  yl  (j^  j"^  (^*^VS*ll^  M^*^  C:3^'  ®*  ^^^^  ^®  Commen- 
taire d'Ëbn-Nobatah  sur  Ebd-Zeïdonn  (Addiiam  ud.  Hist  Arah, 
pag.  49):  »j^  (j^  (j^  -jui-  A^  ^€SM>3  ^43kA*lU.  Cette  ex- 
pression, ainsi  que  l'attestent  Meîdani  (prov.  774]  et  plusieurs  des 
écrivains  déjà  cités,  s'emploie  en  parlant  d'un  bomme  dont  il 
vaut  mieux  entendre  parier  que  de  le  voir;  et,  par  extension,  le 
mot  moaîdi  /<«>vuv«  signifie  «un  être  nuisible,  qui  est  le  fléau 
«  des  autres ,  »  comme  dans  ce  passage  de  l'Histoire  de  Mahmoud , 
écrite  par  Otbi  (man.  de  Ducaurroy,  fol.  265  v.)  :  ^^«Xjuut  j.^ 

A$  S'^bâ  #jLwtjJ^jtM>>^t  «Il  était  dans  le  KJiorasan ,  par  suite 
«de  ses  inclinations  lâches,  le  fléau  des  hommes  généreux.» 
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Anirou  se  mordit  les  doigts  si  violemment,  qu'il  les 
coupa;  couvert  de  honte,  il  abandonna  le  troupeau, 
c'est-à-dire  les  chameaux  à  la  garde  desquels  il 
veillait,  et  se  retira  vers  sa  famille.  Mourakkiach  fit, 
à  cette  occasion,  une  pièce  de  vers,  qui  commeiicè 
ainsi  : 

0  Fatimah ,  sois  saine  et  sauve  !  je  ne  romps  point  aujour- 
d'hui avec  toi,  et  ne  romprai  jamais,  tant  que  ton  amour 
subsistera  '. 

'  Je  donnerai  ailleurs  cette  pièce  de  vers  tout  entière. 


ADDITION    POUR   LA    PAGE   àSà- 


Au  rapport  de  BurclJiardt  (  Notes  on  tke  Bédouins,  tom.  I ,  p.  60), 
ies  irudps  sont  encore  un  niets  favori  des  Arabes  du  désert. 

(La  fuite  au  prochain  numéro.) 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE.  .  . 

Séance  du  i  sr  octobre- 1 838*    .  «^ 

OUVRAGES   OFFERTS   X    ^A    3QGIÉtÉ» 

Par  la  Société  de  Vhilààdpine.  Transaction  of.ik&ammota^ 
Society,  held  at  Phihdelphia  for  prmnoiing  usefid  knowkgtk, 
published  by  Society.  Vol.  VI,  part.  I;  i858.  I^j^ 

Par  Fauteur.  Quatrième  lettre  sur  Vhitoire  des  A^/f  avant 
Vislamisme,  par  Fulgence  Fresnel. 

Par  Tauteur.  Mémoire  sur  le  goût  des  livres  chez  les  Orien- 
taux, par  M.  QUATREMERE. 

Par  Tauteur.  Mémoire  sur  la  condition  de  la  propriété  terri" 
toriale  en  Chine  depuis  les  temps  anciens,  par  M.  Ed.  Biot. 

Par  les  éditeurs.  Journal  de  t institut  hittorigue ,  Ag'  livr.  ; 
août  1 838. 

Par  M.  le  comte  de  Lasteyrié.  Harangue  de  Lycurgue  contre 
Léocrate,  publiée  par  M.  G)R  ay. 


M.  Four  de  Saint-Genis ,  chef  de  radministration  du  do- 
maine, a  été  présenté  et  admis  en  qualité  de  membre  de  la 
Société  asiatique ,  dans  la  séance  du  i3  septembre  dernier. 
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WIS. 


Les  relations  qui  existent  entre  les  Sociétés  asia- 
tiques de  Paris  et  de  Calcutta  permettant  aux  au- 
teurs ou  éditeurs  qui  auraient  des  communications 
à  faire ,  ou  des  ouvrages  à  offrir  à  la  Société  de  Gal- 
cotta,  de  les  lui  faire  parvenir  aussi  exactement  que 
possible,  ces  communications  ou  offres  d*ouvrages 
pourront  être  adressées  franco  à  M.  Cassin ,  agent 
de  la  Société  asiatique  de  Paris,  rueTaranne ,  n*  i  s. 
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CINQUIÈME  LETTRE 


Sur  Thistoire  des  Arabes  avant  rî^lamisme, 
par  Fulgence  Fresnel. 


>•— « 


A   M.  STANISLAS  JULIEN. 

Pieddah,  février  1838. 

Monsieur, 

JTai  trouvé  dans  mon  maître  d'ehhkilî  quelquesr 
unes  des  qualités  précieuses  que  j'avais  rencon- 
trées ,  au  Caire ,  dans  mon  maître  d'arabe ,  viz  de 
imtelligence ,  de  la  véracité ,  un  cœur  droit  et  ai- 
mant. Le  parallèle  ne  va  pas  plus  loin,  car  le 
schaykli  Mouhhammad  est  un  docteur  plein  dé 
mansuétude ,  et  Mouhhsin  un  véritable  enfant  de 
VI.  34 
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r Arabie,  un  Schanfara  (moins  le  talent  poétique), 
qui  eni*age  de  ne  pas  avoir  la  science  et  les  res- 
sources des  nations  civilisées ,  mais  qui  ne  s'en  ser- 
virait, s*il  les  possédait,  que  pour  faire- une  guerre 
sans  quartier  k  tous  les  intrus,  Anglais,  Osman- 
lis  ,  etc.  Sa  mère  est  une  Bédouine  de  la  région  thu- 
rifère,  et  son  père  est  un  de  ces  pirates  qui  infes- 
taient naguère  toutes  les  côtes  de  la  Péninsule,  et 
que  les  Anglais  ont  mis  à  la  raison.  Voilà  Thomme 
dont  j'extrais  tous  les  jours  des  noms  substantif  et 
adjectifs,  pronoms,  verbes,  et,  qui  pis  est,  des  con- 
jugaisons, comme  s  il  en  pleuvait.  Ce  sont  les  conju- 
gaisons qui  nous  désespèrent. 

Je  suis  très-certain  qu  il  n*y  a  po¥r  le  hhimya- 
rique ,  comme  pour  toute  langue  sémitique ,  qu'une 
seule  conjugaison,  en  ce  sens,  que  les  mêmes  affor- 
matives  et  les  préformatives  indiquent  les  mêmes 
personnes  des  mêmes  temps,  nombres  et  genres 
dans  tous  les  verbes ,  ou  presque  tous.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  je  n  ai  pas  encore  trouvé  dans 
cet  idiome  deux  verbes  qui  puissent  se  conjuguer 
lun  sur  fautre  par  la  simple  substitution  des  radi- 
cales du  second  aux  radicales  du  premier.  Cela 
tient,  1*"  à  ce  que  nous  avons  six  voyelles  (au  lieu 
de  trois,  nombre  des  voyelles  arabes),  et  que  les 
voyelles  des  lettres  radicales  jouent  un  rôle  très-im- 
portant dans  la  conjugaison  du  verbe  ehbkili;  a*  à 
ce  que  nous  avons  un  grand  nombre  de  lettres 
infirmes  :  vous  savez  que  nous  appelons  ainsi  les 
lettres  qui ,  dans  certains  cas ,  se  transforment  en 
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d'autres  lettres  par  une  nécessité  euphonique.  Cette 
nécessité  euphonique,  qui  est  bien  claire  à  mes 
oreilles  dans  Tarabe  et  l'hébreu,  ne  me  paraît  pas  à 
beaucoup  près  aussi  claire  dans  le  hhimyarique; 
ainsi,  il  me  semblé  que,  dans  cet  idiome,  chaque 
permutation  obligée  rend  le  mot  un  peu  plus  diflfi- 
cile  à  prononcer;  ce  qui  ne  prouve  rien,  sinon  que 
mes  oreilles  ne  sont  point  encore^  familiarisées  avec 
ses  articulations.  De  là  toutes  les  irrégularités  de  nos 
verbes.  De  là  vient  que  je  ne  sais  pas  encore  com- 
bien il  y  a  de  conjugaisons  relativement  aux  voyelles 
des  radicales  du  prétérit  et  de  Taoriste. 

Je  suis  peut-être  un  peu  plus  avancé  relativemelit 
aux  formes  dérivées  du  verbe  trïïitère,  qui  est 
dans  les  langues  sémitiques  le  pivot  de  toute  lia 
science  étymologique.  Je  crois  pouvoir  établiï  dès 
à  présent  : 

1°  Que  la  seconde  forme,  résultant  du  redouble* 
ment  de  la  seconde  radicale,  forme  qui  se  trouve 
en  hébreu  ainsi  quen  arabe,  manque  dans  le  hhi- 

myarique;  c'est  la  quatrième  (JUàl)  qui  en  tient 

lieu; 

2°  Que  la  troisième  et  la  sixième  forme  des  ver- 

bes  arabes  (  Xk^liU  et  J^Ub  )  sont  remplacées  dans 

riihimyarique  par  la  huitième  des  Arabes  (JUxil), 

ce  qui  a  lieu  souvent  dans  la  langue  arabe  elle- 

même,  où  I^Axxji  signifie  la  même  chose  que  I^AsUb* 

ou  12àxj  (jâjij  IjAjt».  Je  n'ai  pas  vu  d'exemple  de  la 

34. 
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forme  Jl^Aât  (la  septième  des  Arabes) ,  qui  me  parait 

constamment  remplacée  ou  par  le  passif  des  verbes, 
ou  par  la  huitième  des  Arabes,  ou  par  celle  dont  il 
me  reste  h  parler; 

3^  Enfm  que  la  dixième  et  la  cinquième  des 

Arabes,  JUAiU*'  et  SxÂj ,  me  paraissent  correspondre 

à  la  forme  hhim^ariquc ,  dont  la  caractéristique  est 
un  (jM  chin. 

Je  ne  distingue  donc  que  trois  formes  dérivées 
dans  le  hhimyarique,  fonnes  qui  correspondent, 
sous  le  point  de  vue  purement  étymologique,  à  la 
quatrième,  la  huitième  et  la  dixième  des  Arabes. 
Diaprés  ce  premier  aperçu,  le  hhimyarique  serait 
le  plus  pauvre  de  tous  les  dialectes  sémitiques  en 
formes  dérivées;  mais  il  est  possible  quune  con- 
naissance plus  approfondie  de  cette  langue  me  con- 
duise à  en  admettre  un  plus  grand  nombre. 

Vous  penserez  peut-être  qu'avant  de  vous  en- 
voyer U.1  e^sai  de  grammaire ,  j'aurais  dû  apprendre 
la  langue  à  part  moi.  Mais,  ainsi  que  je  Tai  dît  à 
M.  Mohl,  cela  supposerait  que  je  compte  sur  le 
lendemain;  or,  dans  ce  pays-ci,  il  ny  a  point  de 
lendemain  pour  les  Européens.  Je  suis.  Dieu  merd, 
parfaitement  exempt  d'inquiétude,  relativement  à 
l'interruption  de  mon  existence;  mais  la  question 
n'est  pas  de  savoir  si  j'ai  peur  de  mourir ,  la  ques- 
tion est  de  savoir  si  j'ai  chance  de  vivre  :  elle  est 
résolue  par  nos  tables  de  mortalité,  et  je  dois  agir 
en  conséquence.  On  me  pardonnera  donc ,  je  Tes- 
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père,  la  liberté  que  je  prenda^'ônvoyer'  $a  Eiuppe 
les  éléments  d'une  grammaire^  plutôt  qu'une  gram*^ 
maire ,  et  des  études  au  lieu  d'un  travail. 

Je  suis  très-porté  à  cro8*e.  qu'il  existe  encore  des 
monuments  écrits  dans  la  lan^e  de.GoftiH^;  niftis 
en  attendant  qu'on  les  trouve  et  qu'on  lés  dé- 
chiffre, je  dois  représenter  les  mots  de  cette  lai^e 
telle  qu  on  la  parle  aujourd'hui  à  Mirbât  et  Zha^, 
par  un  système  de  caractères  emprunté  à  Tune4e8 
langues  sémitiques  que  nous  cbiuiaissôns.  A  cet 
effet  il  semble  naturel  de  choisir  l'alphabet  de  la 
langue  qui  a  le  plus  de  rapports  avec  lé  hhimyarique^ 
et,  a  priori  comme  a  posteriori^ ^  j'ai  tout  lieu  de 
croire  que  c'est  l'éthiopien.  Cependant  je  m'en  tien* 
drai  à  l'alphabet  arabe  pour  plusieurs  raisons  : 

^  Un  savant  voyageor,  M.  Antoine  d^Akidie^  pendant  le  oônrl 
séjour  qu'il  a  fait  à  Djeddali,  a  eu  la  complaisance  de  me  comma- 
niquer  son  Dictionnaire  éthiopien  de  Lndolf  (2*  édit  )  ;  et  le  ngnov 
Ginseppe^  qui  raccompagnait,  m^a  perini^  ae.consolter  saGnàn- 
maire.  J'ai  trouvé,  beaucoup  plus  de  difiëredtes  que  je  ne  m*y  éjtaU 
attendu  entre  Tétbiopien  et  Tchbldli;  ainsi  la  [HpeQiière  de  ces  deux 
langues  a' une  bien  plus  forte  proportion  d'arabe  que  la  seconde,  ce 
qui  est  précisément  Tinverse  de  ce  qu^on  aurait  pu  croire  a  prlorL 
Mais  il  y  a  aussi  de  grandes  ressemblances,  de  cçis  ressemblances 
grammaticales  qui  attestent  |ine  origine  coiâimine;  et  la  (dus  ' 
frappante,  celle  qui  fait  de  ces  deux  idiomes: nn  ramean  à  piiit^ 
c'est  le  (i)  kâf,  afibrmative  de  la  première  personne  commnna  et  de 

la  seconde  personne  masculine  du  singulier  du  prétérit;  c'est  mJ^  \ . 

hoam  et  ^y^b  kèn»  a£formatives  des  secondes  personnes  du  pindwl 
de  ce  même  temps;  clest  la  préséance  des  dixaines  par  rapport  aux 
unités  daDs  les  noms  de  nombre;  c^est  le  \  ou  J ,  signe  du  génitif 
dans  certains  cas.  Je  signalerai  en  son  lien  châcaiie  dearessénir 
blances  cpie  j'ai  observées.  ^ 
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I»  parce  qu'il  est  à  l'usage  dun  grand  nombre  de 
lecteurs  européens;  ^^  parce  qu'il  est  riche  de  son 
propre  fonds  en  articulations  diverses,  et,  de  plus, 
comporte  lextension  paf  suite  dun  vice  radicsd» 
vice  qui  devient  vertu  dès  qu'on  veut  l'appliquer  à 
d'autres  langues  que  l'arabe.  Il  suffit,  en  effet ,  de 
multiplier  les  points  diacritiques ,  pour  représenter 
avec  des  caractères  arabes  les  articulations  étran- 
gères à  la  langue  de  Mahomet.  C'est  ce  qu'ont  £ut 
avant  moi  les  Persans  et  les  Turcs. 

La  langue  de  Zafâr  comprend  au  moins  trente-six 
articulations  bien  distinctes  les  unes  des  autres;  je 
dis  au  moins,  parce  que  je  ne  fais  pas  deux  lettres 
du  V  ^  6t  du  (->  p,  cette  dernière  articidation  n*ayàDt 
lieu  que  quand  le  v  se  trouve  quiescent  à  la  fin 
d'un  mot.  Ici,  dès  le  début,  se  présente  une  ques- 
tion assez  grave. 

Eln  principe,  et  dans  l'espèce,  une  bonne  ortho- 
graphe étymologique  serait  préférable  à  celle  qui 
n'a  pour  but  que  de  représenter  les  sons  de  la 
manière  la  plus  exacte  et  la  plus  uniforme;  car  on 
n'apprendra  pas  apparemment  le  hhimyarique  pour 
le  parler,  mais  bien  pour  le  comparer  aux  autres 
langues  sémitiques.  La  meilleure  orthographe  pos- 
sible du  hhimyarique  serait  donc  ceUe  qui  ren- 
drait sensibles  tous  les  rapports  existants  entre  les 
mots  de  cette  langue  et  leurs  correspondants  res- 
pectifs de  l'hébreu ,  du  chaldéen ,  etc.  Mais  de  quel 
droit  puis-je  imposer  une  orthographe  de  ce  geqre 
à  une  langue  dont  je  ne  sais  que  quelques  mots? 
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Qud  sera,  pour  moi  comme  pour  tkii»,  le  gttnit; 
de  sa  bonté?  Je  dois  donc  me  borner  à  f«indféjlBi 
sons,  et  cela  seid  ofiBre  asses  de  difficnitésvêbi^aw  Jto 
trente-^six  articulations  que  contient  là  ian|^  iàé- 
myarîque^  il  y  en  a  treize  qni  sont  éthoïKèTeS'^^ 
Taràbe,  tel  qu'on  le  prononce  aujourd'hui  «hwie 
Hhîdjâz,  et  dont  plusieurs  cependant  doîveni  étrt 
représentées  par  les  lettres  afabes  ifà  ieor  écài^es- 
pondent  sous  le  point  de  vue  lexicograpbique.  En-, 
fin ,  ajH^s  avoir  épuisé  1 -alpbd)et  afabe^  il  ifeèt  pas 
indifferent.de  choisir  td  ou  tel  caractère  de  éet" 
alphabet,  pour  reprësentef  telle  OU  tél^  codtonne 
particulière  au  hhiïnyarique  par  l'addition  d'un  ou 
plusieurs  points  diacritùpies  ;  tm  nààtrvais  tiÊoix 
pouvant  entraîner  de  graves  erreurs  dans  les  mp^ 
prochements  auxquels  l'invasion  de  oétte  vicâll 
langue  doit  nécessairement  donner  lieu.   ^ 

Je  ne  suis  pas  certain  d'avoir  bien  résolu  1è  |a^ 
blême  de  Talphabet  harmonique  qclii  i^agisteJl'il^' 
créer;  mais,  telle  qu'ejUie  est,  ma  solution  a  w- 
tenu  l'assentiment  de ^Mouhfaafin ,  qui,  sans  6ti^e  «l|i 
lettré ,  connaît  parfaitement  la*  valeur  des  letlfM 
arabes ,  ayant  lu  à  plusieurs  reprises  f Alcoron-Affi 
bout  à  l'autre.  Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  ec  le' 
premier  entre  ses  compatriotes ,  il  a  pu  lire  aSMft 
couramment  un  texte  écrit  dans  la  langue  de  la 
mère ,  et  j'avoue  que  j'ai  joui  de  son  ravissements 

Ainsi  que  je  viens  de  le  dire ,  plusieurs  des  lettrés 
communes  aux  deux  langues  (  sous  le  pcnnt  de  vue 
lexicographique)  se  proâoneept  tré$*éSi$éiNmmé9i 


t  \ 
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dans  Tune  et  dans  l'autre  ;  c  est  au  point  que  je  ne 
voulais  pas,  au  commencement,  les  considérer 
comme  lettres  communes.  Je  niais  l'identité ,  quoi- 
qu'elle ne  fît  pas  la  matière  d'un  doute  pour  mon 
précepteur;  mais  enfin  j'ai  dû  la  reconnaître  parla 
comparaison  des  mots  très-évidemment  communs 
aux  deux  langues. 

Voici  notre»  alphabet  : 

•  ç 


M.  de  Sacy  a  très-bien  expliqué  ce  que  c'est  que 

la  consonne  i  alij  hamzé  ou  hamzah.  Cette  articula- 
tion se  retrouve  dans  toutes  les  langues  sans  que 
l'on  s'en  doute.  Ainsi,  quand  nous  disons  d'un 
mot  français  qu'il  commence  par  une  voyelle,  cela 
veut  dire  qu'il  commence  par  un  hamzah  (ce8t-&- 
dire  par  une  consonne  ) ,  et  ce  hamzah  ne  disparaît 
que  lorsque  le  mot  qui  est  censé  commencer  par 
une  voyelle  se  trouve  précédé  d'un  autre  mot  ter- 
miné par  une  consonne  articulée;  dans  ce  cas  il  y 
a  ce  que  l'on  appelle  liaison  en  français  (  et  tcassl  eu 
arabe),  et  le  hamzah  est  remplacé  par  la  dernière 
lettre  du  mot  précédent.  Ainsi  les  voyelles  ne  peu- 
vent pas  plus  se  passer  des  consonnes  que  les  con- 
sonnes des  voyelles.  L'analyse  très-délicate  qui  dé- 
compose une  syllabe  simple  en  consonne  éi  voy^ie, 
est  admise  par  notre  esprit  sur  le  témoignage  de  nos 
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oreilles ,  mais  les  deux  éléments  ne-  peuvent  pas 
être  présentés  séparément  par  la  voi:^;  ,^[uand  nous 
disons,  par  exemple,  que  ^a.se  compose  d'un  si£3e- 
ment  suivi  de  la  voyelle  a,  nous  pouvons  bien,  à  la 
rigueur,  faire  entendre  le  sifflement  de  i'^  sans/le 
secours  d'une  voyelle,  mais  nous  ne . pouvons  pas 
faire  entendre  la  voyelle  a  indépendanunent  4e 
toute  consonne ,  et  quand  nous  v|p^ .  efforçons  de 
le  faire ,  nous  remplaçons  réellement  la  consoime  s 
par  la  consonne  hàmzah.  Si  fon  disait  à  un  Âral^e 

que  (jt*  se  compose  de  (>*•  et  de  t ,  il  nierait  à  tsoa^ 

siœ  la  proposition ,  et  il  aurait  raison ,  parœ  que  Ji* 

est  autre  chose  que  Lm»  .  Cependant  cette  proposi- 
tion est  reçue  dans  toutes  nos' écoles  sans  la  moindre 
opposition.  Dans  la  syllabe  ba,  il  est  impossible  de 
faire  entendre   isolément  la  consonne,    en  *sorté . 
qu aucun  des  deux  éléments  ne  peut  être  présenté' 
séparément.  Une  conséquence  nécessaire  du  fait 
que  je  viens  d'établir,  c'est   que  l'écriture 'éjplla- 
bique  a  dû  précéder  l'écriture  alphabétique.  Quant 
à  la  valeur  de  1'  \  considéré  comme  lettre  de*  pro-^?: 
longation,  j'en  parlerai  en  traitant  des  voyelles.  . 

Les  lettres  o  t,  c»  t,  ^  ih,  g  jrf,  se  pronon- 
cent comme  en  arabe,  avec. cette  différence  qvie 
le  V  ^  devient  v  p  à  la  fin  des  mots.  Exemple  : 
m'  ou  <^ol  ;  prononcez  ip,  père.  Le  e>  ih  est  iden- 
tique avec  le  ih  des  mots  anglais  thick,thin,  et  es- 
sentiellement distinct  du  ih  des  mots^  anglais  ihfire, 
ihose.   Le  ^  guîm  se   pronoiice  dans  le.  Hhidjâz 
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comme  le  gu  des  mots  français  gairir,  gmgnxm^  et 
c'est  ainsi  qu  il  faut  prononcer  cette  lettre  en  ehhkili. 
Si  j*écris  hhidjâz  au  lieu  de  hhigaiâz,  cest  uniqpie- 
ment  pour  me  conformer  à  Torthographe  reçue.  En 
Egypte  on  dirait  hhigdz,  ce  qui  est  fort  différent. 

Le  ^  dzîm ,  qui  ne  me  parait  être  qu'une  annexe 
ou  un  lieutenant  du  ^ ,  se  prononce  presque  conmie 

dz  ou  dj.  Exemple  :  J^  hhidjoly  sourcils,  plurid  de 
S^  hhaguil:  ^^  ghodzij  duel  de  S  gliègu\  homme 

(  Jo^j;  oufc  ghodzèt,  fille  (*^^). 

Les  lettres  ^,  ^,  .>,  ^.  jO»  ^^^  ^^  même  va- 
leur en  arabe  et  en  ehhkili.  On  est  convenu  en  Eu- 
rope de  rendre  la  première  par  Wi  et  la  seconde  par 
hh.  Le  cA  du  mQ{t  allemand  sprach  peut  donner  une 
idée  ^u  hha,  et  la  jota  espagnole  ou  le  ch  de  îc& 
dans  la  Suisse  allemande ,  rend  assez  bien  le  kha.  Le 
^  dâl  est  notre  d,  et  le  ^  dMl  identique  avec  le 
ih  des  mots  anglais  there,  itwse.  Le  j  râ  est  notre  r, 
et  le  j  zây  ou  zayn  notre  z. 

Le  J  est  une  des  trois  lettres  dont  la  prononcia- 
tion détruit  la  symétrie  du  visage. 

Toutes  les  langues  que  j'ai  étudiées  en  Europe 
ont  cela  de  commun ,  qu  on  peut  et  doit  les  parler 
sans  contorsions.  Ainsi,  lorsqu'un  homme  s'exprime 
en  anglais,  en  russe,  en  arabe  ou  en  chinois,  si  Ton 
conçoit  la  figure  de  l'orateur  coupée  de  haut  e^ 
bas  par  le  plan  que  déterminent  ces  trois  points,  le 
milieu  des  lèvres,  le  sommet  de  la  tète  et  le  milieu 
de  la  nuque ,  les  mouvements  de  ses  organes  ya> 
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eaux  seront^exactement  les  mêmes  de  chaque  côté 
de  ce  [dan  à  chaque  instaut  de  son  discbnra.  Il  ti*en 
est  pas  toujours  ainsi  dans  la  langue  ebhkili  ou 
hhinryarique.  Elle  a  des  articiilations  •  qui  exigent 
que  la  langue  et  la  lèvre  inférieure  se  portent  à 
droite,  d'où  résulte  une  grimace  que  Mouhhain 
lui-même  trouve  fort  ridicule ,  parce  qu*il  a  voyagé. 
Âissurémént,  quand  la  reine  de'  Salin  prononçait 
1^  Uf«»  le  3  ou  ie  jo,  sa  beauté  devait  en  sojaffirif. 
M.  Antoine  d'Âhadie,  à  qui  je  fiasses  remarquer 
ce  phénomène,  eut,  ainsi  Iqiie  moi,  Tidéede  de-/ 
mander  à  Mouhhsin  s'il  n'y  avait,  point  dans  son 
pays  des  gens  qui ,  pour  prononcer  ces  trois  lettres,, 
tournassent  la  langue  du  côté  gaucïie.  Notre  *  Bé- 
douin  lui  assura ,  comme  il  me  l'avait  assuré  &  moi- 
même,  qu'on  n'avait  jamais  vu  d'exânple  d'une 
pareille  gaucherie;  et  cette  question,  éminemment 
philosophique ,  nejui  paioit  que  bou£Fonne.  Là-des- 
sus, M.  d'Ahadie  me  dit  d'un  air  pensif  qui  doublait 
la  valeur  du  trait  :  «  Je  ne  désespère  pas  de  trou- 
ver, dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  une  langue  qui 

se  parie  du  côté  gauche.  » 

'  .      '        ■ 

Pour  rendre  le  son  du  J ,  il  fau<  chercher  à  pro- 
noncer un  ;^,  en  portant  l'extrémité  de  fat  langue 
sous  les  molaires  supérieiu*es  du  côté  droit.  Exem- 
ples :  (jAi^ji  zisch,  de  son  père  ;  f^^^-4^  ssouyzi,  il  a  prié^ 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux ,  c'est  que  cette  articula- 
tion barbare  tient  lieu  de  la  plus  douce  consonne 
qui  soit  au  monde,  le  J idm,  c'est-&-âire  H,  «t  ne 
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la  remplace  que  par  euphonie  (  euphome  hhimya' 
riqub,  bien  entendu).  En  elTet,  (j»^»j  est  pour  ^fk^i 
lisch,  mot  qui  en  renferme  trois,  et  correspond  à 
l'arabe  aaj^,  à  son  père,  ou  de  son  père.  LeJ, 

lieutenant  du  J,  indique  la  possession  ou  le  géni- 
tif, ou,  plus  géncralement,  la  dépendance,  (coaune 
le  j  en  éthiopien,  et  je  crois  dans  les  mêmes  cir- 
constances )  ;  le  (^  est  ce  qui  reste  du  mot  «^I  ip^ 

père ,  et  le  (j&  est  le  pronom  aflixe  de  la  troisième 

personne  masculine  du  singulier.  Dans  ^^^^^  ssouyzîf 

qui  a  pour  racine  cj^X«>  ssoV)ty  orient  ou  prière, 
le  is  suivi  du  J ,  tient  lieu  d*un  double  J  Mm;  c'est 
le  mot  JLi©,  il  a  prié;  avec  d'autres  voyelles  que 

m  J 

les  voyelles  arabes  de  ce  mot  :  c*est  JU»  ssoulE  au 

lieu  de  J-ap  ssalld.  Dans  le  ^^  qui  remplace  le  premier 
J  lâm ,  on  aperçoit  une  tendance  aux  1/  mouillées. 
Cependant,  après  le  son  de  la  voyelle  ou  {•^),  je 
n'entends  que  celui  du<^,  consonne  pure,  comme 
Ij  du  mot  jcax,  et  ensuite  une  espèce  de  z  ou  de 
6  dhâl  qui,  pour  mes  oreilles,  na  aucun  rapport 
avec  17.  Moublisin,  qui  est  beaucoup  plus  pirate 
que  grammairien ,  ne  se  doutait  pas  que  cette  lettre 
J  pût  tenir  lieu  d'un  Ixim  (J),  et  maintenant  il  en 
est  parfaitement  convaincu;  mais  comme  le  rap- 
port acoustique  qui  doit  exister  entre  ces  deux 
articulations  échappe  complètement  à  nos  sens,  je 
n  ai  ))as  voulu  représenter  la  nouvelle  articulation 
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par  un  J  avec  addition  d'un  point ,  de  peur  ^qu'on 
ne  s'imaginât  que  le  son  de  Tune  a  quelque  ressem-* 
blancQ  avec  celui  de  l'autre.  - 
'  Aureste]e  3  n'est  pàsle  seul  remplaçant  du  J  ;  car 
le  3  wâw  se  substitue  aussi  à  cette  lettre;  et  celaéli 
français  comme  en  ehhkitiv  de  sorte  que  je  ne  sais 
pas  si  nous  avons  raison  de  l'appeler  Uqaîde.  Exem- 
ples du  remplacement  de  I  par  a  en  français: 
Paume  pour  palme,  marteaa  pour  mUrtel.  On  peut 
même  dire  qu'en , français  comnie  en  ehhkili^  la 
voyelle  suivie  de  l'articulation  Z,  c'est-à-dire  le 
groupe  al  ou  el  se  trouve  remplacé  par  la  Voyelle 
Oy  quoique  assurément  il  soit  difficile  de  ^rendre- 
compte  de  cette  substitution.  En  voici  des  exemples 

pris  dans  l'ehhkili  :  vj^  ^^f  chien,  est  évidem- 

ment  pour  oJ^ ,  comme  foame  pour  palme;  ii^V 

6fj  mille,  est  bien  certainement  pour  sjUt  alf.  Je 
constate  le  fait  en  Orient  et  en  Occident ,  jtnais  je 
n'en  vois  pas  la  raison  physique.  Observons,  c^n 
passant,  que  le  v  ^  ^^t  aussi  une  lettre  infirme ;- 
nous  l'avons  vu  disj)araître  dans  le  mot  complexe 

ij^j»  qui  est  pour  Jt^}j  zi-ibsch,  de  son  père;  la 


même  lettre  v  disparaît  dans  ^j     .gj  koy,  mon 

chien,  qui  est  pour  ^>^  kobi,  sans  qu'il  ine  soit 

possible  de  dire  pourquoi.  On  voit  déjà  que  le  cha- 
pitre des  lettres  infirmes  sera  bien  long  en  ehhkili. 
Quelques  personnes  partiront  peut-être  de  là  pour 
déclarer  que  la  langue  »  hhimy arique , .  considérée 
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dans  son  état  actuel,  n*est  plus  qu'un  patois  in- 
forme; mais  cette  conclusion  serait  extrêmement 
injuste;  car  nous  voyons  dans  l'hébreu  des  infiimi- 
tés  de  ce  genre,  dont  Tarabe  vulgaire  est  exempt. 
Ainsi ,  dans  tous  les  dialectes  de  Tarabe ,  le  ^j  nom  du 

mot  cAÂj  bint  ou  bént,  fdle,  se  fait  entendre  très- 

distinctement,  et  pourtant  ce  même  noûn  avait  déjà 
disparu  de  Thébreu  au  temps  de  David  et  de  Salo- 
mon ,  peut-être  même  bien  avant  leur  époque, 
puisqu'on  disait  chez  les  Juifs  m^  bath,  fille,  et  non 
pas  rn^^  beneth,  et  que  bath  est  bien  certainement 
pour  beneth;  témoin  mib^  bânôthf  filles.  On  ne  {Seut 
donc  rien  inférer  de  ces  transformations  ou  sup- 
pressions de  quelques  lettres  relativement  au  rang 
d'ancienneté  de  telle  ou  telle  langue;  elles  prouvât 
seulement,  et  ne  peuvent  servir  qu'à  mettre  en 
évidence  une  idiosyncrase  des  organes  vocaux  et 
acoustiques  de  certaines  races  d'hommes.  A  quoi 
tient-il  que  dans  la  langue  des  îles  Sandwich  on 
peut  toujours  remplacer  un  <par  un  fc,  et  récipro- 
quement? A  quoi  tient-il  que  dans  le  hhimyarique  et 
l'éthiopien  le  kâf  remplace  le  ta  des  autres  langues 
sémitiques,  comme  afformative  delà  première  per- 
sonne du  singulier  du  prétérit?  Je  me  borne  donc, 
pour  le  moment,  à  constater  ce  fait,  qu'une  série 
de  phénomènes,  en  apparence  arbitraires,  peut  se 
rencontrer  et  se  rencontre  effectivement  chez  des 
peuples  qui  n  ont  eu  aucun  rapport  les  uns  avec  les 
autres,  et  à  des  trente  et  quarante  siècles  d'inter- 
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yaUe.  Notez  bien  que  je  ne  révoque  point  en  dou^ 
la  haute  antiquité  de  la  kngue  arabe  i  je  trouve  au 
chapitre  x  de  la  Genèse  un  certain  Âfasio^ad  ponm 
les  fils  de  Joctaii;  or,  dans  ,ce  nom,  al  est  sans 
aucun  doute  Tarticle  arabe.  Il;«st  même  très-pos- 
sible que  la  langue  des  Arabes  Bédouins  soit  aussi 
^ancienne  que  la  langue  de  Gousch  et  celle  de  Ca-^ 
naàn;  et  si  j*ai  quelque  raisoii  de  r^arder  le  hhimya- 
rique  comme  la  plus  ancieâne  du  monde ,  c*est  que 
les  Arabes'  eux-mêmçs,  cW-à-dire  les  enfants  de 
Maadd,  fils  d'Âdnân«  reconnaissent  la  priorité  dés 
enfants  de  Gkabhlân  pu  Joctah,  et  que  cetix  ^u! 
parlent  aujourd'hui  l'efahldli  pi^étçhdent  aux  plus 
beaux  arbres  généalogiques  de  toute  f  Arabie.  Dans  )ff§, 
la  région  tbiurifère,  dès  qu'un  enfant  commence  k 
parler,  on  lui  fait  dire  :  «Je  suis  un  tel,  fils  d'ipi 
tel ,  etc.  »  en  se  bornant  d'abord  à  deux  ou  trois 
générations;  et  à  mesure  que  l'enfant  grandit  et  que 
sa  mémoire  se  fortifie,  on  lui  fait,  apprendre  j^e 
nouveaux  no^s.  Les  bons  généalogistes  remontent 
jusqu'à  soixante  et  soixante-dix. générations,  ce  qui 
représente  environ  deux  mille  ans,  et  cela  Sifns 
soMir  de  V Arabie  Heureuse.  Je  reviens  &  notre  id-  *^ 

phabet.  #' 

Le  (j»é  sîn  est  une  s,  et  le  ^  séiiii  est  nôtre  ch, 
commie  en  arabe.  Je  représenté  toujours  cette  der- 
nière articulation  par  la  combinaison  scK,  d*a|4|ëft 
l'exemple  donné  par  M.de  Sacy.  ,-■■   -      r  - /!?? 

Le  (jM  chin  avec  trois  points  en  dessous,  est  éii 
quelque  sorte  un  ch  enfantin.  On  Tobtiendra'  en 
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appuyant  rextrémité  de  la  langue  contre  les  inci- 
sives de  la  mâchoire  inférieure,  et  cherchant  à  pro- 
noncer notre  ch  sans  changer  la  position  de  la 

langue.  Exemples  :  ^^^  choûm,  soleil;  on  croît  en- 
tendre  sioùm;  ^^   *  .y  cfiirOy  nombril;  (^j:^^  lidm, 

langue ,  etc.  C'est  un  terme  moyen  entre  Tarticula- 
tion  du  ch  et  celle  de  la  sifllantc  5. 

Le  (ji  tcMïi  ou  tsin  représente  à  peu  près  la 
double  articulation  tcli  ou  la  triple  articulation  isf^ 
mais  sans  aucun  effort  insolite  des  organes  de  la 
parole.  Son  usage  me  parak  borné  aux  aObrmatîves 
des  prétérits  au  duel.  Exemples  :  ^«X£>-)  zégudétst, 

nous  avons  pris  (à  deux)  ;  (^^  tétsî,  vous  avec 

mangé  tous  les  deux  on  toutes  les  deux.  Peut-être 
faut-il  retendre  aux  pronoms  personnels  du  nombre 
duel. 

Le  (j-  sîn  ou  stliîn  avec  im  seul  point  en  des- 
sous, est  une  des  trois  lettres  qui  se  prononcent  du' 
côté  droit  de  la  bouche.  Pour  l'obtenir,  il  faut.por-- 
ter  l'extrémité  de  la  langue  sous  les  molaires  droites 
de  la  mâchoire  supérieure,  et  la  langue  restant 
dans  cette  position ,  chercher  à  faire  entendre  une  s 
ou  le  th  anglais  (les  deux  effo  l'ts  produisent  le  même 

résultat).  Exemples  :  kJ^,^  ècîret,  dix; 

sth^ôth,  moustaches; ji^A-M»  silifôr,  cils.  Le  son  a 
plus  d'nnalogie  avec  cAui  du  th  anglais  dans  Aift 
qu'avec  toute  autre  articulation. 

Le  ij9  ssâd  n'a  pas  la  même  emphase  en  ehh^ 
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tùli  qu'en  arabe,  mais  il  est  bieii  pbia  fortçnieEtt  . 
sifDé.  De  fait,  il  n'y  a  rim  daos  rtJ)>babet:ehhkSi 
qui  ressémbleà  l'emphase  .dès  lettoes  Àribcs  iîy>;  ' 
(ja,  ia,  iô;  mais  il  y  a  autre  diosé  qm  tÎNit.lieu 
de  cette  emphase,  et  que' je  trouva :h.e|M]£Ouppliu 
difficile  à  rendre.  Le  Téritabl,e  éeueil|de..Cfit-j8l^à^ 
bet,  ponr  des  di^anea  eurQpôenK.-est  dsoftlâfl  fettres 
i^>  (J9'.^<  ^  et  tS-  {Jles-ont  toutes  cehi^&(Qam^ 
mtia,  quelles  exigent  un  certain  ^gBniftwètnt^deil 
amygdales,  et  sont,  •pour  iàisi  aire ^:^crtu^«i"piVltait 
éÀnîsàon  violente  et  subite  d'à  ^Fa^ 'Comprit  nlftAk 
le  larjAX.  Le  ssâd  \jf  peut  être  représenté  (  conven- 
tiûnnellement).par  ss,  le\j3  par  ttch  ou  tss,  ie  Is  paç 
tt,  le  là  pgir  Hft  et  le  tj)  par  et;  mais,  à  moins  d'avoir      dÉB 
ouï  parler  t'amharique  [amara]  ou  éthiopien  mo- 
derne, on  ne  peut  pas  deviner  ce  que  j'entends  ici 
paf  H  ou  ck.  Du  reste  j'ai  connu  un  Européen, 
M.  Samuel  Gobai,  qiii  prononçait  ces  deux  der- 
nières avec  la  plus  grande  facilité.  Exemple  du  ssâdi 
<^y^  ssoht,  prière bu  prient.  fAonple-  d^lttch^o^    -, 
t$fâdi(:X^  ttckjnoii  tsspi,  ^COfpùjjD^v  ,yf^Ç.  Kboojt^y  ' 
ilabu;  Comme  ce  demiet'  mot  ine  par^  eojTeift  '  ^ 

pondre  à  la  racine  r-ir*  reftafto,'*^,  en  hélyra^  ». 
«l'Ctialdéén,  en  syriaque  et  'eé  èftiopîeb,  sigt^Se 
btnre,  j'ai  hésité  sur  !a  queslktÀ'  de  savoir  ri  je 
devais  représenter  la  consonne  en  quèstiotf'ipélf'i* 
caractère  i-r  ou  le  caracrère  y^,i*nrecvaddîtioo,de  ^ 
points  diacritique»;  mais, elle  ^(tartiePt  trop  éyit 
demment  k  la  classe  det-lQttr«>'  nommées  .empJuL- 
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tùfues ,  pour  qu'il  me  soit  permis  de  la  rapprocher 
d*wie  lettre  aussi  douce  que  ie^  tha  (m).  Relati- 
vement à  la  prononciation  ehhkili,  on  pourrait  ap- 
peler explosives  les  lettres  que  M.  de  Sacy  noimne 
très-bien  emphatiqaesy  relativement  à  la  prononcia- 
tion arabe.  (Le  (jo  ehhkili,  dont  nous  allons  paîler 
tout  à  rheure,  n  est  point  compris  dans  cette  caté- 
gorie). Quant  à  la  lettre  I9  ttkay  elle  me  représente 
deux  articulations,  celle  du  c:»  et  cell^  du  «£»,  ou 
ih  anglais  des  mots  thick,  ihin,  plus  l'explofSiQn. 
Exemple  :  h  a^  ghélih,   haine,  qui  est  bien  évi- 

demment  le  même  mot  que  Ift  Aà ,  courroux,  en 
arabe,  et  dans  lequel  il  faut,  après  la  voyeile, 
émettre  avec  violence  un  t  suivi  de  Tarticulation 

ih,  ou  du  0  ihita  grec. 

Le  (^  ehhkili  n  a  presque  point  de  rapport  avec 
le  tjo  arabe.  Cest  la  troisième  des  lettres  qui  se  pro- 
noncent du  côté  droit  de  la  bouche.  Pour  l'obtenir, 
il  faut,  comme  pour  le  J  et  le  (j*»,  porter  Textréndté 
de  la  langue  sous  les  molaires  supérieures  de  droite, 
et  la  langue  restant  dans  cette  situation,  chercher 
à  faire  entendre  la  double  articulation  ts,  sans  gon- 
fle^ lent  du  larynx  ni  explosion  forcée.  fix«(ki^e7 
(Joj\'^  êrtsy  terre.  Cet  exemple  prouve  suffis^mineet 
ment  et  futilité  et  les  difiicidtés  d'un  alphabet  haç^ 
monique. 

Le  (jo  chtsâd  n  a  d'extraordinaire  que  raccuncHl^ 
lation  des  articulations  dans  une  seule  lettre;  du 
reste  il  nest  pas  plus  difficile  à  prononcer  que  le 
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chtchxi  des  Russes.  Je  n'en  connais  d'autre  exemple 

que  le  mot  *^-o  chtsb,  épée;  ou  plutôt  jîadîiw,  sabre 
droit  à  deux  tranchants,  où  Mouhhsih  ne  veut 
voir  qu'ime  seule  lettre  avant  la  voyelle»  ^ 

Le$  lettres  ft,  ê,  c3»  «il»  J»  ^/*.  ^v  ^^^  et  ^^^.sè 
prononcent  exactement  de  la  même  naahière  èà 
arabe  et  en  ehhkili.  La  lettre  ^  oyn,  dont  la  pn)-^ 
nonciation  est  fort  adoucie  dans  i'Yam,a]i  occidèn- 
tal,  reparaît  avec  toute  sa  dureté  dans  ;le  Hhdi^ 
maut  et  le  paj^è  de  Mahrahi'Le  ^  j/icgTit  ert,>eoinmp 
on  sait,  une  r  grasséyée  danâ  legoût  ma[rseâlaiÂi 
Les  autres  lettres  correspondent  respjectivement>& 
nos  consonnes/,  fe,  l,  m;  A,  w,  h,  y.  Le  lu 'repré- 
sente ici  notre  oa  consonne  des  mots  mi,:  oaaiei 
Lj  consonne  se  trouve  dans  le  mot  jeuca.:  VhAes 
Arabes  doit  être  un  peu  plus  fortementftspiréîqt|er% 
des  mots  français  haine,  héros,  ne l'-est  à  P^jrift;  niais 
c'est  la  même  articulation  à  l'intensité. |)rès^( dje  j( 
et  le  fc  ont  encore  une  autre  valeur  doot.noxiâ^.pajT'^ 
lerons  en  traitant  des  vovelleSc    ::"  :      .  •  :; 

Le  3,  lettre  servile,  a  le  mêmë.son  que  u  dans 
les  mots  français  pluie,  kttit,  haitte j •  et  est •  tétf-^ 
jours  affectée  de  la.ji^oyeUe  î  {j^^Ç^9s\s}^iRMW'. 
sonne;  mais  ce  n'est  pas  le  v,  cette  dernière  arti- 
culation    restant    compl?teméHi^étrang^^e    er'^a 

l'arabe  et  à  i'ehhkili.  Exenhple  :  ^5-b  tébuiègh,  iti 
tueras  (en  s' adressant  à  une  femme). 


35. 
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DES   V0TELLE8. 


Il  y  a  en  ehhkili  six  voyelles  pures,  bien. dis^ 
tinctes,  que  je  représente  ainsi  :  a  (~),  ^{— }» 

^  (t)  »  ^  (t)  »  ^  ("")  ^*  ^^  {~)*  ^^®*  peuvené^t^e 
longues  ou  brèves.  Pou^  indiquer  leur  prolonga- 
tion, j*ajoute  un  I  après  les  deuxipremières,  unv$ 
après  la  troisième  et  la  quatrième ,v^1;jiin  3  après  les 
deux  dernières,  selon  le  génie  des^mgues  sémi- 
tiques. Â  chacune  de  ces  voyelles  cofrespondent 
des  demi-voyelles  ou  voyelles  très-brèves;  que  je 
ne  peins  pas  dans  récriture,  attendu  que  Ton  peut, 
sans  inconvénient,  les  remplacer  toutes  par  un  e 
muet,  tel  que  celui  des  mots  français  demiy  chevaL 
Quant  aux  voyelles  nasales,  elles  jouent  dans 
cette  langue  un  rôle  très-important,  attendu  qu'elles 
y  remplacent  à  cbaque  instant  la  lettre  ^  servile  ou 

radicale,  comme  dans  Jôtj  ten/,  qui  est  pour  Ju) 
rond ,  sable  ;  çj^  schiJi\  qui  est  pour  fL$A  schémij 

il  2|  entendu;  ^^1  ouNtojfA,  pour  fy^\  émoâtogh 

l'homme  tué;  (Juojdl  arabe)  de  la  racine  g     x 

léiégh,  il  a  tué.  Dans  le  mot  ^^ ,  participe  paa^ 
de  cette  racine,  le  J  radical  a  disparu  à  l'arrivée 
d'un  mim  servile,  et  a  été  remplacé  par  un  wâw, 
et  le  mîm  servie  disparaît  lui-même  à  l'arrivée  du 
hamzah  qui  représente  Varticle,  en  sorte  que  là 
voyelle  nasale  qui  succède  à  tout  cela  tient  lieu  de 


DECEMBRE  1858.  549 

deux  lettres  fort  importantes ,  et  qu'un  Ehhkilî  doit 
nécessairement  rétablir  dans  sa  pensée  pour  comr 
prendre  la  valeur  du  mot. 

Je  suis  porté  à  croire  qu'il  y  a  autant  de  voyelles 
nasales  que  de  voyelles  pures;  cependant  je  n'ai 
point  encore  entendu  celle  de  l'a,  qui  est  celle  du 
mot  français  chanter.  Fidèle  au  système  que  j'ai 
adopté,  de  peindre  les  sons  à  l'exclusion  de  Téty- 
mologie,  je  représente  toute  voyelle  nasde  par  la 
voyelle  pure  qui  lui  est  analojgue,  suivie  de  la  lettre 
de  prolongation  homogène  à  cette  voyelle ,  le  tout 
suivi  d'un  noân  (j  qui  ne  s'articule  point  séparér 
ment,  et  ne  sert  qui  donner  un  son  nasal  à  la 
voyelle  précédente  ;  et  pour  indiquer  que  le  nom 
na  pas  ici  d'autre  fonction,  je  réunis  psgr  un  trait 
horizontal,  placé  au-dessus  ou  au-dessous  du  mot, 
la  lettre  affectée  de  la  voyelle  pure ,  la  lettre  de  pro- 
longation de  cette  voyelle,  et  le  noân  ^.  Dans  les 
transcriptions  je  réunis  par  un  trait  les  deux  ou 
trois  lettres  qui  représentent  en  français  la  voyelle 
nasale.  Il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  exr 
plications  sur  le  son  de  ces  voyelles,  attenduque 
trois  d'entre  elles  sont  étrangères  à>la  langue  irso^- 
çaise  telle  qu'on  la  parle  aujourd'hui. 

La  voyelle  nasale  de  è  \—)  est  en  (t)'-^);  c'est 
le  son  de  en  dans  moyen.  Cette  nasale  doit  toujoUi^ 
être  prononcée  ain  et  jamais  an.  Exemples  :  jd^l^ij^l 

éJihlouwàMch,  ses  songes;  (j^^Uô  tthèlksn,  oppritnez 
(en  parlant  à  plus  de  deux  femmes  ).  Ce  dernier 


*>^ 
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mot  est  terminé  par  deux  noûn,  dont  le  premier  ap- 
partient à  la  voyelle  nasale ,  et  le  second  est  f affi>r- 
mative  de  la  deuxième  personne  féminine  du  jdu- 
riel  ;  ce  dernier  doit  s'articuler  distinctement  après 
la  voyelle  nasale.  Prononcez  donc  tthè-lam-n,  ékh^ 
htt'Wain'Che ,  la  nasale  ayant  précisément  le  même 
son  que  dans  les  mots  firançais  guinche,  grince. 

La  nasale  de  IV  fermé  (— )  est  jén  ((jj*— )•  Cette 
nasale  manque  dans  la  langue  française  tdie  quVm 
la  parle  aujourd'hui,  mais  se  trouve  encore  dans 
le  bas-normand.  Les  mots  sainte,  crainte,  pnmon- 
ces  par  une  vieille  femme  des  villages  situés  an 
nord  du  Calvados,  peuvent  donner  une  idée  fort 
juste  de  la  voyelle  dont  je  veux  parler;  on  la*re- 
trouve  encore  dans  cette  phrase  :  F  r  viéénilni  s'i 
phat  à  Gueu  (il  reviendra  s'il  plaît  à  Dieu).  En  voici 

un  exemple  :  y^Â^XIô  ttJièlijito,  elles  ont  opprimé 
(à  deux). 

La  voydle  nasale  de  fi  (-p)  manque  égaleqient 
à  la  langue  française  telle  qu'on  la  parle  aujour- 
d'hui, mais  se  retrouve  dans  plusieurs  directes 
provinciaux ,  entre  autres  dans  le  bas-normand ,  et 
dans  d'autres  langues  européennes,  comme  Tan- 
glais  et  le  portugais.  Exemples  :  Infirme  du  bas- 
normand;  prononcez  i-firme,  en  vous  touchant  le 
nez ,  et  cherchant  à  faire  sortir  l'air  par  ce  nez  bou- 
ché; le  mot  anglais  think,  fort  différent  de  Ûdck, 
quoique  l'n  de  Ûink  ne  sonne  pas  séparément  et  ne 
serve  qu'à  modifier  la  voyelle;  il  en  est  de  même 


DÉCEMBRE  )853.  ^l 

de  king,  dont  Tn  ne  se  fait  pjoint  .çn^n^bre  ifi^dé- 
pendamment  de  Tî,  et  ne  sert  qu'à  lûî  dbDïier:iim 
son  nasal,  La  lettre  m  joue  précisément  le^  i^atâme 

r^e  dans  le  mot  portugais.jar(!im;  p^ononGef^j/a^Y2lv 
en  vous  bouchant  le  nez,  et  en  olierchs^ 'à!  fairp 
explosion  sur  la  dernière:  syllabe-  Il  représéate 

cette  nasale  par  la  combiiiaison  (4^-7)  ini  Exeoij- 

ples  :  /cJcxX  schjf{\  il  a  je»tendu,.où  il  >â^  été  eiir 

tendu;  (^jvjçUô  tthih^n,  nous  avons  été  opprimés. 
Dans  ce  dernier  exemple ,  il  faut  articuler  une  n 
après  la  voyelle  nasale  un;  car  <:ïvh^  e$t  pour 
(^.^Jô  tthilimén,  première  personne  du  plur^  du 

prétérit  passif  de  iJiô  ttholoum,  il  a  opprimé. 

La  nasale  de  0  (^),  que  je  représente  ainsi  (jy-^, 
est  identique  avec  la  nasale  française  on.  Ebicemple  : 


•f     V  'i  !  « 


c%  ,1^  .«^  khoîit,  dehors;  ^j^^xUb  ftèWijON  (au  duel), 

où  la  voyelle  nasale  doit  se  prononcer  exactement 
comme  celle  des  mo^ts  français  honte;  ornions.,:,  ii, 
Enfm  la  nasale  de  oa  (-^)  se  représente  ainsi  : 
(^3~.  Elle  manque  en  franôaiis,  mais  peut: s'ob- 
tenir par  un  procédé  analogue  è  ijelui  que  jW 
indiqué  par  la  nasale  de  i  :  c'est  fa  voydle  ottWâ- 

sîllée.  Exemple  :  (jiSJ^ai-  JiKovmch,  son  rêvé' fifelôt 

dans  lequel  deux  radicales  ôrit  disparu','  le  J  et  le  i»  J; 

J>y^  ouNr,  il  a  dit,  où  le  hatnzah  de  fhél^reupDK 

(■^r)  est' remplacé *p?tri'u»«ft'.  •  •\)à\^  ■■■'■'\  •^N>1/î  -^rÀ 
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Remarque.  Lorsque  le  p  ou  le  (j  se  trouvent  qaies- 
cents  à  la  fin  d*un  mot  et  précédés  d*une  voyelle 
pure,  on  donne  souvent  un  son  nasal  à. la  voyelle 
qui  précède;  mais  alors  cette  nasale  est  brève 
(tandis  que  toutes  celles  que  j'ai  énumérées  sont  lon- 
gues), et  le  I*  et  le  (j  ne  cessent  pas  d*être  artîcidés. 

Exemple  :  (jt^^Aj  néss-h^,  petit.  Mais  je  crois  qa'fl 

n'y  a  point  d'inconvénient  à  prononcer  la  voydle 
de  la  dernière  syllabe  comme  celle  des  mots  penie 
ou  "penne. 

Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  les  nasales 
de  la  langue  ebbkili  n'ont  rien  de  conunun  avec 

les  {^y3  nunnations  de  l'arabe  littéral.    , 


DE   I/ACGElfT    or    EMPHASE. 


L'accent  est  l'intensité  d'explosion  de  l'air,  qui 
fait  ressortir  une  ou  plusieurs  syllabes  d'un  mot 
entre  toutes  les  autres.  L'accent  est  essentiellemént 
différent  de  la  quantité  ;  ainsi  le  mot  angolais  capital 
ne  se  compose  que  de  brèves;  mais  il  y  en  a  une 
accentuée  ou  emphatique,  et  c'est  la  première;  Ton 
prononce  capital.  II  en  est  de  même  du  mot  phir 
losophy;  toutes  les  syllabes  de  ce  mot  sont  brèvcâi; 
mais  la  seconde  se  distingue  des  autres  par  l'accent» 
et  l'on  prononce  pMbs'ophy,  en  élevant  la  voix 
sur  los\ 

Cette  emphase,  qui  n'est  pas  très-sensible ..dw* 
les  mots  arabes  (où  il  n'y  a  guère  plus.d'aooentïliae 
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dans  les  mots  français ,  du  moins  pour  une  oreille 
française  ) ,  est  au  contraire  extrêmement  marquée 
dans  le  hhimyarique  ;  et  Ton  conçoit ,  en  entendant 
parler  cette  langue,  que  les  Juifs  aient  pu  faire  une 
science  de  la  notation  des  accents.  Ne  pouvant  en 
ce  moment  faire  face  à  tout,  je  négligerai  de  les  in- 
diquer, quoique  cette  négligence  ne  soit  pas  sans 
inconvénients.  ^ 


Après  cet  exposé,  je  crois  pouvoir  maintenir  ce 
que  j'ai  avancé  dans  ma  lettre  à  M.  Mohl  nom- 
mément, qu'il  n'y  a  p«s  ^u^moride  une  langue  plus 
riche  en  sons  divers ,  que  la  langue  efchkili  ou  hhi- 
myarique. Depuis  trois  ou  quatre  mille  ans  qu'elle 
se  parle  dans  l'Arabie  méridionale,  le  nombre  de 
ses  articulations  a  dû  diminuer  plutôt  qu'augmen- 
ter, si  nous  en  jugeons  par  comparaison  avec  Tarabe. 
Ainsi,  des  vingt-huit  articulations  que' Ton  distin- 
guait dans  l'arabe  du  Hhidjâz,  au  temps  de  Maho- 
met, il  y  en  a  deux  (au  moins)  qui  sont  devenues 
inutiles  aux  habitants  du  Caire ,  le  i±>,  et  le  i .  Or 
cet  alphabet  arabe,  qui  se  trouve  aujourd'hui  trop 
riche  de  deux  lettres  pour  les  Cairotes,  est  trop 
pauvre  de  huit  pour  les  Moutaàrribes  de  Mirbât  et 
Zhafâr.  Qu'était-ce  donc  qiie  l'alphabet  des  Hhi- 
myarides  ou  Sabéens  au  temps  de  Salomon,  et  quel 
était  leur  alphabet  écrit  ou  peint?  S'il  eût  été  aussi 
pauvre  de  formes,,  aussi  mal  imaginé  (tranchons 
le  mot  )  que  celui  des  Arabes  ou  celui  de^  Hé- 
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breux,  s'ils  se  fussent  bornés  à  représenter  les  mots 
par  une  mauvaise  sténographie ,  comme  la  plupart 
des  races  sémitiques ,  la  lecture  de  leurs  livres  eût 
présenté  les  plus  grandes  difficultés,  et  Imtelli- 
gence  des  choses  écrites  n  eût  été  le  partage  qae 
d*un.  bien  petit  nombre  de  savants.  Que  les  choses 
en  soient  venues  à  ce  point,  au  conmiencemâit 
de  Tislamisme,  par  la  coopération  de  toute  autre 
cause,  telle  que  l'invasion  éthiopienne, une  langue 
antique  tombée  e^  désuétude  ou  considérablement 
modifiée  par  la  triture  des  siècles,  une  langue 
écrite  différente  de  la  langue  parlée,  etc.  c*est  ce 
que  je  suis  très-disposé  à  admettre;  sans  cela,  com- 
ment expliquer  les  immenses  lacunes  de  Thistoire 
des  Sabéens?  Mais  que  ces  mêmes  Sabéens,  k  l'é- 
poque de  leur  splendeur,  lorsqu'ils  avaient  l'entre- 
pôt du  commerce  du  monde,  le  monopole* des 
transactions  civilisatrices  entre  l'orient  et  l'occi- 
dent, fussent  privés  d'un  avantage  dont  jouissaient 
et  l'extrême  orient  et  l'extrême  occident,  l'art  de 
peindre  clairement  la  parole,  voilà  ce  que  le  bon 
sens  repousse,  et  ni  la  conjecture j  ni  la  certitaie 
d'un  savant  ne  peuvent  prévaloir  contre  le  bon  sens. 
Mais  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  le  système  d'é- 
criture nommé  mousnad,  n'avait  rien  de  conomun 
avec  celui  que  les  Arabes  du  Hhidjâz  adoptèreût 
sous  le  nom  de  djazm  un  peu  avant  l'islamisme, 
et  cela  nonobstant  un  passage  du  Ckâmoûs,  qui 
donnerait  lieu  de  penser  que  le  djazm  était  immé-- 
diatemcnt  dérivé  du  mousnad.  Voici  ce  passage  i    ■ 
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I  j^^  *i  c3^  il  jMJtj  cijj^  isj,^-*3  kâ  i  pj4j 


X  o         «•  ^ 


A. 


•    • 


Pour  bien  comprendre ,  il  serait  nécessaire  de 
savoir  comment  les  Hhimyarîdes  taillaient  leurs 
plumes  (je  veux  dire  leurs  roseaux  ),  et  quelle  dif- 
férence il  y  avait  entre  leur  taille^  et  celle  des  pre- 
miers musulmans.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  le  djazm  était  encore  le  système  d'écriture 
suivi  par  Tauteur  du  Ssahhâhh  au  iv*  siècle  de  Thé- 
gire,  puisqu'il  dit  expressément  : 


iT 

Il  est  également  certain  que  b'est  dans  ce  sys- 
tème qu'ont  été  écrites  les  premières  feuilles  de 
l'Alcoran ,  et  que  l'introduction  de  cette  écriture  à 
la  Mecque  ne  datait  pas  de  loin  au  commence- 
ment de  l'islamisme.  Quant  au  système  qiie  l'auteur 
du  Ckâmoûs  oppose  au  djazm,   et  qu'il  nomme 

jjfj^  Là.  (écriture  hhimyarique),  ce  ne  peut  être 
que  le  monsnad.  Or  il  dit  positivement  que  le  djzam 
a  été  coupé  (supposons  abrégé  sténographié)  de  cette 
écriture  hKimyarique.  Ceci  est  inadmissible,  car 
nous  savons , 

1°  Que  les  Hhimyarides  procédaient  ainsi  que 
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nous,  ainsi  que  les  Hindous  et  «les  Éthiopiens,  de 
gauche  à^droite. 

C'est  encore  Djawhariyyîqui  parle  (art.  «XJU».),  et 
le  sens  du  mot  udU^  n  est  pas  douteux.  Je  lis 
dans  le  Mouz  hir  : 

«On  dit  que  la*? langue  ?grecque" est  privée  de 
«  lettres^utturales  et  contrmre  à  toutes  ries  làngucis 
((humaines.  » 

Contraire'à  toutes  les  langues  humaines y^dest-k-dire 
contraire  à  l'arabe,  à  l'hébreu, lau  syriaque  et  au 
chaldéen ,  qui  s'écrivent  de  droite  à  gauche ,  tandis 
que  le  grec  s'écrit  de'gauche  à'^droite.  Or  il  n*est 
pas  probable  que*  l'écriture  arabe  sortit' ûnm^fZuito- 
ment  d'une  écriture  qui  procédait|en  sens  inverse- 

2°  Lorsque  vous  aurez  jeté  les  yeux  sur  le»  con- 
jugaisons hliimyariques ,  vous  serez  frappé  |du  rôle 
important  qu'y  jouent  les  voyelles,  et  vous  jugerei 
avec  moi  qu'elles  devaient  être  représentées  dans 
l'écriture  pour  que  l'écriture  fïit  intelligible. 

3°  Il  est  très-probable  que  dans  le  mjomnad  iifn^y 
avait  ni  lettres  finales  ni  séparation  entre  les  mots, 
et  que  tout  se  tenait  comme  dans  le  sanskrit.  De^ 
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ce  point  de  vue  le  passage  du  CkâmoÛ3  pourrait 
s'expliquer  d'une  manière  raisonnable  :  tnousnad  si- 
gnifierait l'écriture  cohérente,  compacte  (dont  tous 
les  mots  s'appuient  l'un  sur  l'autre),  et  djazm  l'é- 
criture coupée,  intersectée. 

4**  Enfin  les  traditions  authentiques  que  Ssouyoû- 
tiyy  nous  a  transmises  sur  l'introduction  du  djazm 
ne  permettent  pas  de  supposer  qu'il  fût  immédia- 
tement dérivé  du  mousnad.\oici  deux,  de  ces  tradi- 
tions : 

«Ibn-Dourayd  rapporte,  d'ïiprès  uiie  série  d au- 
torités, qui  remonte  à  Ibn-Alkalbiyy,  ces  paroles 
dun  docteur  noirimé  Ouwânah:fihes premiers  qui 
aient  écrit  dans  notre  système  actuel  que  nous 
nommons  djazm,  sont  Mourâmir,  fils  de  Marwah, 
et  Aslam,  fils  de  Djadarah  (ou  Schadharàk,  sui- 
vant une  autre  version),  tous  deux  de  la  tribu 
de  Tayy.  Ils  l'enseignèrent  aux  citoyens  d'Anbâr 
(ville  de  la  Chaldée).  [Ce  fut  d'eux  que]  l'apprit 

(ensuite  Bischr,  fils  d'Abd-Almalik  et  frère  d'Our 
kaydir,  fils  d'Abd-Almalik,  roi  (ou  gouverneur) 
de  Doumat-Aldjândal,  delà  tribu  de  Kindah.  Ce 

«  Bischr,  étant  venu  à  la  Mecque ,  épousa  Ssahbâ  „ 
fille  de  Hhrab ,  fils  d'Oumayyah ,  et  sœ^r  de  Sou- 
fyân,  et  enseigna  le  djazm  à  plusieurs  Mecquois; 
d'où  il  arriva  que  le  nombre  des  écrivains  se  mul- 
tiplia à  la  Mecque  dans  la  tribu  de  Ckouraysch. 
C'est  à  ce  sujet  qu'un  poète  de  Doumàt-Aldjandal, 
et  de  la  tribu  de  Kindabi,  a  dit  dansses  vçç^y  rap* 
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«  pelant  aux  Mccquois  le  bienfait  qu'ils  avaient  reçu 
n  d  un  homme  de  cette  race  : 

Ne  méconnaissez  pas  le  service  que  vous  a  rendu  Bischr; 
car  il  fut  pour  vous  un  homme  de  bon  conseil,  un  homme 
doue  (Kune  intelligence  lumineuse; 

Ce  fut  lui  qui  vous  apporta  récriture  nommée  ijoan,  à 
Taide  de  laquelle  vous  avez  pu  retenir  et  conserver  ce  qui 
était  éparpillé  confusément,  entassé; 

Constater  ce  qui  était  perdu  dans  le  vague,  rattrapper 
ce  qui  vous  échappait ,  et  vous  en  assurer  la  possession. 

Depuis  lors,  vous  avez  fait  aller  et  venir  les  ckalam  (ro- 
seaux ) ,  et  vous  avez  eu  des  écrits  dignes  d*étre  opposés  à 
ceux  de  Cliosroès  et  de  César  (c'est-à-dire  des  PersanB  et  des 
Grecs)  ; 

Et  vous  avez  pu  vous  passer  du  mousnad  de  Hhimyar, 
et  de  ce  que  les  ckalam  hhimyariques  avaient  aligné  sur  des 
feuilles  (  de  papier  ou  de  toute  autre  substance). 

Voici  le  texte  : 
4VAX1-  ^  (j^x-J!  ULoI  aJUI  i  4>o,5  ^\  Jb^ 


fer?  jU.ij  »Y^  {ùij^j*  C>4  s^i  '«>^  uk*  c, 

(^  J^j  JUU  ^^  (^  mS^  vK^j  «^jÎ5  dUÀA» 


( 
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^f  JcÛtt-w  ^^i^  pj4l  ki^  ^bl 


•  «•J         S/»      /'/•«•       • 


#  /'«         ^         •,•••  JJfi^<t^  • 


ï\fy  ,      ,gj  Ji^^y%:^i^l  j^j^U 

Cette  tradition,  la  plus  authentique  et  la  plus 
circonstanciée  de  toutes  celles  que  j'ai  trouvées 
dans  le  Mouz'hir,  est  en  partie  confirmée  par  Djaw- 
hariyy,  qui  dit  expressément,  d'après  Scharckiyy, 
fils  de  Ckoutâmiyy  :  «  Les  inventeurs  ou  introduc- 
a  teurs  de  cette  mire  écriture  furent  des  hommes  de 
«Tayy,  entre  autres  Mourâmir,  fils  de  Mourrah(au 
(jheu  de  Marwah).  Un  poëte  a  dit  : 

«  JPai  appris  Abou-Djâd  et  la  famille  de  Mourâ- 
«  mir,  et  j'ai  noirci  (  d'encre  )  mon  s'irh&l  { ma  che- 
«  mise  ) ,  et  je  ne  suis  pas  écrivain  ;  » 

C'est-à-dire  :  «  J'ai  pris  des  leçons  d'écriture ,  et 
<  n'en  suis  pas  pluj»  avancé.  ^  Abou-Djâd  et  la  &nuUe 
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de  Mourâmir  sont  les  mots  insignifiants  forgés  des 
lettres  de  f  alphabet  arabe  rangées  dans  Tordre  an- 
tique, qui  est  celui  des  lettres  de  falphabet  hé- 
breu. Ces  lettres  sont  au  nombre  de  huit,  et  les 
Arabes  ignorants  les  avaient  personnifiées.  Les  uns 
les  prenaient  pour  les  huit  rois,  et  les  autres  y 
voyaient  les  huit  enfants  de  Mom^âmir.  Cependant 
un  docteur  moins  ignorant  que  les  autres  avait  re- 
connu Torigine  chaldalque'  de  cet  alphabet  :  . 

«Selon  Abou-Saîd,  il  ny  a  point  d'invraisem- 
«  blance  à  dire'  que*  ces  mots  sont  étrangers  à  la 
«langue  arabe;  car  les  lettres  dont  ils  se  composent 
«  (  rangées  dans  le  même  ordre  ]  sont  précisément 
«celles  qu'on  apprend  pour  écrire  le  souryâniyy, 
«  c'est-à-dire  le  syriaque  ou  le  chaldéen.» 

Voici  la  seconde  tradition ,  qui  remonte  de  Rha- 
tib  à  Ibn-Abbâs  par  une  série  continue  d'autorités 
connues.  Au  rapport  de  Khatib,  Ziyâd ,  fids  d*Anaïn 
et  père  d'Abdarrahhmân ,  dit  un  jour  à  Ibn-Abbâs  : 

«Hommes  de  Ckouraysch,  de  qui  tenez-vous 
«  cette  écriture  arabe  dont  vous  étiez  en  possession 
«  avant  la  mission  prophétique  de  Mahomet  (55aUI(i 
nlldkou  àlayhi  wassallam),  dans  laquelle  certaines 
«lettres  se  lient  les  unes   aux  autres,   et  d'autres 

c 

««ne  se  lient  point,  comme  Valif  suivi  du  ,lâm?M 
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Ïbn-Abbas  répondît:  «Nous  la  tenons  dé  Hharfc, 
«  fils  d'Oumayyah.  » — «  Et  de  qui  la  tenait  Hhârb?i) 
— «D'Abdallah,  fils  de  Djoudân.  » — «t)t  de  qui  la 
«  tenait  Ibn-Djoudân  ?»  —  «  Des  citoyens  d'Aiibâr.  » 
—  «De  qui  la  tenaient  les  Anbârites?»—  «Des 
«hommes  de  Hîrah.  »  —  «Et  ceux-ci?»  -^  «D'tîn 
«émigré  de  la  tribu  yamanite  de  Kindah.  »  — ^  «  Et 
«cet  émigré?»  —  «De  KhaÉaddjâil,  fils  de  Wahm,, 
«  qui  écrivit  la  révélation  du  prophète  Hoùd.  »  ' 

Il  résulte  de  cette  tradition,  et  de  plusieurs  au- 
tres que  je  pourrais  accumuler  ici,  que  récirîtiii*e 
arabe  proprement  dite,  c'est-à-dire  le  djazm,  ne 
vint  pas  immédiatement  du  Yaman  à  la  Mécqrfè 
dans  le  siècle  qui  précéda  l'islamisme  :  au  contraire 
nous  y  voyons  clairement  que  ce  fut  du  nord  où 
du  nord-est,  de  Doumat-Aidjandal  ou  d'Aiàbâr, 
que  récriture  arabe  fut  importée  danis  rintériëur 
de  l'Arabie,  et  l'ordre  antique  des  lettrés  de  son* al- 
phabet montre  assez  son  origine. chaldaïque.  Mais 
il  est  bien  remarquable  que  ces  mêmes  traditions 
s'accordent  généralement  à  placer  dans  le  pays  de 
Hhimyar,  qui  est  celui  du  prophète  Hoûd,  les  pre- 
miers essais  et  les  premiers  résultats  de  l'écriture. 
Selon  ces  traditions,  ce  seraient  des  hommes  d'o- 
rigine yamanique,  de  la  tribu  de  Kindah  ou  de  la 
tribu  de  Tayy,  qui  auraient  enseigné  les  Chaldéens;' 
et  cette  conclusion  n'a  rien  d'étonnant  pour  qui- 
conque a  lu  la  Bible,  puisque  nous  voyons  qu'au 
temps  de  Salomon  le  pays  de  Hhimyair  ou  de  Saba 
était  déjà  arrivé  à  un  haut  degré  de  richesse  et  de 

VI.  36 


562  JOURNAL  ASIATIQUE. 

culture.  Ce  qui  serait  vraiment  étonnant ,  ce  serait 
Tabsence  de  récriture  dans  ce  pays -là  à  cette 
époque.  Que  le  mousnad  fut  tombé  en  désuétude 
au  temps  de  Mahomet ,  que  le  djazm  fût  alors .  de 
fraîche  date,  tout  cela  est  très-possible  et  très- 
probable  ;  mais  il  est  également  très-probable  qu'il 
y  a  eu  en  Arabie  un  système  d'écriture  fort  antérieur 
au  djazm.  Sans  donner  aux  traditions  arabes  jdus 
de  valeur  qu'elles  nen  ont  réellement,  examinons 
le  sens  de  celle-ci»  qui  m* est  encore  fournie  par  le 
Mouz*hir  : 

«  Ibn- Abbâs  a  dit  au  rapport  de  Fâris  :  Le  pre- 
amier  qui  ait  écrit  TÂrabe  est  Ismaël  (sur  qui  soit 
«la  paix);  il  l'écrivit  selon  son  langage  et  sa  pro* 
(c  nonciation.  »  Et  un  autre  docteur  arabe  ajoute  : 
u  Cette  écriture  était  liée  tout  d'une  venue ,  et  ce 
((  furent  les  en&nts  d'Ismaêl  qui  la  divisèrent.  »  Le 
((  docteur  explique  ainsi  sa  pensée,  c  est-à-dire  quls- 
((  maël  ne  séparait  point  les  mots  les  uns  des  autres , 
u  et  que  toutes  les  lettres  se  tenaient  de  cette  ma* 
«  nière , 

«Hamaysa  et  Ckaydhar,  fils  d'Ismaêl,  séparèreot 
(lies  mots.»  (Selon  le  Ckâmoûs,  Hamaysa.  est  le 
nom  d'un  fils  de  Hhimyar,  fils  de  Saba.  ) 

Que  veut  dire  cette  tradition,  sinon  que  l'écri- 
ture mousnad,  la  plus  ancienne  écriture  arabe  dont 
les  Arabes   maadiques  ou   ismaélites   nous  aient 
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transmis  le  nom ,  procédait  comme  le  sanscrit?  Et 
cette  interprétation  n'est-elle  pas  confirmée  par  6et 
autre  passage  du  Mouz'hir  : 


w  J 


«  A  quelle  époque  récriture  arabe  (le  djazm)  fût 
t(  elle  posée,  inventée  ?  A  quelle  époque  le  mousnad 
«hhimyarique  fût-il  aC^/i^?^) 

N'est-il  pas  extrêmement  probable  que  tbus^  leê 
mots  écrits  dans  ce  dérniel*  syistème  s'appuyaSènl 
sur  une  ligne  horizontale  visible?  et  n'est-ce  pas  ià^ 
le  véritable  sens  du  mot  arabe  mousnad? 

Quelques  traditions  font  remonter  l'usage?  de  F'é*- 
criture  à  Édris  ou  Enoch,  d'autres  h  Adaih,  et- 
l'Arabie  étant  le  pays  des  plus  anciens  prophètes 
post-diluviens,  Hoûd,  Ssâlihh,  Schouayb,  aucun  doc- 
teur arabe  n'aurait  pu  admettre  que  la  patrie  de  ces 
prophètes  eût  été  privée  d'une  écriture  a^lors  que 
toutes  les  nations  environnantes  avaient  la  leur. 
La  question  qu'ils  ont  agitée  est  celle  de  l'introduc- 
tion du  djazm  ou  système  chàldéen,  qui  devait  être 

# 

à  très-peu  de  chose  près  le  même  que  le  système 
actuel.  Toutefois'je  suis  porté  à  croire  qii'immécKa-  ' 
tement  avant  l'introduction  du  djazm  à'  là  Mecque 
il  y  avait  eu  en  Arabie  une  sorte  d'interrègne,  et 
que  le  djazm  ne  fut  si  bien  accueilli  que  parce  que 
le  mousnad  était  tombé  en  désuétude  jus(|iie  dans 
la  contrée  dont  il  était  originaire.  Lorsque  th^Vr 
KhilHcân  affirme  qu'au  commencement  de  rislà"- 

36. 


564  JOURNAL  ASIATIQUE. 

misme  il  n  y  avait  personne  dans  ie  Yaman  qui  sût 
lire  et  écrire ,  cela  veut  dire  que  rintelligence  du 
mousnad  était  perdue ,  et  que  ce  système  d'écriture 
n'y  avait  point  encore  été  remplacé  par  un  autre. 
Aussi ,  à  cette  époque  de  transition ,  les  Bédouins 
se  trouvèrent-ils  à  la  tête  de  la  civilisation  arabe, 
ce  que  Ton  n'avait  jamais  vu  auparavant.  Faut-il 
s'étonner  qu'ils  ne  nous  aient  pas  transmis  des  ar- 
chives devenues  indéchifirables  pour  les  Sabéens 
eux-mêmes  ? 

Je  regrette  beaucoup  que  les  voyageurs  anglais 
qui ,  dans  ces  derniers  temps ,  ont  visité  le  Hhadra- 
maut  et  le  pays  de  Mahrah  n'aient  pas  publié  le  ré- 
sultat de  leurs  explorations.  Je  ne  doute  point  qu'ils 
n'aient  rencontré  des  monuments  du  plus  haut  in- 

térêt.  Les  hypogées  de  aIâ^  Bizhah,  l'une  des  plus 

anciennes  villes  de  la  vallée  de  (jf^^  E>aw'an  (Doân), 
à  quatre  ou  cinq  journées  au  nord  de  MoukaUali» 
doivent  oOrir  des  inscriptions  en  caractère  mous- 
nad. Les  gens  du  pays  rapportent  ces  hypogées  au 
temps  de  Schaddâd,  (ils  de  Ad  ^ 

Je  reviens  à  la  langue  vivante.  Je  ne  sais  si  dans 
l'état  actuel  de  la  philologie ,  la  multitude  des  arti- 
culations diverses  est  considérée  comme  un  ca- 
ractère d'ancienneté.  Ce  que  je  sais ,  c'est  que  l'al- 

^  Dans  une  carte  d'Arabie  publiée  à  Gotba  en  i835,  ia  v^ée  de 
Doan,  où  se  trouvent  bien  réellement  les  villes  de  Raschîd,  Ckoa- 
rayn,  Ckaydoûn  et  beaucoup  d  autres,  est  placée  entre  49  et  5o* 
de  long.  E.  et  entre  18  et  1 9*  de  lat.  N.  C'est  une  erreur  inconce- 
Yable;  cette  vdlée  est  à  lX)ae8t  et  non  pas  à  l*Est  du  HhàdnDOBant. 
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phabet  arménien  est  un  des  plus  riches  que  Ton 
connaisse,  et  que  les  Arméniens  sont  intimement 
convaincus  que  leur  langue  se  pariait  dans  l'arche 
de  Noé.  Les  Arabes  ont  la  même  idée  relativement 
à  deux  autres  langues,  le  souryani-ou  cbaldéen ,  et 
l'arabe  primitif,  qui  n'est  autre  que  le  hhimyari- 
que;  or  le  nombre  des  articulations  de  ce  dernier 
idiome,  considéré  dans  son  état  actuel,  l'emporta 
de  beaucoup  sur  celui  dès  articulations  arménien- 
nes. Mais,  indépendamment  des  opinions  tradition- 
nelles relatives  à  l'antiquité  de  la  langue,  appelée 
aujourd'hui  mahri  ou  ehhkili  (voyez  ma  quatrième 
Lettre  à  M.  Mohl},  et  sans  parier  de  sa  richesse 
en  consonnes  et  voyelles,  je.  trouve  dans  3a  gram- 
maire un  caractère  de  haute  antiquité  auquel  il 
est,  ce  me  semUe,  impossible  de  se  méprendre  :- 
l'existence  d'un  duel  pour  toutes  les  personnes  des 
verbes,  outre  celle  du  duel  dans  les  noms.  C'est 
surtout  par  là  que  l'ehhJcili  l'emporte  sur  l'éthio- 
pien, langue  qui  devait  être  déjà  très-corrompue 
par  la  superposition  des  races  diverses  sur  un  même 
sol,  lorsqu'un  système  d'écriture  vint  la  fixer;  car 
je  ne  doute  pas  qu'à  une  époque  bieja  antérieiu:e. 
la  même  langue  n'ait  été  parlée  et  écrite,  et  par  les 
Couschites  d'Ethiopie  et  par  ceux  du  Yaman. 

DU    VERBE   EN    HHIMYABIQUE. 

Ainsi  que  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  je  n'ai 
pas  encore  eu  la  satisfaction  de  trouver  deux  verbes^ 
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qui  se  conjuguent  avec  les  mêmes  voyelles,  en 
sorte  que  Ton  puisse  passer  de  Tun  à  Tautre  par  le 
simple  changement  des  radicales.  Je  vais  vous  don- 
ner d*abord  les  deux  paradigmes  qui  me  paraissent 
les  plus  exempts  d'irrégularités,  d'après  toutes  les 
comparaisons  que  j'ai  faites. 

CONJUGAISON 


du  verbe  actif  «^^^  zigaid,  prendre. 


SiogulMT. 

i"  pen.     «2)«Kj^    tigmidA. 
sMfaK.     JOs»)    tiynàA. 

3Mfaic.         «K^j    td^. 

c 


•  • 


PRÉTiaiT. 


Dnd. 


^^«X>j    edgmidétti. 

I  ^      ^ 

c 

r 


rj 
•  • 


AORISTE. 


i"  pers. 
a*.  Maic. 
a*.Fém. 
S*.Ma8c. 
3  •  réni. 


>-\|    étdguiod. 

c 
àss^yS    téségtwd. 

i^y^    téziguid. 

c 

^i>J   yizègmod. 
^  I 

»»*J    tézégmod 


3«K^I    ézguédA. 
>>^    iezquédô. 


•  • 


j    c 


u 


s*.  Masc. 
aVFém. 


Singulier. 

r 

>>\    zgaiod. 
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*      V 

I 

Dvd. 
r 
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e 


Wi 
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■  'I 


•  # 


• 
^    r 


u 


'on. 
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du  verbe  passif  «Kc^^  zi^itûf,  être  pris, 

«  I 

PRi^véRIT. 
Diidi 


•       «  -  .  1 


i"com"     d 
2*.  Masc.      \ij 
aV  Fém.     ^ 
3*.  Masc. 
3\  Fém. 


Singulier. 

I  I 

i  I 

•  \    ziguîdch, 
i  I 

>'\    zéguid. 
*i  I 

>-^    zégttidot 
'    I 


i"com- 


2*.  Masc. 
2'.  Fém. 
3*.  Masc. 
3-.  Fém. 


>>\)    éxéguiod. 


*^\\    ézéguiod. .  - 


^Ô^Of^j   zigmdtti. 


I 

A 

I 

A 


^•Xa^j    zigaidUÎ, 
I        «  I 


^4Kfi^J,   «^nidtor. 


I       I  I 

r 


•  I 

ft30k»\    zigmdètâ, 
I  I 

AORISTE. 


>  I 
I  I 


r  i 


pour  tontes  les  personnee. 


"^J■^J.^  />■ 


•  '^«^  J"  VJ 


Ir 
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n  est  digne  de  remarque  que ,  dans  ia  conjugai- 
son du  verbe  passif,  les  préformatives  de  Taoriste 
disparaissent  de  toutes  les  personnes  autres  q[ue  ia 
première.  Le  prétérit  passif  me  paraît  être  le  même 
pour  tous  les  verbes  qui  admettent  un  passif;  mais 
les  voyelles  de  faoriste  varient  d*  un  verbe  à  Fautre. 
Ces  variations  sont  probablement  assujetties  à  une 

loi  que  je  n'ai  pas  encore  saisie.  Ainsi  ^  ou  ^ 
létégh,  ou  létègh^  tuer,  fait  au  prétérit  passif^  Utigh, 

il  a  été  tué;  et  à  Taoriste  passif  ^1  élétagh^  je  serai 

rr 

tué;  au  duel  y^l  éltoghô;  k  la  seconde  et  à  la  troi- 

sième  personne  au  féminin  du  pluriel  (^«ut  éUtOr 

ghèn. 

Lés  terminaisons  en  d  et  en  td  ne  rappellent-elles 
pas  les  duels  grecs? 

CONJUGAISON 


da  verbe  actif  Uk^^è^  khiçof,  percer. 


SingaliMr. 


PRàTéRIT. 
Doai 


Mmnd. 


r 

sMfaM.     <,H,i^,:k    hhJfoJh. 
'y 

c 

a'.Fém.     yy^km^    hhéfofeh. 

r 
3V  BfMC      vJ^Mbâte    khiçof. 

r  € 
3\Fém.     i-hkm^     hUçofot. 


^    lAJfoJUi. 


ôJLj^    hkéfaflil. 


î^    VulfoJÙt. 


c  c 


«Â.    lAéfOJè. 


u^    WnkfM, 


•  •  • 


J  r 


<-   r 


UUMék 

•HHJ  Bjp  m 
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Singnlier. 

« 

Dnel. 

Plnrid., 

x"*  corn*» 

•   ^  » 

ékhùj. 

yL^kS^I    elchséfo. 

r 

y^k^fJ^    ndkhosf. 

a*.  Masc. 

•• 

tékhdsf. 

yXmî^    Wkhséfô, 

uiyir'    \£àmj. 

a*.Fém. 

1 

tekhuisj. 

ykmJ^'    iékhséfo. 

1     C  •• 
/jJLyJ^    tékhoêfonn 

3-.  Masc. 

yikhdsj. 

r 
yLàJtSf    yikhsefô. 

r 

s^i^J^  yHAosf. 
1 

3*.Fémi 

•  • 

Ukhiéf. 

IMPÉRATIF. 

• 

a*.  Masc. 

• 

• 

hhsèj. 

^^  kkfjji. 

• 

2*.Fém. 

.    1 

khsif. 

r 

0ilyk    hhtéfén. 

On  voit,  par  là  comparaison  de  ce  paradigme 
avec  le  premier,  combien  le  jeu  des  voyelles  est 
complexe  dans  rehhkili.  Je  pourrais  multiplier  beau- 
coup ces  paradigmes  sans  mettre  la  loi  en  évi- 
dence. Mais  ce  qui  précède  suffit,  ce  me  semble, 
pour  faire  voir  qu  à  moins  que  le  hhimyarique  n  ait 
subi  une  très-notable  altération,  le  système  sténo- 
graphique  (  dont  on  peut  à  la  rigueur  se  contenter 
pour  Tarabe)  n*eût  rempli  qu'imparfaitement  le  but 
de  récriture  pour  les  peuples  de  TArabie  méridio- 
nale. Au  reste,  j'ai  lieu  de  croire  que  bien  avant  le 
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siècle  de  Mahomet,  la  langue  arabe  proprement 
dite  (la  langue  du  Coran  ) ,  avait  fait  de  grands  pro- 
grès dans  rVaman ,  et  que  la  tribu  qui  conservait 
lusage  de  la  langue  antique  était  déjà  considéra- 
blement réduite;  voilà  comment  je  conçois  que  le 
mousnad  fut  tombé  en  désuétude  dès  le  temps  de 
Mahomet.  Une  question  bien  intéressante  serait 
celle  de  savoir,  i^  si  le  mousnad  était  applicable  & 
la  langue  arabe;  a""  si  Tapplication  en  a  été  &itedans 
les  temps  anciens.  Le  dernier  des  vers  que  j'ai  cités 
me  porterait  à  résoudre  cette  question  affirmati- 
vement : 


y  Q  J     yof  Q^  Oy^y      xy 


\j       ...      ^^^t  vJUsJt  i  c^j  Uj 

mais  ce  qui  suffit  pour  établir  une  présomption,  ne 
suffît  pas  pour  constituer  une  preuve  ^ 

'  Je  lis  dans  le  Kaschf  azzhounoun  de  Uhâddj  Khaliiah  : 

c  On  lit  dans  le  Sirât-arreçoûl  d'Ibn-Hischâm  que  riaventioii  de 
< lalphabet  arabe  appartient  à  Hhimyar  fils  de  Saba. > 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier,  ) 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


G)LLECTiON  ORIENTALE.  —  MaDusciîts  inédits  de  la  Biblio- 
thèque royale ,  traduits  et  publiés  par  ordre  du  Roi: — jETw- 
toire  des  Mongols  de  la  Perse,  écrite  en  persan  par  Raschid- 
eldin,  publiée,  traduite  en  françc^is,  et  accompagnée  de  notes 
et  d'un  mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l*auteur;  par 
M.  Qdatremere  ,  membre  deTAcadémie  des  inscriptions  et 
belles-lettres ,  etc.  tome  l*\  Paris,  Imprimerie  royale,  1837. 

La  tendance  actuelle  des  études  historiqties  ofiTre 
ce  phénomène  remarquable,  que  sans  exclure  d'un 
manière  absolue  Tesprit  de  système ,  véhicule  dont 
on  a  reconnu  la  puissance  mais  le  danger,  cepen- 
dant on  sent  plus  que  jamais  le  besoin  de  recourir  aux 
sources  originales ,  de  rendre  aux  monuments  an- 
ciens leur  physionomie  primitive ,  et  surtout  de  bien 
constater  les  faits  ;  d'où  il  suit  qu'en  fait  d'érudition 
comme  en  toute  autre  matière,  la  spécialité  des 
connaissances,  mais  cette  spécialité  qui  suppose 
rétendue  aussi  bien  que  la  profondeur,  est  devenue 
l'une  des  premières  conditions  du  succès. 

Ces  réflexions ,  nous  osons  le  croire ,  se  présen- 
teront d'elles-mêmes  à  l'esprit  de  nos  lecteurs ,  lors- 
qu'ils auront  attentivenuent  examiné  fouvrage  dont 
nous  allons  essayer  de  leur  rendre  un  compte  som^ 
maire,  et  dont  l'appréciation  ne  saurait  être  mieux 
placée  que  dans  un  recueil  consacré  à  fhistoire, 
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aux  langues  et  à  la  littérature  de  F  Asie ,  ni  présen- 
tée, ce  semble,  à  une  époque  plus  opportune  que 
ne  Test  Tépoque  actuelle,  puisque,  d'une  part,  Tat- 
tention  du  monde  savant  et  celle  du  monde  po« 
litique  se  portent  plus  que  jamais  vers  l'Orient,  et 
que  d'ailleurs  aucun  organe  de  la  presse  périodique, 
ni  autre ,  n  a  encore  signalé  l'importante  publication 
dont  il  s'agit. 

Le  premier  volume  de  l'Histoire  des  Mongols  de 
la  Perse  se  compose  de  trois  parties  bien  distinctes, 
savoir  : 

1°  D'un  mémoire  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Ba- 
schid-eldin; 

a**  D'une  préface  composée  par  cet  auteur; 

3**  De  l'histoire  de  Houlagou-khan. 

Né  à  Hamadan  (l'ancienne  Ecbatane),  en  i^ij^ 
c'est-à-dire  précisément  vingt  ans  après  la  mort  de 
Djenghiz-khan,  Raschid-eldin ,  de  simple  médecin 
qu'il  était,  devint  successivement  premier 'ministre 
sous  les  trois  sultans,  Gazan,  Oldjaitou  ou  Khoda-ben- 
deh,  et  Abou-Said;  mais  les  soins  à  donner  au  gou- 
vernement d'un  empire  aussi  vaste  et  aussi  puissant 
que  l'était  alors  celui  des  Mongols,  les  sollicitudes 
inhérentes  aux  fonctions  du  vizirat,  et  l'obUgation 
d'accompagner  en  tous  lieux  des  princes  essentiel- 
lement voyageurs,  ne  l'empêchèrent  pas  dé  se  li- 
vrer à  la  difficile  étude  de  la  théologie ,  de  la  méta- 
physique, et  même  à  celle  de  l'économie  rurale  «  de 
la  géographie  et  de  l'histoire,  en  sorte  qu'il  fiit  è.la 
fois  un  homme  d'état  Irès-habile,  et  un  savant  et 
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fécond  écrivain.  Le  mémoire  destiné  à  faire  con- 
naître la  vie  et  les  écrits  de  cet  homme  illustre  se 
divise  donc  en  deux  parties ,  dont  lune  coptient  ia 
vie  politique ,  et  Tautre  la  vie  littéraire  de  Raschid- 
eldin. 

En  le  considérant  sous  le  premier  de  ces  rap- 
ports, M.  Quatremère,  à  qui  on  était  déjà  rede- 
vable d'une  excellente  biographie  de  Raschid-eldin , 
insérée  dans  le  tome  V  des  Mines  de  TOrient ,  nous 
le  représente  comme  un  ministre  habile,  faisant 
lusage  le  plus  noble  de  son  puissant  crédit  et  de 
ses  immenses  richesses ,  soit  quand  il  fallait  prendre 
contre  des  conquérants  souvent  cruels  et  toujours 
avides,  la  défense  des  faibles  et  des  opprimés,  soit 
quand  il  s'agissait  d'élever  quelques-uns  de  ces  mo- 
numents de  piété  publique  qui  suffisent  pour  im- 
mortaliser tout  un  règne.  Tel  lut  le  faubourg  de 
Sultanièh,  bâti  parles  ordres  de  Raschid-èldin,  où, 
en  j8o6,  nous  avons  encore  vu  nous-même  l'une 
des  plus  belles  mosquées  qui  subsistent  dans  tout 
l'Orient.  Tel  fut  le  Raba-Raschidi,  quartier  renommé 
de  Tébriz,  qui  renfermait  quantité  d'édifices  non 
moins  remarquables  par  leur  magnificence  que  par 
l'utilité  de  leur  destination. 

Mais  c'est  surtout  comme  polygraphe,  comme 
historien,  comme  amateur  passionné  des  lettres 
que  Raschid-eldin  a  des  droits  réels  à  la  sympathie, 
à  l'estime ,  à  l'admiration  des  hommes  éclairés  de 
tous  les  pays.  Il  résulte  en  effet  des  détails  cu- 
rieux consignés  dans  la  deuxième  partie  du  mé- 
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moire  de  notre  savant  confrère,  que,  doué  d'une 
excellente  mémoire ,  d'un  jugement  sûr ,  et  d*une 
facilité  de  travail  qui  tenait  presque  du  prod^, 
Raschid  consacrait  à  l'étude  le  temps  que  ie  reste 
des  hommes  destine  au  délassement  où  au  sommeil; 
quil  possédait  à  fond,  outre  le  persan,  sa  langue 
maternelle  ,  Tarabe ,  le  mongol ,  le  turk,  Fhébreu, 
peut-être  même  le  chinois,  et  qu'il  composa,  sur 
les  matières  les  plus  diverses,  un  nombre  d'ou- 
vrages tel  que  leur  collection  pourrait  à  elle,  seule 
former  une  véritable  bibliothèque  orientale. 

Les  })récautions  qu'il  prit  pour  conserver  à  la 
postérité  les  &uits  de  ses  veilles,  sont  consignées 
dans  un  acte  dont  M.  Quatremère  nous  donne  le 
texte  entier  et  en  partie  la  traduction ,  pièce  trop 
remarquable  pour  n'être  pas  mise ,  au  moins  pur 
extraits,  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ; 

«Ayant  composé,  dit-il,  plusieurs  ouvrages  sur 
((  diflércntes  matières ,  nous  en  avons  fait  faire  des 
«copies  séparées;  de  plus,  divers  savapts  et  autres 
«  personnages  de  distinction  en  ayant  pris  lecture,  les 
((  ont  fait  transcrire  pour  leur  usage  ;  enfin  nous  avons 
((donné  ordre  d'en  déposer  plusieurs  exemplaires 
((  dans  la  mosquée  que  nous  avons  fait  élever  à  Té- 
((  briz,  et  qui  fait  partie  du  quartier  dit  Raba-Rasclddi; 
((  notre  dessein  était  que  chacun  pût  à  volonté  co- 
((  pier  ces  différents  ouvrages.  Cependant  je  conçus 
(de  projet  de  faire  dessiner  des  cartes  des  diverses 
((contrées,  d'après  les  méthodes  des  plus  savants 
((géographes,  et  de  4a  manière  la  plus  nette  et  la 
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«  plus  claire  ;  de  fixer  les  noms  des  lieux  sur  les- 
((  quels  on  n'avait  rien  de  certain,  et  de  déterminer 
(t  la  position  de  chaque  pays  ^  d'après  les  obsèrva- 
((  tions  d'hommes  instruits  et  de  témoins  oculaires , 
((  en  sorte  que  d'un  seul  coup  d'oeil  on  pût  se  forpier 
«une  idée  exacte  de  l'étendue  et  des  limites  de 
«chaque  royaume.  Je  sentis  bien  que  mon  but  se-, 
«  rait  mieux  rempli  si  je  donnais  à  ces  cartes  la  plus 
«grande  dimension  possible;  je  choisis  à  cet  effet 
«le  papier  de  Bagdad,  dont  chaque  feuille  ^  six 
«palmes  de  longueur;  mais  bientôt  après,  ïidée  me 
«vint  de  faire  copier, et  réunir  mes  ouvrages  en  un 
«  seul  volume ,  afin  de  laisser  à  la  postérité  un  mo- 
«nument  qui  attestât  mes  travaux^;  et  afin  qu'ils 
«fussent  d'une  égale  utilité  pour  ceux  qui  parlent 
«persan  ou  arabe,  je  traduisis  dans  cette  dernière 
«  langue  tout  ce  qui  avait  été  écrit  en  persan ,  et  j'en 
«fis  tirer  plusieurs  copies,  dont  quelques-unes  de- 
«  vaient  rester  séparées ,  d'autres  être  réxmies ,  et  ime 
«  enfin  devait  entrer  dans  le  grand  volume  dont  j'ai 
«parlé.  Je  traduisis  également  en  langue  persane 
«  tout  ce  qui  était  en  arabe,  et  je  donnai  à  mon  re* 
«  cueii  le  titre  de  Collection  complète  des  ouvrages  de 

*  En  longitude  et  en  latitude.  Voyez  page  170  de  TAppendice, 
publié  seulement  en  arabe  :  Jlk^t  jLjJL^L   c:>l;«^|*Jt  »    i^U»! 

^  b  *Xx^  0«i  LJL*  «jSiXj  ^JjuJ .  L'expression  de  ce  vœu  ton* 
chant  est  si  honorable  pour  la  mémoire  de  Raschid-eldin ,  que  nous 
éprouvons  un  véritable  plaisir  à  |a  reproduire  text,uellement. 
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<i  Raschid-eldin.  n  Ici  l'auteur  en  donne  le  catalogue 
général  et  détaillé,  qui  ne  comprend  pas  moins 
de  dix  pages  grand  in-folio;  puis  il  continue  en  ces 
termes  : 

«  J'ai  cru  devoir  joindre  à  mon  recueil  plusieurs 
«ouvrages  séparés,  dont  chacun  forme  un  seid  to- 
«  lume,  et  dont  jusquà  présent  il  n  existait  dans  nos 
«pays  aucun  exemplaire.  Les  ayant  Ëiit  chercher 
u  avec  tous  les  soins  possibles,  je  suis  enfin  parvenu 
«à  m*en  procurer  des  copies,  après  quoi  je  les  ai 
((fait  traduire  de  la  langue  du  Khataî  (du  chinais), 
«  d*abord  en  persan ,  et  ensuite  en  arabe. 

((  Le  premier  de  ces  ouvrages  contient  les  pim- 
((cipes  de  la  médecine  théorique  et  pratique  des 
((  peuples  du  Khataî. 

a  Le  second  traite  des  remèdes  simples  en  usage 
u  dans  le  Khataî ,  tant  de  ceux  que  nous  emjdoyons 
a  que  de  ceux  qui  nous  sont  inconnus. 

((Le  troisième  présente  le  recueil  des  remèdes 
((  simples  usités  chez  les  Mongols. 

((  Le  quatrième  contient  les  principes  du  gouver- 
a  nement,  et  les  règles  que  suivent  les  princes  mon- 
((gols  dans  l'administration  de  l'empire.  » 

Raschid-eldin ,  après  avoir  fait  faire  plusieurs  co- 
pies de  ces  divers  traités,  et  après  avoir  fait  mettre 
au  net  cet  immense  volume  qui  contenait  le  recuefl 
général  de  ses  œuvres ,  déposa  tous  ces  exemplaires 
dans  le  vaste  édifice  qu'il  avait  fait  construire  pour 
servir  à  sa  sépulture;  il  voulut  que  tout  le  monde 
eût  la  liberté  d'en  prendre  copie,  que  l'on  prit. 
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chaque  année,  sur  les  revenus  affectés  à  cet- édifice 
une  somme  suffisante  pour  les  foire  tran^crir^  sur 
du  grand  papier  de  Bagdad,  et  il  prescrivit  que  des 
exemplaires  en  fussent  envoyés  aux  principales  vUi^s 
des  contrées  soumises  à  Tislamismé.  Mais  c  est  daM 
Tac  te  authentique  qui  renferme  ses  volontés  à.  cet 
égard,  quon  verra  jusqu'à  quel  point  il  avait  poumé 
les  précautions  pour  empêcher  la  perte  de  tajût  ejt 
de  si  précieux  documents. 

Malheureusement  ces  précautions  furent  à  peu 
près  inutiles;  la  majeure  partie  des  œuyre^  de'oé 
grand  historien  a  disparu ,  perte  d'autant  plus  te-^ 
grettable  que,  d'après  les  mérites  de  ce  qui  reste,  il 
est  facile  déjuger  du  prix  de  ce  qu'on  a  perdu.  En 
effet  Raschid-eldin  n'est  pas,  commç  l'auteur  dii 
Djihan-lmschaî,  un  froid  panégyriste  des  oppresseurs 
de  sa  patrie,  ni,  comme  le  fVassaf-aUhazret,  un 
rhéteur  s'attachant  à  orner  son  livre  des  fleurs  de  la 
poésie  orientale,  et  comparant  son  propre  style  aux 
tresses  brillantes  qui  tombent  du  front  dune  jeune  beauté; 
c'est  un  historien  véridique,  consciencieux,  exact, 
qui,  loin  de  donner  dans  un  travers  trop  commun 
dans  plus  d'un  pays  et  à  plus  d'une  époque,  a  sign^alé 
lui-même  dans  l'un  de  ses  ouvrages  «  les  inconvé- 
«  nients  du  style  figuré,  énigmatique,  et  la  nécessité 
a  d'employer  dans  les  discussions  des  raisonneitients 
«bien  développés  et  des  arguments  parfaitenxent 
u  clairs.  » 

Tant  de  sei'vices  rendus  aux  sciences  et  à  l'hu- 
manité, tant  de  talents,  tant  de  vertus,  ne. mirent 
VI.  37 
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pas  Raschid-eidin  à  Tabri  de  la  calomnie  ;  victime 
de  Taecusation  la  plus  odieuse,  ce  vieillard  véné- 
rable (âgé  de  73  ans)  vit  périr  Tun  de  ses  fils,  et 
péril  lui-même  d'un  supplice  atroce ,  dans  le  voisi- 
nage de  cette  ville  de  Tébriz  qu'il  avait  pris  soin 
d*enibellir.On  livra  au  pillage  le  quartier  qui  portait 
son  nom ,  on  confisqua  ses  meubles  et  ses  propriétés 
territoriales,  et  Ton  se  fit  même  un  plaisir  barbare 
d'anéantir  la  plupart  de  ses  productions. 

Au  mémoire  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Raschid- 
cldin,  et  à  Tappendice  écrit  en  arabe  et  accompa- 
gné de  notes ,  qui  fait  suite  à  ce  mémoire ,  succède 
une  préface  dans  laquelle  fauteur  expose  les  motifr 
qui  font  porté  à  entreprendre  la  composition  èa 
Djami-aUtawarikh  (recueil  des  histoires,  on  plutôt 
cours  complet  d'histoire  et  de  géographie),  l'idée 
qu'il  se  forme  des  devoirs  imposés  à  un  historien, 
les  titres  qu'il  a  à  la  bienveillance  des  hommes 
distingués  qui  liront  son  ouvrage,  «qu'il prie,  8% 
uy  rencontrent  une  faute,  une  négligence,  mie 
((  erreur ,  d'étendre  dessus  le  pan  de  la  robe  du  par- 
a  don  et  de  l'indulgence,  de  faire  à  ses  récits  lés 
«  corrections  et  les  additions  qu'ils  trouveront  con- 
fc  venablcs  et  nécessaires,  et  de  témoigner  de  la  bonté 
«  pour  un  faible  auteur  qui  a  dû  obéir  aux  ordres 
«  qu'il  avait  reçus.  »  Cette  préface  se  termine  par  une 
table  raisonnée  des  matières  contenues  dans  le 
recueil  dont  il  s'agit,  et  par  divers  détails  sur  la 
composition  du  Tarikhi-Gazani,  le  plus  intéressant 
sans  doute  de  tous  ses  ouvrages ,  puisqu'il  renfenne 
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une  nsprration  naÎTe,  origiodç,  atliiç^ 
lecteurs  de  toutes  léa  -  dasapa  ftouyeront  d'éd^iitii 
exemples  des  vldssitude^.hum^ubes,  4^  igràaJd^-fei 
sérieuses  leçons,  >  -.      \  :s   -^  ^:  1  v,  ". -^  ' 

Lorsqu*en  i833  lé  gouveihoemei^/di^.^TO^ 
donna  la  publication  de  la  ma^)jfiqu€{.ç€dl0Ct^ 
qui  porte  à  <hon  droit  le  nom  àe  Colkctixftf,  orieifti^ 
M.  Quatremère' crut, d'abord  pouvotjur  bq  d^a^gâr  4a 
mettre  au  jout  le  voiumç  ^tier^de.  Ib^ç^biià^^idilip^f 
sansi  en  retranch^pr  mî  -seul  9^0tt  g^aifj.yjjfl^tjijipplit 
ensuite  que  la  pubUcatiptiFi^éçiwte  dçi*<ç^^ 
vrage  de  M.  Mpqradja  d'Oh$$oii  jçei|49}tr  msf^j^i 
ceasaire  la  traduction  de  là  yie  de  JD|î(90||îî|E4^b^ 
examinant  de  plus  près  l^meimté"^^  ^ 

s'était  imposée^  et  prenant  eii  consid^tion  l|f  rMér 
veté  de  là  vie  humaine.et  les  lenteof!!  kjfjhâtuliltes 
de  rimpression  ^  il>  crut  devoir  se  ^horneir^  ji  ptiiMier 
la  partie  de  l-ouvrage  qui.donneriufitoirqjd^Mçin^ 
gols.de  la  Perse,  en  ^mmençaQt  .fnlup  Bo^;dii|^mr 

khan.  .    ,     -         •.■    -X.    •;•  >■^         •'•.,.  ..f  ;::ii;.4.'" 

L'histoire  de  ce  prince  se  divieie.  en  t(3ois  pwHliiQKif^ 
dont  lune  comprend  sa ^é!riéal<^ ^  le  dénodjtftt^ 
ment  de  ses  fournies»  de  aeséiifiûit^  6t. p4^^ 
faâts  ;  la  seconde ,  le  récit  des  évépemeiité  flat|a?é*' 
cédèrent  et  suivirent 'ison  a véneinent  » .  et  te  iro v 
sième ,  Texposi^on  de  sea  qualité^^  de  ses  joiaAfiyâ^' 
de  ses  sentaiiçes  et  desxè^êments  qu'ftpromulgtvi* 
Nous  n'appellerons  pas  Tattentipu  de  nos  leeteén 
sur  la  partie  généalogique;  elle  sc^lrâfiiuie  À  toute 
analyse.  Quant  à  la  paitiié  Ustori^ptè ,  de:  peur  de 
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dépasser  les  bornes  prescrites  à  un  article  de  jour^ 
nal ,  nous  nous  bornerons  à  en  indiquer,  pour  ainsi 
dire,  ies  points  culminants. 

Ce  qui  frappe  d*abord  Timagination  dans  le  récit 
de  l'expédition  mongole  en  Perse,  cest  la  prompti- 
tude avec  laquelle  nous  voyons  ces  hordes  à  demi 
sauvages  envahir  de  vastes  contrées  où  le  maho- 
métisme  était  encore  loin  d*avoir  éteint  le  flambeau 
de  la  civilisation;  c'est  la  confiance  dans  le  succès, 
le  ton  de  mâle  assurance  qui  règne  dans  tous  leurs 
discoui*s.  Voici,  par  exemple,  à  peu  près,  comment 
s'exprime  Mangou-khan  dans  les  instructions  qa*fl 
donne  à  Houlagou,  son  frère  puîné,  au  moment  où 
celui-ci  était  sur  le  point  d'entreprendre  cette  mé-. 
morablc  expédition  :  u  Que  depuis  les  bords  du  Djéh 
((houn  (de  FOxus)  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Egypte, 
«  tout  homme  qui  se  montrera  soumis  h  tes  ordres 
usoit  traité  avec  bienveillance.  Si  quelqu'un  té- 
«  moigne  de  l'indocilité ,  du  penchant  à  la  rébdUon, 
u laisse-le  dans  le  désert,  ainsi  que  sa  femme,  ses 
((  enfants ,  sa  famille  et  ses  relations ,  en  proie  à  la 
((violence  et  à  l'humiliation;  détruis  de  fond  en 
«  comble  toutes  les  citadelles  du  Kouhestan ,  marche 
«vers  ^'Irak,  extermine  ces  Lors  et  ces  Kurdes 
((  constamment  occupés  à  infester  les  chemins.  1^  ie 
u  khalife  de  Bagdad  s'empresse  de  te  rendre  hom- 
umage,  garde-toi  de  le  molester;  mais  s'il  montre 
«de  l'orgueil,  et  si  ses  paroles  comme  ses  senti- 
uments  paraissent  peu  sincères,  traite-le  comme  tu 
a  auras  traité  tes  autres  ennemis.  » 
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En  eflet,  api^  les  cépémomes  6tie0f9pai3^^ 
chez  les  Mongol&,.  Hotilagoa  iflpi^sitartiiSi^  imOmi  ^ 
Kara-Korom ,  part  de  cette  r^idtmce^i'lBb  tâtéfC àjjie 
nombreuse  armée  et  acêomp«|foé:  j4t  40»t|mn-' 
cipales  épouses  et  de  ses  fils;  panraiu\4taMfk 
Transoxiane  /  il  reçoit  Jw:]b^iam?Çft*:4f8«^U*er- 
i|eu;ps  d(e  cette  provinç^pj*»  jsùpe^ttj^tpBpfmti^fii^  d* 
princes  jqui  rég9aient:dan»|eJKJb(4i»a|i»*^^ 

je«re  partie  de  k  Peri^viBt4*>|»hi&i^^ 
il  passe  TOxus,  chêiÛj^guMiçfih^Sà^ 
tenâtfiteies^Isi^^êlieiir,  s^ 

pondérante  avait  ^wé  ç&ûf.  .||9ixw^dfl)ijH9€(t|f^^ 
pénètre  dans  rirçi^,  ,«t  V$]p^^f(f4ft  Vf^aj^àfOCff 
il  envoie  un  d^  ses  npîaiW;fii>,A«e;iy^^ 
missioa  ;  ^  d^  soufl^etl^g:  qç^ta ,r<^^  îmï^W^ijSiir 
a  vages  de  la  i^es,  et  de,  i^nlever.  mv^  ^i^^ff^éff^ 
«  France  et  aux  inifidj^es  ^Uft  ,Pi^i«és^}iJl^^Wra4- 
«niens).  ))       r  .      ^  -.vî^  .  ^  ,s;  i,;i  -Si  o;S  /î-.pxn 'uw! 

Mais  tant  let:  de  «If^pideftf^^^ 
point  à  Tiifatfg^e  ijufobitiô.n^.du  a<nlqiii^f««li)^ 
gol;  a  lui  feUai^,b.§y^p,  VÉgypt^*:  ^tj*m««i*<^- 
dad  ^  où  le  faible  Moatalsem  -yivait'pilBigé  A^HIkUV^  ^ 
honteuse  mollesse^  i  Itajp^dis  )|p^,4'^<l5Kp«ivi(^^  igf» 
portes ,  et  que  la  .vitie  ^pa^t.  4#^ûi^  iJte  4eft%tiqM. 
Les  Wes  des|Mong9k,4tfti^j4^ 

rieures.  à  celles  du  liali%,,.«tie]ar,w4*^ 
sait  en  raison  du-^entimenf  de  cette  y9);^n|[^^  A 
des  messages,  tourna  ito\w:  ,^idie4jx,  ouj  baMt^Wf»  Â 
des  propositions. jévidenwagifpt.inaCjCflp^ts^^  !" 

lagou  répondait  :.  <c  Prç^faâJi^i^i^  |iih9)îf§;ej;^{i)n 
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«  homme  dépourvu  de  toute  capacité ,  puisqu'il  se 
«  montre  à  notre  égard  aussi  tortueux  qu*un  arc  ;  si 
«le  Dieu  étemel  me  protège,  je  saurai,  en  punis- 
«  sant  cet  audacieux ,  le  rendre  aussi  droit  qu'une 
«flèche.» 

Il  tint  parole;  après  deux  mois  de  siège,  Be^ad 
fut  emportée  d'assaut ,  pillée  par  les  Mongols,  et  la 
puissance  des  Ahbassides,  au  bout  de  cinq  cent 
vingt-cinq  ans  de  durée,  s  évanouit  comme  un  fim- 
tome,  et  disparut  pour  jamais. 

Après  cet  événement,  les  Mongols  se  répandirent 
au  deU  du  Tigre  et  de  TEuphrate ,  saccagèrent  Âi^ 
et  Damas,  et  menacèrent  TÉgypte;  cen  était  fidt 
de  cette  dernière  province ,  si  elle  n*eût  été  défen- 
due que  par  ses  faibles  enfants  :  mais  les  mamloviks 
égalaient  tes  Mongols  en  valeur  et  les  surpassaient 
en  discipline;  ils  connaissaient  trop  leur  perfidie  et 
leur  mépris  de  la  foi  du  serment  pour  se  fier  à  leurs 
promesses  :  ils  attaquèrent  donc  en  bataille  rangée 
Kitoiibouka-noïan ,  lieutenant  de  Houlagou ,  et  le  dé- 
firent complètement.  Au  moment  de  la  déroute  ;'on 
voulut  engager  ce  général  à  se  soustraire  par  la  fuite 
aux  coups  de  Tenncmi  ;  mais  il  repoussa  ce  consefl» 
en  disant  :  a  II  faut  absolumcirt  mourir  ici;  mieux 
«jraut  périr  avec  honneur  quede  fuir  lâchement.  Sans 
a  doute  quelqu'un  des  chefs  ou  des  soldats  qui  com- 
«  posent  cette  armée  se  présentera  devant  le  mo- 
((uarque,  et  lui  dira  :  Kitoubouka  s'est  refîisè  à  une 
<(  retraite  honteuse ,  et  a  sacrifié  sa  vie  à  son  devoir. 
u  Du  reste ,  il  ne  faut  pas  que  la  perte  d'une  armée 


V  mongole  i^fflîge  trop  le  Gq0iir4u  «^5  Çif^  «ftflglte 
«que,  durant  we  wn^otes&fom^^Bi^'é^)^^ 
((  n'ont  point  été.  enceinteiV ^^  ff^W  l«t  eb^Mip^jAe 
«ses  haras  n'ont  ip^  proétf^yW^P^uffieH^ 
icreuxl  Si  sa  p0P9Onn^  «ijgtiftte  fSt  ;i^itt^ 
ucet  avantagevCdipfi]^n9trjtaii%B»i^l€3i/*p^j^9>!  fl^llilfi 
û  vie  ou  la  mo!rt4e«)i|ft>wftW  fSiSlJMY^ilPi^k^ii^^ 
.«bienàmpo|[?tQnt.>  t,  ^^  yi  -^  r;  ^h  :  ?»  'jr©/  n  hBm}s}> 
Cependant  le  iM^wUà»  VijiiYiÊjm»  V«W&^i^^ 
i'ètfe  tari  dan^  ^  $ptn*c§;  M.fttti^  dét(iton^]de 
$on  coup.  Lea  p]E^€Îpi4esjy9faM»5dfe£A«faoé^ 
J>iarbékir,  Meiââre)d^ ,  O^acdmi,  ;  M«i^ 
piu^kju^  .mtTe$yftoMà»i^n%^9fv^^ 
voir  de  BoqlggjMii:  .]i#:  Bfls^i^fÊitiàÀ^mt^^^mf  tk 
çi(»uronffiier  de^upcès  tQUtefiH»m^i9PflW^^  S^»9f^ 

ï^ovotej^t  Qù  ime  \Mmi^^^!»/^^eS^MpÊmjk^tém0^ 

lui  et  un  autre  lahelinângoli  ;Bévék«i-:$Ub«htv}îib^t 

vaincu  jsur  1^^  jb^rdsidtt  Teilâ^eèiJ^  la 

iper.  C^spjieqnj^i/tfagnmQii&aiâ^^^         WfdfiPt^ 

n^e  de  pe  pQ»v«iit^eti^';ab«tu<jfi^^ 

4e  6a  racfe  t  ^  ^  gprtt  dès  f  tepyMfi^ji»^  fttffd  < iiirtiiiaif 

lui.  Peu  de  tâmpsi^tès:cclte.défiife;.â  m>nmlt$àm- 

préside  M9j:a^v^âgii^,(df  ifoan^ 

lement...     /!.^  ;f!r-r%.  o,  •>r>  '^uîhoYHo'i  é'^xiisv  ' 

>-^  La  barbari^idesh  Moagois  «fiMi  de» toigUamt^^é- 

triè  par  l'hisjt^MdpeVi^t  l*^^ri{agkd^^ 

lom  dVtténi^jei!:i'}Hdée'qu^j|K)iiir^ 

férocité  du  pet^trfib  :  dbr)  DJBn^cà^idAim^f)  Ppw-^-èttp 

juste  toutefois;, ^eoyi^^kKroiëMifiuîelîdlBB^eipm^ 

ne  faut  ouU^^  »l'éjb<}ii0^)ià>4,«i^rik,>mii^^ 
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de  prix  que  ses  contemporains  attachaient  à  la 
vie.  S'il  fut  dépourvu  de  philanthropie ,  du  moins 
ses  projets,  ses  entreprises;  son  langage,  ne  furent 
pas  dépourvus  de  grandeur;  s*il  détruisit  beaucoup 
d'édifices,  il  en  fit  construire  plusieurs,  et  notam- 
ment le  fameux  observatoire  de  Maragha.  «  fl  était, 
«dit  Raschid-^ldin ,  amateur  de  philosophie,  et  3 
<c  aimait  à  voir  sa  demeure  embellie  par  la  présence 
«des  savants;  mais,  de  toutes  les  sciences,  cdle  à 
«laquelle  il  s'adonnait  le  plus  était  l'alchimie.  H 
«  protégait  constamment  les  hommes  voués  k  ce 
«  genre  de  recherches ,  qui ,  dans  leurs  vaines  imagi- 
«  nations ,  allumaient  partout  des  feux,  consùmaieift 
«une  masse  énorme  de  substances  diverses,  jùoet- 
«  talent  en  mouvement ,  sans  aucune  utiËfé,  des 
«soufflets  grands  et  petits,  mais  qui  du  reste  ne 
«réalisèrent  aucune  transformation.)» 

D'après  cette  analyse  sommaire  et  rapide,  nos 
lecteurs  ont  pu  pressentir  combien  l'histoire  àtes 
Mongols  de  la  Perse  ôflrc  d'imposants  sujets  de  mé- 
ditation ,  et  jusqu'à  quel  point  le  volume  ^e  nôes 
annonçons  est  intéressant  ;  et  cependant  nous  n'a- 
vons rien  dit  du  luxe  typographique  qui'  frappe  les 
yeux  à  l'ouverture  de  ce  volume,  luxe  vraiment 
royal,  et  propre  h  donner  aux  Orientaux  eux-mêmes 
la  plus  haute  idée  de  la  perfection  de  nos  arts  d'imi- 
tation; de  la  pureté  et  de  la  correction  du  texte 
persan,  soigneusement  collationné  sur  deux  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  royalev  de  la  fidélité,  àfi 
l'élégance,  de  la  clarté  du  style  de  la  traduction;  ni 
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surtout  des  nombreuses  notes  qui  raccompagnent, 
et  qui,  destinées  à  éclaîrcir  divers  points  douteux 
de  philologie,  de  géographie,  d'histoire  politique, 
d'histoire  naturelle,  etc.  sont  tellement  pleines  de 
citations  curieuses,  qu'elles  pourraient  à  elles  seules 
former  un  ouvrage  à  part,  ou  plutôt  une  série  de 
mémoires  des  plus  dignes  de  fixer  l'attention  du 
monde  savant. 

Malgré  les  progrès  qu'ont  faits  depuis  quelques 
années  les  études  orientales  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne  et  dans  l'Inde,  l'obscurité  des 
textes,  la  difficulté  de  concilier  entre  elles  des  as- 
sertions souvent  diverses  et  contradictoires,  l'insuf- 
fisance des  lexiques  même  les  plus  estimables  et 
les  plus  complets ,  ont  été  reconnues  par  toutes  les 
personnes  qui  se  sont  Uvrées  a  ce  genre  d'études  avec 
quelque  persévérance  et  quelque  succès.  Ces  per- 
sonnes ,  nous  n'en  doutons  pas,  sauront  un  gré  infini 
à  notre  savant  confrère  du  soin  qu'il  a  pris  de  leur 
épargner  de  longues  et  pénibles  recherches ,  en  fixant 
le  sens  de  quantité  de  mots  usitçs  au  xiii®  siècle , 
chez  les  Persans,  chez  les  Arabes,  chez  les  Turks 
et  chez  les  Mongols,  et  en  enrichissant  cette  édition 
déjà  si  magnifique,  d'une  foule  d'obsensations  tout 
à  fait  nouvelles,  finiit  de  ses  immenses  lectures,  et 
que  seul  en  Europe,  peut-être,  *il  était  en  état  de 
recueillir,  de  coordonner  et  de  mettre  au  jour.  • 


Nous  aurions  désiré  pouvoir  appeler  l'attention 
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des  orientalistes  sur  tout  ce  qui ,  dans  ces  notes , 
nous  a  paru  digne  de  piquer  leur  curiosité.  Dam 
riinpossibilitc  de  le  faire  avec  quelque  étendue, 
nous  nous  bornerons  à  donner  ici  une  courte  liste 
des  explications  dont  la  justesse  ou  la  nouveauté 
nous  ont  particulièrement  frappés. 

i"*  On  connaissait  Li  signification  du  mot  153^3! 
ou  ^^j^l  qui  sert  à  désigner  en  turk  oriental  la  fa- 
mille, la  raccj  les  parents;  mais  forigine  de  ce  mot 
était  incertaine.  D'après  les  textes  cités  page  7  de 
la  préface,  il  est  évident  que  c'est  une  expressipu 
tout  à  fait  mongole. 

2**  On  était  généralement  porté  à  croire  à  la  sy- 
nonymie des  titres  de  ^^b  ou  (jbli.,  çt  de  (^yl^, 
dont  le  dernier  surlout  se  donne  encore  aujourd'hui 
aux  princes  ou  k  des  personnages  plus  ou  moins  im- 
portants du  nord  de  TAsic.  M.  Quatremère  établit 
d'ime  manière  incontestable  (pages  10  et  1 1  de  la 
préface,  et  86,  87,  88  de  THistoire)  qu*il  ^istsdt 
chez  les  Mongols  une  différence  d'acception  entre 
ces  divers  mots,  et  que  le  titre  de  kaân  ou  de  hhacan 
indiquait  une  dignité  supérieure  à  celle  de  lAan.  ' 

3°  Daprès  fopinion  d'un  savant  moderne 
(M.  Schmidt),  qui  s'est  occupé  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  succès  de  la  langue  et  de  fhistoire  des 
peuples  mongols,  le  mot  Togmak  servirait  à  désigner 
cette  vaste  contrée  qui  s'étend  au  nord  de  la  mer 
Caspienne ,  et  que  tout  io  monde  connaît  sous  le 
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nom  de  Dechti-Kaptchak.  M.  Quatreim^  protnre, 
d'après  divers  témoignages ,  et  entre  autres  par  cdm 
du  Za/er-namèh ,  que  ies^  Persans  entendit. par 
Togmak,  un  peuple  turk  qu'ils  se  gardent  bie^  de 
confondre  avec  les  habitants  du  )[aptcbak. 

ù!"  Dans  la  note  relative  à  l'habitation  primliiTe 
et  à  la  capitale  de  BjenghùMim,  nôtce  ràvant  con- 
frère (pages  11 5,  ii6,  117»  1 18^  1 1  g,  1  ao et  1  %  1 
de  fHi3toire)  entre  dans  des  détails  aussi  curieux 
cpi'étendus  sur  Id  lieu  de  la  naissance  et  sur  le  lieu 
de  la  sépulture  de  ce  &méux  conquérant.         ^ 

5""  n  donne  (pages  1 3^1,  i33,  loa,  i35,  i36 

et  137)  des  renseignements  iout  à  .fiait  neuft  sur 

l'huile  bitmnineuse  appelée  nophte^  et  qui,  mêlée  à 

d'autres  ingrédients ,  entrait  dans  la  composition 

du  terrible  feu  grégeois. 

.%-■■■■■ 
6""  11  détermine  avec  une  précis}<m  sùffisiaite  ^la 

véritable  situation  de*  la  ville^  d'Almaligh  ^H^Ut 

dont  il  est  si  souvent  question  dràs  les  historiens 

mongols.  .      ,  '   »       '    •  »  ' 

j""  n  prouve  4ue ,  ainsi  que  Tont  reconnu  les  nsh 
turalistes ,  Tespèce  du  Uon  va  tdùjours  diminuait  en 
Asie ,  mais  que ,.  par  une  sorte  de  compensation ,  le 
tigre  étend,  dans  ime  progression  elBrayôntè,  le 
théâtre  de  ses  ravages..  Tout  ce  qu'il  file  dan^.  les 
notes  3 1  et  ià  (qui  ne  compjrennent  pas  moins  de 
dix-sept  pages  à  double  colonne  d -impression.)  re- 
lativement au  Kon\  ^iktijre^  à  la  panAèred  kïmc^i 
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mal  à  propos  confondue  avec  le  léopard,  parait  da 
plus  haut  intérêt. 

8*  Il  explique  (pages  177  et  179)  ce  quon  doit 
entendre  par  6^L  el  par  (^j\t  -  Le  premier  de  ces 
mots  désignait  cette  espèce  de  tablettes  d'or  ou 
d'argent  qui,  chez  les  Mongols,  conféraient  à  ceux 
qui  en  étaient  porteurs,  certains  privilèges.  Le 
deuxième  signifiait  ordre  émané  da  soaverain. 

9"*  Les  amateurs  de  Thistoire  et  de  la  littérature 
orientales  liront  avec  plaisir  (pag.  i84  et  suiv.) 
la  note  relaie  au  mot  i^Sy^^.  Ce  mot,  dont  on 
chercherait  vainement  l'explication  dans  les  die- 
tionnaii^es,  signifiait  lettré ,  doctear,  instUateur  ou 
hma. 

1  o**  Les  géographes  remarqueront  les  notes  reiçi- 
tives  à  la  moi^gnc  volcanique  de  Démavend,  à  la 
situation  des  villes  àAlamoat,  de  Hamadan,  de  Reîy 
de  Afeîâfârekin,  à  la  signification  des  mots  Iran  et 
Àîiirân,  et  les  détails  dans  lesquels  le  savant  traduc- 
teur est  entré  relativement  au  lac  d'Urmiah. 

1 1°  Nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  signaler 
à  l'attention  publique  les  observations  contenues 
pag.  267  et  suivantes,  sur  le  genre  de  divination 
usité  chez  les  nations  turques  et  mongoles,  et  qui 
consistait  à  prédire  l'avenir  au  moyen  de  l'inspection 
d'une  omoplate  de  mouton;  la  description  détaiflée 
(pag.  28/i  et  suivantes)  de  diverses  machines  de 
guerre  on  usage  chez  les  Orieutaux  ;  enfin  (page  170, 


/ 
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note  ko)  remploi  que  faisaient  i^  Mongols  dnheimé^ 
plante  dont  ils  considéraient,  finfiision  comme  f  un 
des  préservatifs  iês  plus  efficaces  contre  la  pestev 
Le  jdus  ou  le  moins  d'exactitude  '  de  cette  dernière 
assertion  vaut  assurément  bien  la  peine  d*être  vérifié 
par  des  observateurs  babiles,  dans  Timéi^éi  de  ffau- 

manité.  *  '  , 

^       p.  '  Alf  Él^B  JÂUBBRT. 


•f 


ESQUISSE 

.   .    ••■     ■ . ■:.•  ■  .."  .."-■■■■ 

De  la  langue  arabe  parlée  à  Alger  et^dam  la  régence,  par 
'    L.  J.  Bresnier  ,  professenr  d'aridte  littéral  et  vulgaire  à  la 
chaire  d'Alger.  ^ 

Bien  des  opinions  se  sont  formées,  depuis  notre 
conquête,  sur  la  langue  plriéè  soit  dans  fÂlgérie, . 
soit  sur  toute  la  coté  barbaresque.  Lès  uns  croient 
y  reconnaître  les  éléments  d'une  labgue  constituée, 
ayant  à  die  son  génie,  ëes  beautés,  et  attendiinl; -uil 
Milton  ou  un  Dante  pour  les  &ire  ressortir;  d'autres; 
avec  plus  de  raison ,  la  regaixlent  cornme  un  simple 
patois  livré  seulement  aux  i^lations  Sociales,  msis 
trop  grossier  pour  se  prêter  aux  exigences  .d' upe  liV 
térature.  Beaucoup  établirent  tine  différence  entte 
la  langue  barbaresque  et  l'idiome  littéral ,  d'après  là 
forme  des  caractères;  et  j^ài  vu  affirmer  avec* le 
plus  grand  sérieux ,  devant  une  assemblée,  par  uiie 


590  JOURNAL  ASIATIQUE. 

personne  soi-disant  compétente,  quun  manuscrit 
du  Coran  était  en  arabe  vulgaire,  par  cela  seul 
que  le  type  de  récriture  était  celui  du  pays. 

Ces  diverses  manières  de  considérer  Tarabe  à 
Alger,  par  les  personnes  qui  cultivent  cette  lan^e» 
doivent  donner  une  idée  de  Tétat  actuel  des- con- 
naissances en  cette  matière.  La  plupart  trouvant 
dans  les  manuscrits  des  difficultés  qu'elles  ne  peu- 
vent sex[)liqucr,  n  hésitent  pas  à  déclarer  qu'Os 
sont  écrits  dans  une  langue  toute  diSSérente,  et  ne" 
conçoivent  pas  que  leur  étude  puisse  en  rien  servir 
au  langj;^e  quils  emploient. 

L'arahe-algéricn,  comme,  du  reste,  tous  les  au- 
tres'dialectes  de  Tarabe,  n'est  employé  que  dans  les 
relations  faniLlières ,  et  seulement  dans  le  discours. 
Il  n'est  écrit  que  par  les  Maures ,  qui  n'ont  pour  la 
plupart  d'autre  instruction  qu'une  longue  pratique, 
reposant  seulement  sur  la  tradition;  ses  formes, 
qui  ne  sont  fixées,  cheAes  indigènes,  par  aucun 
ouvrage,  se  sont  transmises  par  une  syucces^iond- au- 
tant plus  constante ,  que  le  nombre  des  mots  .qu'il 
emploie  est  assez  restreint,  et  que  la  composition 
du  discours  suit  les  règles  les  plus  simples  de  la 
syntaxe  arabe,  en  modifiant  ou  abrogeant  les  autres. 

Peu  d'ouvrages  encore  ont  déroulé  aux  yeux  de^ 
Européens  le  tableau  du  dialecte  d'Alger,  et  au- 
cun ne  l'a  fait  d'iuie  manière  assez  complète  pour  • 
que  le  p:  iiologuo  puisse,  dans  son  cabinet,  s'en 
former  une  idée  exacte.  La  grammaire  de  Dombay 
même  ,  pleine  d'utiles  et  intéressantes  remarquéB., 
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laisse  regretter  une  fotàe  dé  diétaiis  qiiîtn  ont  oett^s 
point  échappé  à  ce  savant,  et  qu*U  était rigouee^.- 
sèment  néessake  de  meotionaner  pour  remplir»  le 
but  de  toute  grammaire.  ^     ^.  •:->:;;  i 

Les  livres  qui  Font  suivie  n^ontpalijraiiâiléoette 
lacune ,  soit  à  cause  an  manque  de  spécialité  de. 
plusieurs  d'entre  eiix.sqît  parce  que  fe  point  d-pbr 
servation  où  se  trouvai^t  ie^^8  auteurs  ne  leur 
permettait  de  considérer  Tarabe  d'Alger  que  sous  . 
l'unique  aspect  où  il  se  prés^iltait  à euK.Néaïmioins , 
on  doit  le  reconnaîtra,  de  laborieux  effqrts  ont  4té 

*  ,\  ■r       ^  *    ,  .  »... 

■  -  .  t .         f 

tentés  à  une  époque  où  l'on  ne  pouvait  encore. CQiji- 
sujterici  les  ouvrages  géqérajLix  sur  la  ma^tièreV  on 
a  travaillé  avec  là  noble  ambition  d*être  utile,  et  si 
le  but  n'a  pas  été  pleinement  atteint,: c'est  qwe  de- 
puis peu  d'années  seulement'  la  carrière  est  où- 
verte;  cest  que,  pôtir  la  parcourir  avec  quelques» 
chances,  il  faut  avoir  à  sa  dispc)sition . les  moyens 
*que  la  science  nous  offire,;  qu'il  ne  faut  poii^t  êixe 
forcé  de  créer  là  pij  il  n'y  a  qu'à  imiter;  c'est  ,^  enfin, 
parce  que  aux  coimaissâhces^nérales  fl  faut  joindre 
celle  de  la  localité.  P'aillèurs  tous  ^bu  presque  tôiii 
les  ouvrages  qui  on<  été  publiés  récemment  sur  ce 
sujet  ont  une  utîlitë  |xratique  :  quelqûês-uns !*tÀéiïiè 
sont  les  monuments  les  plus' completsr.dë  l'idionkè 
aieénen.  ..    ...     j.  >  .. 

Avant  d'entrer  dah^îe  détail  des  traits  bôfactèri*- 
tiques  de  ce  langage,  il  faut  jeter.im  coup  d'ôeî!  àtfr 
les  éléments  de  \à  popi^Ç^tiop  algérienne. n  mélange 
d'une  foule  de  nations^  dé  castes  jét  detdbus>qm 
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expliquera    les   diverses   variations   que    subit    la 
langue. 

D après  le  dernier  recensement,  le  total  de  la 
population  algérienne  ctail,  au  i"  janvier  i838« 
de  «15,962  âmes,  ainsi  réparties: 

7,576  Européens  \ 
12,333   Musulmans, 
6,o65  Juifs. 

(  Moniteur  a^&ien  du  3  man  i838.  ) 

La  population  indigène  est  donc  de  1 8,397  t^^" 
vidus,  employant  tous  dans  leurs  relations  la  langue 
arabe,  mais  chacun  avec  les  modifications  usitées 
chez  ceux  do  son  pays  ou  de  sa  caste. 

Dans  les  1 2 ,  33  3  musulmans ,  il  faut  comprendre  : 

1,5  80  Kaballes, 

629  Mozabites, 

595  Biskris, 

35 1  Nègres, 

i^()  Mezitlia. 

Total:  3,3 01  individus,  formant  des  classes  bien 
distinctes,  et  employés  tous  à  des  travaux  agri- 
coles, aux  constructions ,  au  transport  des  &rdeaux, 
comme  les  Kabaïles,  les  Biskris,  les  nègres;  ou  se 
livrant  à  certaines  branches  de  commerce,  à  diverses 
fonctions  dans  les  marchés ,  comme  les  Mozabites 
et  les  Mezitha.  Je  ne  parle  point  de  81  Âgbouâth 
qui  sont,  comme  les  deux  dernières  corporations, 

^  Aujourd'hui   5  mai,  ie  chilTre   porté  sur  les  registres  de  la 
mairie  se  monte  à  10,162  individus. 
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attachés  à  un  marché  spécial,  comme,  chez  nous,  les 
forts  de  la  halle  ou  les  charbonniers. 

Il  reste  donc,  déduction  faite  de  ces  3,3oi  in- 
dividus, le  chiffre  9,o3i,  dont  y  représentera  les 
Arabes  des  tribus,  domiciliés  dans  la  ville;  -^  les 
musulmans  étrangers  ,  et  le  reàte ,  les  Maures  nés  à 
Alger  ou  dans  la  régence. 

On  ne  doit  donc  point  s  étonner  des  variations 
que  Ton  rencontre  dans  les  synonymes,  puisque, 
tout  en  se  conformant  aux  usages  généraux,  cha- 
cun se  sert  d  un  certain  nombre  d'expressions  par- 
ticulières à  sa  caste  ou  à  sa  tribu.  Il  ny  a,  en  ce 
fait,  rien  que  de  très-naturel,  rien  que  nous  ne  re- 
marquions dans  notre  propre  langue.  Toute  cette 
synonymie  est  prise  dans  la  vaste  et  ]3elle  langue 
arabe,  dont,  à  la  vérité ,  un  assez  grand  nombre  de 
mots  ont  été  détournés  de  leur  signification  primi- 
tive, tout  en  conservant  leurs  formes,  tandis  que 
d'autres  ont  sul)i  l'altération  inverse. 

Les  Kabaïles  ou  Berbères,  cependant,  emploient, 
en  parlant  arabe,  beaucoup  de  mots  de  leur  langue; 
mais  il  ne  faut  point  oublier  que  ce  ne  sont  pas  des 
Arabes,  et  qu'ils  ont  parmi  eux  une  langue  parti- 
culière ' .  Les  Juifs  surtout  se  font  reconnaître  au 
choix  de  leurs  mots  et  à  leur  prononciation;  leurs 

^  Je  n'ai  pu  encore  acquérir  la  certitude  qu  ils  n'écrivent  pas 
cette  langue,  cependant  ce  fait  est  pli^  que  probable.  Ils  parlent 
de  livres  qui  existeraient  chez  eux  écrits  dans  lew  langue;  mais  au- 
cun de  ceux  que  j'ai  interrogés  ne  m'a  répondu  d'une  manière  sa- 
tisfaisante. Ils  sont  très-peu  instruits,  et  on  ne  peut  ajouter  foi,7aD^ 
confirmation,  à  ce  qu'ils  avancent. 

VI.  38 
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femmes  ont  une  voix  traînante;  les  voyelles  sont 
toujours  par  elles  ramenées  vers  laccent  aigu ,  et 
la  fin  des  périodes  de  leurs  phrases  est  marquée 
par  une  espèce  de  point  d'orgue. 

L'éducation  chez  les  musulmans  est  fort  bornée; 
fondée  partout  sur  les  mêmes  principes,  elle  suit 
partout  les  mêmes  errements.  La  première  étude - 
des  enfants,  lorsqu'ils  savent  former  leurs  lettres, 
est  le  Coran,  que  le  maître  d'école,  qui  prend  le 
titre  de  «-JU^,  leur  fait  écrire,  verset  par  verset, 
sur  des  tahlettcs,  et  qu'il  leur  fait  à  tous  ensemble 
lire  à  haute  voix,jusquà  ce  qu'ils  le  conservent  en 
leur  mémoire.  La  plupart  des  enfants  appartenant 
à  des  parents  trop  pauvres,  acquièrent  pour  toute 
science  une  certaine  quantité  de  chapitres  du  Co- 
ran ,  qu'ils  sont  d'autant  plus  loin  de  comprendre, 
qu'on  ne  les  leur  a  point  expliqués,  et  que  l'étude 
de  ia  langue  et  de  la  littérature  arabes  ne  comnaence 
qu'après  celle  du  livre  du  prophète.  La  plupart  de 

ces  '«tyjo  n'en  savent  pas  beaucoup  plus'  que  leurs 
élèves;  leur  mémoire  est  plus  exercée  :  ils  récite- 
ront avec  une  facilité  prodigieuse  de  longues  tirades 
de  vers;  mais  si,  comme  il  m'est  arrivé,  vous  leur 
dites  de  les  écriie,  ils  les  défigurent  par  tant  de 
fautes,  que  ce  n'est  qu'après  un  long  travail  que 
vous  parvenez  à  les  rétablir. 

La  plupart  des  Maures  instruits,  et  ils  ne  sont  pas 
trè^nombreux ,  sont,  à  peu  de  chose  près,  dans 
ce  même  cas.  Habitués  de  bonne  heure  à  exercer 
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leur  mémoire,  ils  sont  à  même  de  yons  réciter  lés 
plus  beaux  morceaux  de  leur  littérature;  mais  le 
jugement  dhez  eux  nayant  point  été  appelé  au  se- 
cours de  la  mémoire,  il  leur  est  souvent  difficile 
de  les  expliquer.  Les  hommes  profondément  ins- 
truits sont  très-rares  à  Alger. 

D'après  ce  que  Ton  vient  de  voir,  beaucoup  dç 
musulmans  d'Alger  n'ont  reçu  d'autre  éducation 
que  celle  de  la  lecture  ou  de  l'écriture,  ou  bien.se 
sont  contentés  de  charger  leur  ménioire  sans  exer- 
cer leur  esprit,  et  cela  explique  pourquoi  les  ééi^îtS 
privés,  les  correspondances,  sont  si  généralèméht 
incorrects ,  et  leur  style  quelquefois  si  biisarrenient 
mêlé  d'expressions  vulgaires,  et  de  mbtfe  ou -de 
phrases  empruntés  au  Coran  ou  à  des  auteurs'. 

Telles  sont  les  causes  qui  maintiennent  et  main- 
tiendront longtemps  encore  le  dialecte  algérien 
dans  letat  où  il  se  trouve;  je  me  trompe,  le  con- 
tact des  Européens,  les  relations  avec  l'Europe,  lé 
feront  marcher  à  une  corruption  nouvelle,  jusqu'à 
ce  qu'après  une  décomposition  progressive  ert  ac- 
complie, il  montre  dans  ses  débris,  commentant 
d'autres  langues,  le  germe  d'un  nouvel  avenir,  qui 
doit  le  faire  revivre  sous  une  autre  forme. 

Malgré  les  différences  des  expressions  dés  di- 
verses castes,  le  langage,  dans  toute  la  régence i  est 
toujours  soumis  aux  mêmes  formes,  applicables 
aussi  pour  la  plupart  aux  autres  contrées  de  la  Bar- 
barie. Avant  de  parler  de  ces  formes  locales,  il  con- 
vient de  parler  des  lettres  de  l'alphabet. 

38. 
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I^usieurs  lettres  arabes,  comme  on  sait,  yarient 
leur  prononciation  suivant  les  localités.  Voici  celles 
qui  pourraient  être  Tobjet  de  quelque  doute. 

i=»  se  prononce  ts,  comme  Ta  fait  remarquer 
Dombay,  et  après  lui,  MM.  Caussin  de  Perce  val 
et  Delaporte  fils;  mais  cette  prononciation  est  tou- 
jours subordonnée  à  Teuphonie;  elle  est  plus  ou 
moins  forte,  et  il  ne  faut  pas  f  admettre  conune  ab- 

solue.  On  ne  dira  pas  JKiJ^  tsetskellem,  mais  têts- 
kelkm,  tu  parles.  L'oreille  d'ailleurs  détermine  les 
cas  d'application  de  cet  usage. 

Le  i±>  a  souvent  le  son  de  t  simple. 

g  se  prononce  dj,  et  jamais  autrement 

i  est  presque  toujours  confondu  avec  ô. 

iô ,  écrit  et  prononcé  ^ ,  espèce  de  S  empha- 
tique. 

4  n'est  autre  chose  que  le  r  grasseyé,  comme 
chez  les  Parisiens  et  les  Provençaux. 

(^  ^  est  un  k  guttural.  Chez  les  gens  de  certaines 
tribus,  il  est  prononcé  g  dur  :  Jb  gâl,  il  a  dit. 

Quant  à  ces  lettres  ^ ,  cS ,  (2) ,  représentant  le  son 
de  g  dur,  et  ^  tch,  elles  n'appartiennent  point  à 
l'alphabet  barbaresque.  Les  Maures  s'en  servent 
lorsqu'ils  veulent  représenter  un  son  qui  leur  est 
étranger;  toutes  les  lettres,  avec  une  addition  de 
trois  points,  peuvent  chez  eux  remplir  la  même 
fonction.  C'est  ainsi  qu'un  Arabe  qui  écrivait  la  trar 

'  On  doit  se  rappeler  que  les  Barbai^esques  nc^  mettent  qa*oii 
point  sur  le  ^  (  ^  )  et  un  sous  le  (^  (  O  }• 
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duction  française  dW  vers  apibevjwd^ît^^]^^  m 
par  c>.  Jamais  ces  lettres  nensont  emi^by|ée&  dam 
les  n\ots  usuels.  '  •  >i  ^    c/,^      i 

Les  lettres  t,  3,  (^,  si  aouvejQit.QOinioxm^i^ans 
la  langue  écrite,  font  presque  toujours  fonction  de 
voyelles  dans  la  langue  parlée.      '        -   "^'  '""^T^ 

Beaucoup  de  mois,  avons-nOM'  ditvplu»^ihtjit^ 
ont  subi  des  modifications  daasia  forme  ou  db|Qii 


o.  ••■    ■'•*'*•><•■  :  *     ■"  ^  :•  •• 


le  sens;  ainsi  Ton  dit  «>Hrf?- ^  pour  c»«>^  tÎM";  JM 
pour  (j^jJ  ^audir^e  ;  >V.â»  pour  J^^^  manget.^ete, 
JPai  égalexnent  entendu  dire,  mais  seulement %mr 
quelques  personnes  d*u»é  (KmdiJii^À/ln^nbfimpi^ 
pourj^  passe  (impératif  de  ^>lf^  kvetrjt^^ 
2;3j,  deux.  — ;  iyA^  et  j4i;*K4.^igiiifieîai.a^èfl^f;  ILMi 
emplir;  a.A.^  beUe,  en  parlant  dunefemnJid^.lM 
masculin  ollû.  Ces  ex'etiiprei  p(iVirrtfeiir»ê^*fa- 

cilement  mmtipliés.         -       **       ^  r  , 

D'autres  .  nxots,  qui  j[i*a]^jpàrtienh.^^t^^point^.f^i^ 
fonds  de  la  langue,  ont  pris i]ipssaiice  dans  ç)fA^[Ufl 
localité ,  et  ont  revêtu  la  fornç^d  de&  v^oXs  ^h^J^ 
leur  espèce.  Tels  sont,  eAtre.beauçpup^'d'fi^utàre^^j^,^ 

^jjtpl*  beaucoup.  '.^-x-,-    '>iîV; 


u-'^  (0-3  *>S!)  disputer. 


I 


»  - .  • 

^  Je  figure  la  prononciation  vulgaire  des  mots  à  ia  knaniire  Se 
certains  Maures  maîtres  d'école,  oe  qui  évite  les  inoonvémento  d^one 
transcription  français^, .qui  ne  poomît  être  yjigpareiis^yi6ivt,ti»c|IW4 
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^^uftA^  (^^i«ki«M^)  interroger. 

ij  (  4>*5  )  crier. 


^^  tiroir  d'un  meuble, 
se  promener. 


4»   • 


p  promenade. 

"  la^^-»  (je)  importuner,  ennuyer, 
^..«j^  pouvou*. 

(5*'^  ((^'>!)  faire,  arranger. 

Enfin  des  expressions  européennes  s'introduisent 
chaque  jour  dans  la  conversation.  On  dit  souvent  : 

^^jlj  d4XÂft  vous  avez  raison;  S^^  i  AkJb  ci^^iA^ 


c^ûJl  j'ai  trouvé  à  redire  dans  cette  chose;  ^^yS^^gm 
assurément. 

Les  points-voyelles  sont  placés  arbitrairement» 
c  est-à-dire  sans  égard  pour  les  règles  grammaticales, 
et  leur  son  dépend  presque  toujours  de  la  nature 
douce,  gutturale  ou  emphatique,  de  la  consonne 
qui  les  porte.  Les  trois  signes  fathha,  hesra  et 
Shwnma,  répondent  ainsi  à  toutes  les  modifications 
dont  les  sons-\oyelles  sont  susceptibles.  D  ne  faut 
donc  point  s'attacher,  quand  on  veut  peindre  le 
plus  exactement  possible  la  prononciation ,  à  repré- 
senter constamment  ces  trois  signes  par  nos  voyelles 
beaucoup  trop  positives,  a,  i,  o. 

J'ai  vu  quelques  écrits  en  style  vulgaire,  ponc- 
tués par  les   Maures,  conformément  à  la  pronon- 


V»    •  -^ 
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eiation  usuelle  ^  pour  Tusage  des,  JEuropéens  qui 
étudiaient  la  langue.  Qu  on  me  permette  de  trant* 
crire  ici  un  échantillon  de  ces  sortes  d'exercé», 
extrait  dune  série  de  contés  femili^s  doirt*  iXKMi 
ami,  M.  É.  de  NuUy,  secrétair^intérf^i^ète  i^à^^Aiir 
nistère  de  la  guerre,  est  devenu  possesseur  :•;  *  .r-  '- 


/ 


jO  yO       X      9        «?  ••         •  X 


s  ■  ■  ■  r* 


,^0  *»  ••  •  .      •  •    O  0/-      ^  tt^    U  '  ^tt^i^  '^ 


-J 


Traductioi). 

HISTOIRE   DU    LOUF  ET   DO    HéElSSOK. 


■•*v 


.    ■.       'if 


>((  Il  y  avait  autrefois  des  amis  ,qm ,  un  jour^  soUr 
tt  paient  dans  la  forêt  ;  ils  trouvèrent  une  jarre  ^  de; 
<(  fcfcaïïa*.  Le  loup  prit  la  parole ,  et  lui  dit  :  O  héris* 
«  son ,  tu  es  petit ,  et  je  suis  grand  * »  '  *. 


■/     >  ' 


yj 


'  L$  indique  le  pluriel  dans  Tusag»  vulgaire;  il'>n'étl  piiiÀt 

usité  comme  due! .  ,y^ ;  )     ■ 

'  iô^A^  ihobria*  A  Alger  cW  un  Vase^en  terre  cottevtt'y  OD>a 
de  plusieurs  dimensions. 

'  Le  ^xXâfe.  est  un  mets  fort  recherché  par  les  Maures,  et  com- 
posé de  chair  de  mouton  sédiée  au  soleil  et .  pqréparée  -  «irec  de 
Thuile,  etc.  f       'WrY 

*  Court  et  2on^>:|>orte  i<B  tCTtevtnaMik  Alg0f ti«B!  Tnirtnj.ffioiy'tt 
J^ft^  répondent  très-souvent  à  «juUo  et  -^^'  ■'•■. 


.    ■    ;.*•  K»»'H^ 
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Cette  citation,  que  je  craindrais  de  prolonger, 
peut  donner  une  idée  à  la  fois  de  Torthographe  et 
du  style.  J'ajouterai  que  ces  contes  ont  été  écrits 
par  im  «^IW  maître  d'école,  grade  scolastique  qui 
correspondrait  à  notre  baccalauréat-ès-lettres;  qu  on 
juge  par  cela  du  reste. 

La  césure  des  mots  n*est  pas  non  plus  assujettie 
aux  règles  grammaticales;  Tusage  la  soumise  à  un 
mode  particulier  et  presque  constant,  que  l'on  peut 
établir  ainsi  : 

1**  Les  mots  composés  de  deux  lettres  ^  sont  June 
syllabe  ; 

2^  Les  racines  de  trois  lettres  sont  ordinairement 


o   » 


d'une  syllabe;  on  dit  :  v^-w  il  a  bu;  ^>  il  a  été 

bien  aise;  f^^j^  il  a  frappé.  La  voyelle,  comme  on 
voit,  est  toujours  placée  sur  la  seconde  radicale. 
Quant  aux  autres  mots  de  trois  lettres,  ils  peuvent 
être  d'une  ou  de  deux  syllabes;  dans  le  premier 

cas  la  voyelle  est  sur  la  première  lettre  : 

coup;  (j^  distinction;  y-^-^  datte;  «x^j  espèce  de 
parfum; 

3°  Dans  les  mots  qui  renferment  plus  de  trois 
lettres,  chaque  syllabe  en  comprend  deux,  en  ob- 
servant toutefois  que,  si  le  mot  est  composé  Jun 
nombre  impair  de  lettres ,  la  première  se  prononce 

*  Par  lettres  j  entends  ici  les  cantonnes,  et  par  consonnes  j^entendt 
toutes  les  lettres  de  lalphabet,  moins  les  trois  lettres  t ,  ^  et  ^. 
J'ai  déjà  fait  remarquer  que  dans  ToBage  vulgaire  elles  fiôaûettl 
fonction  de  voyelles. 
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toujours  isolément  :  <j>      j^jI  il  firappe;  «^»      jij 

il  ftiit;  ^s?y»  satisfaction;  ^^->-—*s^-a«k^  il  s*informe; 

^/•«>Ji — Xj  il  se  présente;  #4 — >*<^i  ^  il  lé  frappe; 

•  .  '  >    ■ 

if); — U — ^  béni;  ii.'t — y^  mouchoir;  <ç. 
mon  mouchoir^. 

Lorsqu'un  mot  commence  par  deux  consonnes, 
beaucoup  de  Maures  le  font  précéder,  même  dans 
récriture ,  d'un  I  d'euphonie ,  assez  analogue  à  ïe 
qui  commence  plusieurs  des  mots  de  notre  langue, 
tels  que  esprit,  estoc;  on  rencontre  fréquemment, 

d);U^!  béni;  yUjI  temps;  J^f jI  tu  dis.  . 

Ils  suppriment  souvent  ausi^i  les  lettres  I,  8,j^, 

^^,  qui  terminent  un  mot  :  (^jj  bleue;  ci^^t  nia- 
lade  (fém.);  ol^o  ils  trouvèrent; -^  il  achète,  pour 

Quoique  ces  sortes  d'altérations  soientfréquentes , 
il  n'en  faut  pas  conclure  qu'elles  soient  appliquées 
systématiquement;  elles  ise  représentent  sous  des 
formes  très-variées,  toujours  soumises  au  degré 
d'instruction  de  celui  qui  tes  emploie. 

Une  autre  particularité  du  dialecte  algérien,  mais 
à  laquelle  tout  le  monde  se  conforme ,  c'est  remploi 

^  Lorsque  par  une  addition  oju  une  suppression  quelconque,  im 
mot  formé  primitivement  d^un  nombre  imp(dr  de  lettres  se  troute 
ramené  à  un  nombre  pair»  ou  vice  ver^â,  il  subit  dans  sa  césure  Ylnr 
fluence  de  T^sage  signalé.  Les  mots  l'âhar-boh  et  mMtem-^  en 
sont  un  exemple  qui  se  présente  fréquemment..  . 
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du  ^  au  lieu  de  1*  t ,  comme  crément  de  ia  pre* 
mièrc  personne  du  singulier  de  Taoriste  des  verbes. 
Tout  le  monde,  sans  exception ,  dans  toutes  les  con- 

trées  de  la  Barbarie,  dit  :  Oj^  je  sais;  SV^  je 
bois,  etc.  au  lieu  de  ci^xl,  c^^^t .  Il  n'est  pas  rare 


de  voir  cet  usage  conservé  dans  des  écrits  d'ailleura 
du  style  le  plus  correct. 

La  conjugaison  est  extrêmement  simple;  elle  se 
réduit  à  trois  temps  seulement,  le  prétérit,  raoriste, 
qui,  au  pluriel,  prend  la  terminaison  du  prétériit,  et 
l'impératif.  Les  participes  ou  adjectifs  verbaux  for- 

c» 

ment  leur  pluriel  de  l'addition  de  (^.  cas  oblique 

du  même  nombre  dans  la  langue  écrite.  Leur  plu- 
riel féminin  est  régulier. 

Le  pluriel  féminin  des  verbes,  ainsi  que  celui 
des  pronoms  et  des  adjectifs  autres  que  ceux  qui 
dérivent  immédiatement  du  verbe,  est  inusité.  Le 
pluriel  mascidin  le  remplace  constamment.  On  dit  ; 

1^— jutlj  c3' Jà  ^W  23j  i£^^  ^^  J'sd  deux  fflles  bien 

aimables  qui  jouent.  » 

La  voix  passive  est  inusitée;  l'indécision  des 
voyelles  la  ferait  sans  cesse  confondre  avec  la  voix 
active.  On  la  remplace  par  la  cinquième,  la,  sep- 
tième ou  huitième  forme  conjugative,  suivant  les 
verbes. 

La  conjugaison  des  verbes  irréguliers  est  égale- 
ment for!  simple;  on  peut  facilement;^ la  réduire 
à  deux  classes ,  celle  des  verbes  terminés  par  une 
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des  lettres  faibles  ou  un  hamzaf  et  celle  des  verbes 
où  la  lettre  faible  ou  le  hamza  est  la  seconde  ra- 
dicale. 

Quant  aux  verbes  sourds,  il  sufiBt  de  mention- 
ner rintercalation  du  ^^  avant  la  désinence  de  la 
seconde  ou  de  la  première  personne  du  prétérit; 
ils  sont  d'ailleurs  semblables  aux  verbes  réguliers. 

Les  verbes  hamzés  de  c3 ,  fort  limités  dans  la 
langue  vulgaire ,  transportent  quelquefois  leur 
hamza  à  la  fin  du  mot  au  prétérit  seulement,  et 
alors  se  conjuguent  comme  les  verbes  défectueux. 
A  Taoriste,  le  hamza  reprend  sa  place,  et  Tano- 


yQ 


malie  disparaît.  On  dit  :  ^  il  a  mangé,  pour  ^K^l , 
aoriste  J^l?.  — IJsâi.  il  a  pris  ou  reçu,  pour  «XSi.t , 


«  ^  ^ 


aoriste  «x^L . 

Les  verbes  assimilés  subissent  rarement  la  sup- 
pression de  leur  première  radicale  à  laoriste. 

Les  deux  lettres  tj  ,  suivies  des  prononis  at 
fixes  \  équivalent  à  l'indicatif  présent  du  verbe  être,, 
et  s  emploient  lorsque  l'idée  d'actualité  ne  résulte 
pas  essentiellement  du  sens  de  la  proposition.  On 

dira  donc  :  o^j^  «ïj  *>^  Mohammed  est  malade, 

mais  on   ne  dirait  pas  :  >Jû  »]j  ù^  Mohammed 

est  savant,  parce  que,  dans  la  première  de  ces  deux 
phrases,  il  s'agit  d'un  état  accidentel  qui  pourrait 

'  A  la  troisième  personne  féminin  singulier,  on  dit  j0\j ,  et  noix 
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ctrc  aussi  bien  passé  que  présent  ou  futur,  tandis 
que,  dans  la  seconde,  il  est  question  d'une  qualité 
constante.  Cette  espèce  de  particule  (Ij)  se  place 
aussi,  toujours  suivie  des  pronoms  afiixes,  devant 
le  prétérit  ou  laoriste  des  verbes,  et  indique  alors 

Q  O  ^ 

un  présent  relatif  ou  absolu  :  cs»A,<  ^\j  signifiera 

littéralement  :  «je  suis  ayant  été,^)  et  c^û^c  cîb  j® 

vais  maintenant. 

Les  substantifs,  les  adjectifs  et  pronoms  suivent 
généralement  les  règles  ordinaires.  Il  faut  ajouter 

au\  derniers  les  mots  &\jU  et  JU^ ,  qui,  suivis  des 
pronoms  aflixes,  ont  la  valeur  de  pronoms  ou  ad- 
jectb^s  possessifs  :  (il?i>.  ^U*'*  mien;  jLxuUjjJt  ta 

maison;  jiLs  oUâJï  son  livre. 

Presque  tous  les  substantifs  ou  les  adjectifs  peu- 
vent prendre  la  forme  diminutive;  les  femmes 
surtout  en  font  le  plus  grand  usage.  La  plupart  des 
diminutifs  se  forment  régulièrement;  quelques-uns 
cependant  répètent  leur  seconde  lettre  après  le  ^ 

formatif.  Tels  sont  :  ^*jS^  kebiber,  ^yiy^  thomwel, 

diminutifs  des  adjectifs  -aj»^  grand,  et  J^yia  long. 
Â  Alger,  les  noms  de  nombre  cardinaux,  depuis 
onze  jusqu  à  dix-neuf,  cbangent  le  nom  de  dizaine 
j^A>s>  en  jût ,  suivant  un  usage  vulgaire  à  peiLprès 
général;  mais  de  plus,  dans  la  composition  du  dis- 
cours oral,  ils  ajoutent  le  son  d'un  ^  après  le  jjft, 
en  sorte  qu*on  prononcent 5  ^t<x^l  ahhdâchéh  dâr^ 
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onze  maisons,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  dix-neuf. 
Si  le  nom  de  nonibré  était  employé  seul,  celte  ad- 
dition n'aurait  point  lieu. 

Tels  sont  les  points  les  ^ius  saillants  de  l'idiome 
usité  à  Alger  et  dans  toute  la  régence.  Les  autreis 
dialectes  de  Barbarie  contiennent  des  altérations, 
sinon  toujours  semblables,  du  moins  ansdogues,  et 
Ton  peut  facilement  juger  l'un  par  l'autre.  JTai  tenu 
note  des  faits  que  cbaqué  jour  me  meta  même 
d'observer,  et  j'espère  les  déyelopperim  jour,  peu 
éloigné  peut-être,  avec  plus  de  détails  :   ' 

Je  terminerai  cette  esquisse  ,•  dont  on 'voudra . 
bien  me  pardonner  la  sécheresse,  par  le  parallèle 
de  deux  lettres  écrites  pour  des  affaires  persou: 
nelles,  et  dont  le  style  forme  ,^  pour  ainsi  dire,,  les  * 
deux  limites  dans  lesqiielles  s'étend  oii'^se  resserre  - 
l'arabe  d'Alger.  La   première  est  d'une  femnie  ^, 
qui  se  prétend  lésée  dans  ses  intérêts  pécuniaires*,  f 
la  seconde  est  d'un  homme  qui  demande  A  être 

nommé  J-.v-^'^  (administrateur)  d'uà  marahont  ^n 

tombeau  de  saint,  situé  à  la  porte  orientale  dik\r 

^  Les  femmes  ne  savent  point  écrire  chez  les  Maures.  Cette  lettre 

a  été  dictée. 


\ 
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I. 


LETTRE   DE   LA    DAME   SOUNA    A    II.    LMNTENDANT   GlVlt.. 


lyU£>^^  â^l  ^^  owl   JL Jl  Ju5lâ  lit  p^lj  (  >  Ai^) 
i   c:,^^    0»4aJ  ^JOLft  (Uft)  UaU  JkJàJl   (^^)  ^ 

Ji3  tH  (  >;■>■.'■  «^■'  )  «r**»j'   ^'   uS****'   «jûlf  ^J  (****>•) 
(à»W-)  tfi^  (*^)  t5*aiM  «»;.!-s>î  «i»0^»  t.#i;^U9>Jt 

ol»)  Jjftf^  «XJbJI  uxAksI  OJùJt  {^iiftl  ^jyJ3n  «jL^ 

^UàJl  ^àc  yiUSS  J  Ui«   ^  Osil   p^lj  lÀ*  IL.^  Jl 

J^X-6  ^syii  4-a*i  ^àl  JJUj^  <|*  ^Jfi  «iV 


^  Je  n'indique  que  les  fautes  les  plus  nuisibles  au  sens;  je  laine 
les  autres  à  lappréciation  du  lecteur. 
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Traduction  littérale. 


«La  lettre  est  au  général  (ou  Imtendant  civil), 
de  la  part  de  Souna ,  fille  de  Boaserwâl.  Je  t'adresse 
aujourd'hui  mes  plaintes;  tu  es  le  maître  du  pays, 
et  tu  es  venu  pour  enlever  Tinjustice  de  dessus 
nous.  J'ai  une  boutique  dans  le  quartier  des 
Chaudronniers,  qui  a  été  démolie  par  vos  mains 
(pour  cause  d'utUité  publique)  ;  je  suif  malade,  et 
n'avais  rien  pour  vivre  que  je  ne  tirasse  du  pro- 
duit de  cette  boutique.  Lorsqu'elle  fut  détruite,  -. 
je  me  résignai  aux  événements,  Le  mari  de  ma 
sœur,  Hoçeïn,  le  Turk,  vint  me  trouver  :  J'ai 
trouvé,  me  dit -il,  quelqu'un  qui  t'achètera  le 
(  terrain  ;  donne-moi  le  titre  de  propriété.  Je  le  lui 
donnai;  il  m'amena  des  témoins ,  et  le  roumi  (chr^- . 
tien)  m'acheta  (le  terrain)  pour  la  somme  de 
70  douros  (pièces  de  5  francs  de  France),  au  mois 
de  djalab  ^  Chaque  jour  il  me  disait  que  l'on  me 
donnerait  l'argent;  si  je  lui  disais  :  Jeudi  prochain, 
il  me  remettait  au  jeudi  suivant,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'au  jour  où  nous  sommes.  Maintenant  tu 
prononceras  entre  nous,  et  tu  chercheras  l'injuste 
qui  m'a  lésée.  Reçois  toi-même  ce  qu'il  me  doit/ 

'  «XjijUl  ^^^,  12  53;  c  était  vers  la  fin  de  février  i838. 
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«  ta  main  est  longue.  Je  te  conjure  par  la  dame  Ma- 
«rie,  son  fils,  Nolrc-Seîgneur  Jésus,  et  le  livre  qu'il 
«a  apporté.  Tu  toucheras  ma  créance,  tu  me  retî- 
«  Feras  les  fonds,  et  il  t'aidera  et  fortifiera  ton  ar- 
«  niée.  Ne  trompe  point  mon  espoir  :  il  te  comblera 
((  de  richesses ,  d*cnfants  ;  il  f  accordera  la  santé  et 
((  une  longue  vie.  Ne  trompe  point  mon  espoir.  Je 
((  suis  pauvre ,  et  placée  sous  tes  mains;  tu  es  nob^ 
«maître.  Ne  trompe  point  mon  espoir  1»  v^^ 

(  Sans  date  ni  cachet.  ) 

n. 

LETTRE   DE   SIDI-AHMED-BEN-ABD-ALLAH,    AD    IlilfE. 


(  JUf)  Juo'3  Ajlj^cM»  M]  «X^k^  çj^  «^y^  Alâi».^  «ty^j 

M]  J^Xjl^I  la^jy^]  Jy^t^  L\yÂ  ùJo  f^^  J^«A4I» 
:>\^\9  «Xju  Ut  ^.^a^\Jufi  (>JU33  ^,^xi  i>^3  (X^t  Uit 
ôl  Ajôl  J^t^  Aj  (^>t  LU  c:»U  «XJ»  AAâ>3  ^^  jdLiJt 


<* 
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¥ 

'^  *  '.■■'.■    If     '^l  ■>. 

os^j  oiïfii.  é>^  A,j  uu  U4i  iJw^_4ijt^,ifiWrt. 


^  ^!  fc^. 


y  1     ■    .        * 


y  j^uji  ^o4*  oy^  :;ic  juoià  yt  \duuii  âsD^^'ai*  *  * 


'^       ■  '^^     :■,'•'■■■•  hf- 

-  .::::..  ■  ' .: .    ri'     >;  .» 

Traduction  iitsérale.  '    /     [.*>•' 

«Louange  à  Dieu!  li.est  le  sçul  qui  doive  étire 

«adoré.  Quiconque  met  sa  confiance  eà  lui^'.il) lidAr'^ 

VI.  39 


O' 
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N  Tient  $a  suffisance ,  son  refuge,  le  garde,  et  le  met 
«  au  nombre  de  ses  élus.  De  la  part  du  serviteur  de 
«Dieu  (qu'à  soit  loué  et  exalté),  Ahmed-ben-Âbd- 
«  Attah,  À  la  fortunée  présence  du  très-h<MioraUe, 
«fihtendant  civil,  gouverneur  de  la  ville  d'Alger, 
tt  et  chaîné  d*en  administrer  les  affaires.  Que  Dieu 
a  t'accorde  sa  faveur  et  te  protège ,  qu'il  te  dâivre  des 
u  perfides  machinations  des  envieux!  Que  le  salut  soit 
«  sur  vous  et  sur  quiconque  appartient  à  votre  &t- 
«  mille ,  est  sous  votre  protection ,  ou  est  attaché  à 
tt  votre  personne!  Or  donc,  ce  que  je  désire  de  toi, 
«ce  que  je  demande  de  l'excès  de  ta  bonté,  c'est 
if  que  tu  me  donnes  Sidi-Abd-el-Oaier  (  tombeau 
«auprès  d* Alger,  fort  vénéré  par  les  musulmans); 
«car  son.  administrateur  est  mort,  et  je  suis  digne 
«  et  capable  de  remplir  sa  place.  Vous  n'ignorex  pas 
«  quelle  doit  être  la  position  d'un  homme  qui  a  de 
«  la  famille  ^  et  peu  de  bien.  Je  suis  un  des  Oalama 
ttd Alger,  noble  d  origine,  me  livrant  k  la  science, 
«  qui  est  le  plus  noble  des  capitaux.  Je  n'ai  en  ce 
«moment  ni  profession,  ni  commerce,  ni  revenu 
«  dont  je  me  soutienne.  Cest  pour  cette  cause  que 
«je  me  suis  adressé  à  toi,  et  ai  désiré  ton  apos- 
«tille  à  cet  écrit.  Lorsqu'il  te  sera  parvenu,  et  que 
«tu  auras  compris  mes  paroles^  je  te  demanderai 
«  que  tu  décides  cette  affaire  en  ma  faveur,  et  que 
«tu  te  hâtes  de  me  rendre  la  réponse.  Telle  est 
«raOaire  que  je  réclame  de  toi  :  elle  n'est  pas  du 

'  J\^.  Vulgairement  ce  mot  signifie  •  réponse  senle,*  3  a  r»* 
pris  ici  son  sens  réel. 
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((  nombre  des  choses  difficiles  :  elle*  sera  au  coh- 
«traire  facile  et  douce  avec  la  volonté  de  Dieiii'ié 
«Généreux,  le  Libéral,  dans  la  main  duqudt  soiit  >•'>- 
«les  trésors  des  cieux  et  de  k  terre;  le  Puissant,  îé 
«  Libéral. .  Javais  antérieurement  demandé  au  gou- 
«  verneur,  avant  son  départ  pour  Gonstantine ,  qu'ff 
«  me  donnât  la  petite  mosquée  ^  diEUAbiaci,  qui  est 
«  auprès  des  bains  de  Mohatnmed-Ghérif  (  quartier 
«d'Alger).  H  m'avait  répondu  à  cet  égai'd;  iHals  * 

«  lorsqu'il  fut  parti  pom»  Constâhtîne ,  Dieu  ne  voù- 
«lut  point  permettre  que  cela  fôt.  Maintenant' *|é 
«demande  de  Dieu,  puis  de  Texcès  de  tfif'boîitëV 
«  que  tu  daignes  me  faire  la  faveur  de  Sidi-Abi-ift'^ 
«  Qader  ou  de  la  petite  mosquée  mentionnée,  iiS-  ^ 
«vaut  qu'il  te  semblera  plus  facile.  Dieu  accroîtra  .  - 
«  votre  bien,  répandra  ses  grâces  sur  vous ,  et  Vous 
«comblera  de  bienfaits.  Dieu  ne  laisse  point  s'évà- 
«nouir  la  récompense  des  gens  bienfaisantii.  Qâe 
«le  salut  le  plus  entier  soit  sur  vous;  parfuihé ^ 
«  musc  et  de  l'ambre  !  De  la  part  de  celui  qui  vous 
«écrit  la  présente,  Ahmed-beïi-Abd-AHah;  que 
«  Dieu  le  protège  et  le  traite  avec  bonté  !  »      ' 


Que  Ton  me  pardonne  la  trivialité  de  cette  csitar^ 
lion,  dans  un  journal  consacré  aux  plus  liauteè 
conceptions  philologiques.  Depuis  quelque  tem|iB 

^  ^^b  *  ^'^^^  ""^  espèce  d«  chapelle,  sous  l'invocation  de  tel 
ou  tel  marabout. 

39. 
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l*arabe  d^Âlger  a  attiré  Tattention  de  quelques  sa- 
vants orientalistes,  et  j'ai  osé  croire  que  les  re- 
marques d*un  jeune  homme  qui  observe  autant 
par  goût  que  par  devoir,  pourraient  intéresser  les 
philologues  qui  s  occupent  de  notre  patois.  Je  te- 
nais aussi  à  détruire  les  illusions  que  quelques  per- 
sonnes ont  pu  se  faire,  et  à  prouver  que,  comme 
les  idiomes  qui  ne  reposent  que  sur  la  tradition, 
et  qui  sont  soumis  le  plus  souvent  à  Tarbitraire 
de  l'ignorance ,  Tarabe  algérien  n*est  écrit  que  par 
ceux  qui  ne  savent  mieux  faire  ;  que  tout  écrit 
d'un  homme  instruit,  de  quelque  pays  musulman 
qu'il  puisse  être,  sera  intelligible  à  quiconque  coa- 
nait  l'arabe,  en  faisant  la  part  toutefois  des  détails 
de  localités.  La  lettre  d'Ahmed,  sans  être  un. chef- 
d'œuvre  de  style,  est  .écrite  avec  une  pure  simpli- 
cité ;  l'autre  n'est  qu'un  discours  écrit  :  ceux  qui 
ont  entendu  paiier  le  peuple  algérien  y  recon- 
naitront  la  négligence  de  la  conversation  la  plus 
familière.  Les  seuls  livres  où  les  formes  barba- 
resques  soient  conservées,  sont  des  recueils  de 
chansons  populaires,  qui  font  les  délices  des  câféa 
maures.  Ces  manuscrits,  dont  plusieurs  se  trouvent 
à  la  biblothèque  d'Alger,  d'une  assez  belle  écriture 
barbaresque,  sont  généralement  pleins  de  &utes 
contre  le  mètre  ou  l'orthographe.  Beaucoup  de 
Maures  ne  les  entendent  que  très-imparfaitement» 
quoiqu'ils  les  chantent  très-volontiers. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ^  ASiATlOUE;     ,      ;?     .;, 

.    ■  -M-i  jo'-  ■'5  -. 
Séaace.dag  BQKÇwabre  i4^9-      .:/iî/!  -..^v   . 

n  est  donné  lecture  dTuBe  leHre^e-lLr.B^  SM%f^  ht- 
quelle  il  adresse*  à  la  Société  vu»  exemplaire  d*aii:'iDiiyiftige 
quil  a  publié  daqs  Tlnde,  souple  jtitre  de  Loit  minbiMif. 
Les  remerciments  de  la  Société  seront  adressés  à  M.  SigL 

M.  Brosset  écrit  à  la  Société  pour  lui  annoncer  ^è  M.  âft- 
vélief  propose  à  la  SocMté  de  .lui  &ire  iccmnaîtiM*  p^ides 
communications  plus- o«i  moin}  rapprochées  *  Tétatet^lef 
progrès  de  la  littérature  orientale^  en  Russie.  B,serfr.]e^peiMla 
k  M.  Brossel  que  le  lïonseil  «Kxiepte -.«yec  t^oûso^^iitsiii^hL 
proposition  de  M«  Savâiei  .  .  i^.  .  .  »     ^      .  ^-juv'^î- 

M.  Barges  adresse  eu  conseil  m>e  -note  siA)  ki  SPK^iiibl}V 
rabe  de  Marseille.  Cette,  note  ^X  .teQfoy^  A  ^  c^talMMon 
du  Journal.  .'M'ajo^ 

M.  le  c(Mnte:  de  Lasteyrie  o(àniAujq[tqjaait»ii  ■ftWPdjrii'lma 
mémoire  de  M.  de  Sorgo.sur  ujq  poépie  ifljjfnte^enrifjiligll 
chants,  qui  est  renvoyé  à  la  commission,  jdu  JouBlMJ»s'Mi<io 
Lasteyrie  dépose  en  même  temps  sur  le  bureau  le  règ^^mi^t 
de  la  Société  philosophique  des  sciences  ibiorales  et  .^tt$H 
riques ,  qui  vient  d^étre  fondée  récemmenl^  M.  de  Lâftt0yit6 
reçoit  les  remerciments  du  cpiMei)  pour  ces  commuttigalion»» 


/ 
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OOVRAGBS   OFFERTS   À    Lk  SOUBTE. 

Séance  du  g  novembre  i838. 

Par  Tautear  '.Explication  de  diverses  inscriptions  géorgiennes^ 
arméniennes  et  grecques,  par  M.  Brosset  (Extrait  des  Mémoires 
de  rAcadémie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg), 
i838;in-4*. 

Par  Fauteur  :  Lois  nuAométanes,  oa  recaeil  des  ut  et  comr 
tomes  des  Mahométans  établis  dans  la  presquUe  de  FlnJe,  par 
F.  E.  SiGÉ,  jeune  de  langue.  Pondichéry,  i83&;  in-&*. 

Par  M.***  Trois  thèses  rédigées  en  latin,  contenant  quel- 
ques poèmes  syriaques  inédits  de  Bar-Hebneus.  1 836-1 838; 
in-4*. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 

Recaeil  des  actes  de  la  séance  pabliqae  de  VAcaMaùe  vnpé' 
Haie  des  sciences  de  Saint- Pétersbourg,  tenue  Is  ag  déceuiru 
1837.  Saint-Pétersbourg,  i838;  in-4** 

Mémoires  de  tAcadémie  impériale  des  sciences  de  SaùuJ^4' 
tenboarg,  v*  série,  tome  IV.  Saint-Pétersbourg,  i838;  in-A'., 

Journal  ofihe  Asiatic  Society  ofBengal.  January  i838. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie^  n""  67,  tome  X;  sep* 
tembre. 

Musieurs  numéros  du  Journal  de  Smyme,  du  Monitear 
ottoman,  de  TÉcbo  de  f Orient,  du  Journal  du  Caire  et  du 
Journal  de  Candie. 
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Histoire  des  sultans  mamlouh  de  V Egypte ,  écrite  en  arabe  par 
T aki-eddin-âhmed-Makrizi ;  traduite  ei;  français*  et  ac^ 
.  compagnée  de  notes  philologiques ,  historiques  «  géograr 
phiques;  par  M.  QoATREMinE,  membre  de  rÂca4émîe  des 
inscriptions  et  bdles4ettres.  Paris,  chez  Firmin  Didot,  1 837, 
In-4*,  273  pages. 

Parmi  les  nombreux  écrits  historifues  de  Makrizi,  un 
des  plus  précieux  est  celui  dans  lequel  il  retrace  les  évéo^ 
ments  dont  TEgypte  et  la  Syrie  ont  été  le  théâtre  sous  le 
règne  des  Aiyoubites  et  des  sultans  mamlouks.  Cet  ouvrage , 
intitulé,  Kitah  os-SoloakJi  marifet  devbel  il-mohàk,  embrasa 
un  espace  de  près  de  trois  cents  années,  et  il  renfermé  <ié» 
détails  du  plus  haut  intérêt  pour  Thistoire  de  cette  période. 
Les  profondés  connaissances  de  Makrizi  et  son  talent  de 
recherches  se  font  remarquer  ici  comme  ailleurs ,  et  le  nom 
de  Tauteur,  ainsi  que  Timportance  du  sujet  quil  traité,  oitt 
beaucoup  contribué  à  faire  connaître  et  apprécier  en  EUto^ 
€e  beau  travail.  Un  pareil  ouvrage  ne  devait  pas  échapper  à 
Texamen  de  M.  Qùatremère;  aussi,  depuis  bien  des  années, 
ce  savant  s* en  était  occupé  d'une  manière  spéciale ,  et  il  afp 
le  bonheur  de  trouver  dans  le  généreux  patronage  de  là 
coiiimission  anglaise  des  traductions  orientales,  le  moyen 
de  faire  paraître  une  première  parlie  de  sa  traduction  de  cette 
histoire.  Ce  volume,  publié  sons  des  auspices  si  favorables.i 
justifie  complètement  Temptessement  que  cette  commission 
avait  mis  à  contribuer  à  sa  publication;  la  courte  analyse 
des  matières  qu'il  renferme  en  sera  une  preuve  suffisantes   . 
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Dans  ia  préface  du  traducteur  on  trouve  beaucoup  de  nou- 
veaux renseignements'  sur  Makrizi  et  sur  sa  famille.  Les 
recherches  infatigables  de  M.  Quatremère  Tout  mis  à  même 
de  pouvoir  ajouter  une  foule  de  faits  nouveaux  à  ceux  qu*oa 
trouve  dans  les  deux  notices  biographiques  sur  Thistoriea 
arabe,  gui  ont  été  composées,  Tune  par  Abou-rmehasin ,' et 
publiée  dans  la  Chrestomathie  arabe  de  M.  de  Sacj,  a*  édit. 
tome  I ,  pag.  1 1  a  et  siiiv.  ;  Tautre  par  Sekhawi ,  et  imprimée 
dans  l'ouvrage  de  M.  Hamaker,  intitulé,  Spécimen  caUd.  BS. 
Lttdg.  Bat  pag.  a 07  sqq.  Après  cette  préface  de  dix-neuf 
pages,  vient  la  vie  du  sultan  Al-Melik  al-Moezz  In-eddiii- 
Aibek,  qui  avait  été  un  des  mamlouks  d'Al-Melik  as-Sdih, 
prince  de  la  famille  des  Aiyoubites.  Aibek ,  après  «Toir  sa 
déjouer,  pendant  près  de  sept  ans,  tous  les  complots  formés 
contre  lui  par  ses  rivaux,  et  repousser  les  attaques  de  ses 
ennemis  à  Textérieiw ,  fut  assassiné  par  l'ordre  de  sa  femme 
Schedjer-ed-Dorr,  jalouse  de  ce  que  son  mari  voulait  ^KMiser 
une  fille  du  prince  de  Mausil. 

Ce  fiit  pendant  le  règne  de  ce  sultan  qu'eut  lieu  la  oASbrt 
éruption  volcanique  à  Wadi-Scheta ,  près  de  la  ville  de  Mé- 
dine,  et  qui ,  pendant  cinq  jours ,  continua  à  jeter  des  flaimnes 
et  è  verser  des  torrents  de  lave.  On  pourra  comparer,  arec 
la  notice  qu'en  donne  Makrizi  dans  ce  volume,  la  description 
graphique  faite  par  un  autre  écrivain  arabe,  et  cité  par 
Burckhardf  dans*son  Voyage  en  Arabie,  tome  II,  page  a  18 
de  l'édition  anglaise. 

Aibek  eut  pour  successeur  son  fils  Al-Mélik  al-Mansonr 
Nour-eddin-Ali ,  qui  n'avait  alors  que  quinze  ans.  Ce  prinee» 
après  avoir  régné  deux  ans  et  huit  mois,  fat  déposé  par 
l'émir  Koutouz,  sons  prétexte  qu'il  était  trop  jeune  pour 
gouverner,  et  pour  résister  aux  Tartars,  lesquels  venaient 
d'entrer  en  Syrie,  sous  le  commandement  de  Houlakou, 
après  avoir  pris  Baghdad ,  et  mis  à  mort  la  plus  grande  par- 
tie des  habitants  de  cette  ville,  ainsi  que  le  khalife  Bios- 
tasim  et  sa  famille.  Ce  fut  Koutouz  lui-même  qui,  sons  le 
titr^   d'Al-Melik  al- Modhaifer,   remplaça  le  faible  sultan 
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qu'il  venait  de  détrôner.  Déjà  plusieurs  des  villes  les  plus 
importantes  de  la  Syrie  étaient  tombées  entre  les  mains  des 
Tartars;  l'Egypte  même  en  était  sérieusement  menacée, 
quand  Koutouz  s'avança  avec  une  armée  à  leur  rencontre. 
Après  un  combat  acharné,  près  d'Ain-Djalout ,  les  Tartars 
furent  repoussés ,  la  ville  de  Damas  fut  reprise  par  les  mu- 
sulmans, et  bientôt  une  grande  partie  de  la  Syrie  se  trouva 
au  pouvoir  du  sultan  de  l'Egypte.  Tout  paraissait  sourire 
aux  entreprises  de  Koutouz,  quand  il  succomba  victime 
d'une  conspiration  dont  l'émir  Bibars  fut  l'âme.  Il  avait  régné 
près  d'un  an. 

A  sa  mort,  Bibars-Bondokdari,  celui  qui  l'avait  fait  assas- 
siner, s'empara  du  pouvoir,  et  prit  le  titre  d'Al-Melik  al- 
Dhatir  Rokn-eddîn.  Le  nouveau  sultan  s'occupa  de  rétablir 
les  forteresses  de  la  Syrie,  qui  avaient  été  ruinées  par  les  .Tar- 
tars ,  et  il  se  mit  à  réorganiser  l'administration  civile  et  mili- 
taire de  son  empire.  Il  rétablit  le  khalifat  que  les  Tartars 
avaient  renversé,  et  il  nomraa  en  conséquence  prince  des 
croyants  Mostansir-Billah ,  fils  du  khalife  Dhahir,  et  oncle 
paternel  du  khalife  Mostasim.  Makrizi  entre  ici  dans^  de 
lopgs  détails  relatifs  à  l'installation  du  nouveau  khalife,  et 
aux  honneurs  que  Bibars  lui  accorda.  Mostansir-Billah  était  à 
peine  établi  à  Baghdad  quand  cette  ville  fut  de  nouveau 
menacée  par  les  Tartars;  il  se  mit  lui-même  à  la  tête  de  ses 
troupes ,  et  il  alla  au-devant  de  l'ennemi  ;  mais  son  armée 
fut  détruite  dans  la  rencontï*e,  et  il  y  perdit  lui-même  la  vie. 
Il  eut  pour  successeur  Abou'l-Abbas-Ahmed ,  qui  pfclè  sur- 
nom d'Al-Hakim-bi-Amr-Blah ,  et  qui  reçut 'de  Bibars  toutes 
les  marques  d'honneur  qui  avaient  été  accordées  à  son  pré- 
décesseur. Ceci  eut  lieu  Tan  661  de  l'hégire.  Le  volume  ter- 
mine à  l'an  662  ,  en  donnant  des  détails  sur  les  travaux  de 
Bibars,  pour  organiser  l'administration  de  son  empire,  et 
pour  se  mettre  en  état  de  marcher  contre  les  croisés. 

Cette  publication,  déjà  si  importante  en  elle-même,  re- 
çoit une  grande  valeur  additionnelle  des  notes  que  le  savant 
traducteur  y  a  jointes ,  et  dans  lesquelles  iL  a  prodigué  à 
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pleines  maios  les  fruits  de  ses  recherches  et  de  soo  énidi- 
tion.  On  sait  que  cette  histoire  de  Makriii  foumiSle  de  moU 
étrangers  à  la  langue  arabe ,  introduits  dans  Tosage  par  las 
mamlouks  turcs.  U  s*y  trouve  aussi  beaucoup  de  moU 
arabes  détournés  de  leur  sens  primitif,  et  dont  la  signifim- 
tion  nouvelle  était  jusqu*à  présent  presque  ignorée  dîi  lec- 
teur européen.  D  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  nos  leu* 
ques  ne  donnent  que  rarenaent  l'explication  de  cet  iennea  : 
il  parait  idéme  qu'il  n'existe  chez  les  Arabes  aucun  ou- 
vrage qui  traite  spécialement  ce  sujet.  Ainsi  on  était  resté 
jusqu'à  présent  dans  l'incertitude  sur  le  sens  jM'écis  de  le 
plupart  de  ces  mots.  Il  était  réservé  à  11  Quatremère  de  jeter 
le  jour  le  plus  vif  sur  cette  partie  si  obscure  de  la  littérature 
arabe;  la  vaste  lecture  de  ce  savant ,  tant  dans  les  livrél  des 
Orientaux  que  dans  les  récits  des  voyageurs  européens,  l'a  mis 
à  même  de  donner  la  solution  de  toutes  ces  difficultés.  Ces 
notes  offrent  donc  une  mine  extrêmement  riche  pour  le 
lexicographe  et  un  secours  indispensable  pour  Torientalisla. 
C'est  surtout  dans  ses  notes  sur  les  mots  iU.âU>,  S^,jl6y^  , 
jXÂjm^  jwbAJU>> ,  que  M.  Quatremère  a  versé  les  trésoiy  d'une 
érudition  extrêmement  variée.  On  pourrait  citer  aussi  le 
longue  note  sur  le  mot  chicane,  qui  désignait  originairement  le 
jeu  de  paume  à  cheval ,  et  qui  a  été  employé  dqpnis,  dans 
l'occident  de  l'Europe,  pour  désigner  certains  artifices  juri- 
diques, qui  probablement  ne  se  rencontrent  [Ans  au  barîean 
français.  Dans  une  autre  note  on  trouve  les  noms  des  diflEft- 
rentes  Apèces  de  navires  employés  par  les  Orientaux,  et  plus 
loin  on  lit  la  description  détaillée  de  tout  l'appareil  qui 
entourait  le  sultan  dans  ses  marches  solennelles.  Mais  le 
note  la  plus  curieuse  est  celle  qui  donne  les  détails  de  le 
réception  d'une  ambassade  envoyée  par  Bibars  au  sultan 
tartar  Bcreka ,  qui  était  campé  alors  sur  le  bord  du  Wolga. 

Peut-être  reprochera-t-on  aux  notes  d'être  trop  remj^es 
de  ces  citations  dans  lesquelles  se  trouve  le  mot  de  signifi- 
cation douteuse  qu'il  s'agit  d'expliquer;  on  pourrait  croire 
que  le  grand  iiombre  de  témoignages  sur  un  seul  sujet  eat 
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plutol  embarrassant  qu*utile;  à  cela  il  serait  facile  de  ré* 
pondre  que  ces  citations  ont  été  prises  dans  différents  au- 
teurs, dont  Tun  a  pu  ne  ps^s  employer  le  même  mot  dans 
le  sens  que  Fautre  lui  donne.  Ceci  peut  surtout  avoir  lieu, 
quand  une  des  citations  est  tirée  d'un  poète  ancien,  et  Taotre, 
d'un  annaliste  qui  a  vécu  plusieurs  siècles  après,  et  peut-être 
dans  un  pays  différent  ;  c'est  pour  cette  raison  qu'il  est  né- 
cessaire de  confronter  un  grand  nombre  d'exemples  avant 
d'en  tirer  une  conclusion.  Quelques  personnes  aussi  ont  paru 
croire  que  plusieurs  de  ces  notes  étaient  inutiles,  puisque 
les  mots  qu'elles  servent  à  expliquer  se  trouvent  déjà  dans 
les  lexiques  avec  leur  véritable  signification  ;  d'autres  note» 
iQur  ont  paru  tout  à  fait  déplacées ,  puisqu'eQes  n'ont  aucun 
rapport  au  texte.  Cela  peut  être  vrai  jusqu'à  un  certain 
point  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'orientaliste  ne  les  lisie 
toujours  avec  plaisir,  souvent  avec  fimt  Une  autre  objection 
qu'on  a  faite  à  M.  Quatremère  sur  la  manière  dont  il  fixe  le 
sens  des  mots,  est  celle-ci  :  que  la  comparakon  des  ^^érents 
passages  dans  lesquels  ces  mots  se  trouvent,  doit  bien  mener 
à  en  comprendre  le  vrai  sens,  mais  que  c'est  par  une  espèce  de 
généralisation  qu'on  y  parvient,  et  que  cette  généralisation 
même  empêche  quelquefois  d'arriver  au  sens  précis.  En  défi- 
nitive, on  peut  reconnaître  la  justesse  de  cette  objection,  mais 
il  faudrait  faire  un  examen  approfondi  du  sujet  avant  d'en 
admettre  la  validité  dans  le  cas  actuel,  et  peut-être  alors  ne 
restera-t-il  que  peu  de  choses  qu'un  censeur  pût  relever. 
On  pourrait  cependant  faire  à  cette  publication  un  reproche 
qui  parait  mieux  fondé,  c'est  la  suppression  du  commence- 
ment de  l'ouvrage,  morceau  considérable,  qui  traite  de  U 
dynastie  des  Aiyoubites ,  et  de  ces  époques  si  intéressantes 
de  l'histoire  orientale ,  dans  lesquelles  figurent  Sàladin ,  et 
plus  tard  saint  Louis.  Le  savant  traducteur  avait  prévu  cela, 
car  il  dit  dans  sa  préface  :  «  J'aurais  dû  naturellement  com- 
<i  mencer  mon  travail  par  l'histoire  des  Aiyoubites  ;  mais , 
0  d'après  un  plan  arrêté  depuis  longtemps ,  une  histoire  com- 
«  plète  de  cette  dynastie ,  réunie  à  cdie  des  khalifes  fathér 
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«  luitcs,  devait  se  trouver  placée  par  forme  d'introduction 
«tète  de  ia  collection  des  Historiens  des  croisades.  Des  cir» 
«constances  indépendantes  de  ma  volonté  m*ont  empêché  de 
«  réaliser  ce  projet  qui ,  j*ose  le  croire ,  n'aurait  pas  été  sans 
«  utilité.  G)mmc  ma  traduction  était  déjà  sous  presse,  il  ne 
«  m*a  plus  été  |)ermis  de  revenir  sur  mes  pas,  et  de  publier 
«  cette  première  partie  que  j'avais  cru  devoir  omettre,  afin 
«  de  ne  pas  répéter  inutilement  ce  que  j'aurais  dit  ailleurs,  i 
Peut-être  qu'aucim  obstacle  ne  s'oppose  plus  maintenant  à 
ia  publication  de  cette  première  partie;  alors  il  n*y  aorait 
qu'à  chauffer  le  titre  du  volume  actuellement  publié;  et  fl 
ne  serait  pas  permis  de  supposer  que  la  commission  des 
traductions  onentales  de  Londres ,  qui  a  déjà  donné  tant  de 
preuves  de  sa  protection  éclairée  à  la  littérature  de  l'Orient , 
s'op])osât  à  une  entreprise  qui  remplirait  la  grande  lacune 
dont  toute  personne  qui  commence  la  lecture  de  ce  vdume 
ne  manque  pas  de  s'apercevoir.  Autrement  ii  serait  extrême- 
ment fâcheux  qu'un  ouvrage  aussi  important  que  celui-ci 
restât  imparfait  et  privé  de  son  commencement;  et  le  sa- 
vant éditeur  serait  plus  en  droit  que  tout  antre  de  sentir  vive- 
ment ces  contrariétés  et  de  s'en  plaindre,  puisqu'une  cbose 
analogue  est  arrivée  à  son  édition  de  L'Histoire  des  Mongfds, 
par  Ilaschid-eddin. 

M.  G.  DE  s. 


Les  personnes  qui  s'intéressent  aux  lettres  orientales  li- 
ront avec  plaisir  la  liste  suivante  des  ouvrages  en  langue 
arabe,  qui  s'impriment  actuellement  à  l'étranger. 

M.  Kosegarten  a  terminé  l'impression  du  second  yplume 
de  son  édition  des  Annales  de  Tbaberi ,  et  il  fait  imprimer 
dans  ce  moment  son  édition  du  Diwan  des  Hodhailites. 

M.  Flûgel  a  achevé  i'iïMpression  du  second  volume  de  son 
Dictionnaire  bibliographique  de  Iladjj-Khalifali. 
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M.  Fleischer  vient  de  mettre  sous  presse  son  Catalogue 
raisonné  des  manuscrits  arabes ,  persans  et  turcs  de  la  Biblio- 
thèque de  la  ville  de  Leipzig.  Cette  collection  importante,  qui 
renferme  plus  de  trois  cents  ouvrages ,  avait  été  formée  par 
les  soins  d'Acoluth,  Pfeiffer  et  Wagénseil. 

M.  Tabbé  Arri ,  de  Turin ,  est  sur  le  point  de  commencer 
l'impression  de  la  première  partie  de  l'Histoire  universelle 
d'Ibn-Rhaldoun ,  tant  le  texte  que  la  traduction. 

On  prépare  à  Leyde,  sous  la  direction  de  M.  Weyers,  pro- 
fesseur de  langues  orientales ,  les  publications  suivantes  : 

^yx^Ji  ç^JLiX\  c:>UaL  lAaS^  Arahice,  e  cod,  ms.  Bibl 
Lugd.  Bat.  Prœmissis  prolegomenis  de  vita  Soyoati,  et  subjuncta 
annotalione  in  éditant  îibellum.  In-4°. 

Prolegomena  ad  editionem  celebratissimi  Ibn-Abdounipoêtnatis; 
quïbus,  ex  diversis  Ubris  editis  et  manuscriptis,  de  hisioria  Aph- 
tasidarum  (/j<N^lii^t  (S^)^  Badajoci  réguloram  exponitur,  vita- 
que  Ibn-Ahdoan  traditur.  In-4°. 

UA;*^  (:)^"^  ^^=V-«î  5^  U-5«^y^  C:^'  Ï^Kkaas  Arabice, 
ex  quatuor  cod.  mss.  Bibl.  Lugd,  Bat.  cum  versione  latina  et 
annotatione.  In-4°. 


Jo^ju*JS  i-»U«^!  w-^'  i  oUMI  «IwJ   cAjiSr Arabice , 

e  duobus  cod.  nus.  altéra  Bibl.  Lugd.  Bat,  altero  viri  doct.  J. 
Lee  y  humanissime  ad  hune  usum  ex  Anglia  transmisse.  Cum 
annotatione  maximum  partent  critica.  In-4°. 

w  ^  ^ 

(jv.j(^ljdt^  ibU^I^.  ^jô^  (^\  L^9  (jj^U-l  (^Uâ> 
^UAJt^  V^3  ^bj-^'-^  p^J^^Î  ^^3  i^^\4  àj)<A^ 

:6LtoJl  •  ^Ujlil*  Arabice,  e  cod.  mss.  Bibl.  Lugduni  Batav, 
n"  10^2,  2  (Catalogi  editi  n"  i^yg),  cum  versione  latina  et 
annotatione.  In -4°. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  paraîtra  dans  le  cours  de  cette 
année;  les  autres  suivront  en  1839. 
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Q  vient  d*ètre  publié  dans  la  même  TiUe  : 

Historia  Yemanœ  sab  Hasano  Pascha;  e  cod.  ms,  arah.  Bih. 
Lugd.  Batav.  (n*  ^77;  Catal.  n*  i853),  composait  et  aimota' 
tionem  inJicemqae  geographicam  suhjunxit  Anton.  Rctgebs, 
tlicol.  doct.  et  prof.  litt.  orient.  i838;  in-4*«  a3i  pag. 

Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage. 


An  expédition  of  discovery  inio  the  interior  oj  A^nat,  eic. 
Voyage  d*exploration  dans  Tintérieur  deTAfrique.  en  1827, 
par  le  capitaine  J.  £.  Alexander.  Londres,  i838;  a  vo- 
lumes in-8®. 


Lebens  Nachrichten  ûher  G.  Niehuhr,  Notice  sur  la  YÎe  de 
G.  Niebuhr,  diaprés  les  lettres  et  les  souvenirs  de  ses  amis. 
Hamboui^,  1 838;  tome  IMn-8'. 


The  History  ofeastem  India.  Histoire,  antiquités,  tcqpogra- 
phie  et  statistique  des  Indes  orientales,  diaprés  les  docu- 
ments originaux  de  la  Compagnie  des  Indes ,  par  M.  HoR- 
gommery-Martin.  Londres,  1828;  2  vol.  in-8%  avec  plancbes. 
—  Il  y  aura  un  troisième  volume. 


La  seconde  livraison  du  texte  arabe  des  Vies  des 
illustres   dlbn -  Kballikan  paraîtra  au  commenoemeot  de 
Tannée  prochaine. 


riN    DL*    TOME    VI. 
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